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PRÉFACE. 


Les  Normands  tiennent  en  Europe  la  première 
place  comme  navigateurs.  Ils  partagent  avec  les 
Bretons  r  honneur  d'avoir  y  les  premiers,  touché 
au  Nouveau-Monde. 

Le  normand  Jean  de  Béthencourt,  en  doublant 
le  fameux  cap  Bojador,  ouvrit  à  Vasco  da  Gama 
la  route  des  Indes  Orientales. 

Quatre  ans  avant  Gama,  le  dieppois  Cousin 
doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  dou{e  ans 
avant  Cabrai^  quatre  ans  avant  Colombo  cet  in- 
trépide Normand  toucha  la  terre  américaine. 

Depuis  que  tère  des  découvertes  est  passée,  cette 
race  aventureuse  a  conservé  sa  place  dans  la  ma- 
rine. 

L'implacable  ennemi  des  Espagnols^  le  vain- 
queur de  r  illustre  Ruyter,  t  homme  qui  préféra 
ta  fidélité  à  sa  foi  religieuse  au  bâton  de  maréchal 
de  France^  le  grand  Duquesne,  était  Dieppois. 
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Tourpille,  le  marin  inwncible,  Vintrépide  et 
judicieux  amiral  qui  fit  faire  de  si  grands 
progrès  à  la  science  nautique ,  était  originaire  du 
Cotentin. 

Dumont  dlJrmîle  était  de  Condé-sur-Noireau  . 
dans  le  Calvados. 

Sur  La  Coquille,  devenue  L'Astrolabe,  il  a  fait 
trois  fois  le  tour  du  monde.  Il  a  porté  le  pavillon 
français  sur  tous  les  points  de  F  Océan  Pacifique, 
Jusqu'au  pied  des  montagnes  de  glace  qui  ferment 
le  passage  au  pâle  sud.  Les  noms  de  Louis-Phi- 
lippe et  de  Joinpille,  à  quelques  degrés  du  cercle 
polaire,  sous  le  cap  Hom,  celui  d'Adélie,  sur  le 
cercle  polaire  même,  sous  llle  de  Diêmen,  témoi- 
gnent des  efforts  surhumains  que  fit  tintrêpide 
explorateur  pour  agrandir  ledomaine  delà  science 
et  reculer  tes  limites  de  l'inconnu. 

Parmi  la  foule  de  noms  illustres  que  nous 
pourrions  citer,  il  en  est  un,  celui  de  Jules  de 
Blosseville,  que  nous  avons  à  cœur  de  rappeler^ 
parce  qu  il  est  trop  oublié  de  la  ville  de  Rouen. 

A  rage  oit  les  autres  sortent  des  écoles,  le  com- 
patriote et  Vami  d'Armand  Carrel  avait  fait  un 
voyage  scientifique  autour  du  mondeavec  Dumont 
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if  Urville.  A  trente  et  un  ans,  ses  travaux  râpaient 
déjà  placé  au  premier  rang  des  explorateurs  et 
des  savants.  Alors,  et  ce  fut  un  grand  malheur 
pour  le  pays,  il  disparut  dans  les  glaces  du  pâle 
nord. 

En  résumé,  aucun  peuple  rta  mieux  mérité 
que  les  conquérants  de  r ancienne  Neustrie  le  nom 
de  Rois  de  mer  qu'ils  portaient  fièrement  au 
VIII*  siècle. 

Robert  Cavelier,  sieur  de  la  Salle,  de  Rouen, 
dépasse  de  la  tête  et  des  épaules  tous  les  grands 
explorateurs  de  son  pays.  Il  est  grand,  non-seule- 
ment  pour  avoir  découvert  quinze  cents  lieues  de 
pays  dans  les  plus  riches  contrées  américaines, 
mais  par  sa  prodigieuse  force  de  caractère  qui  lui 
permit  de  poursuivre  ses  découvertes  malgré 
deux  coteries  toute  puissantes  et  sans  scrupule. 
Il  est  grand,  parce  qu'il  lutta  pendant  vingt  an- 
nées contre  tous  les  obstacles,  et  ne  cessa  de  pour- 
suivre son  but  et  d'espérer  que  lorsqu'il  tomba, 
au  coin  d'un  bois,  assassiné  par  Vun  de  ses  com- 
pagnons. 

Mort,  ses  ennemis  tentèrent  de  lui  dérober  la 
gloire  de  ses  travaux  et  d'étouffer  sa  mémoire. 
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Mais  comme  Va  dit  un  éminent  écrivain  de 
Vautre  côté  de  C Atlantique ,  —  M.  Francis 
Rarkman,  dans  le  beçu  livre  qu*il  vient  de  lui 
consacrer j  —  il  avait  un  ami,  un  ami  sûr  :  le 
temps.  En  effet,  le  temps  a  ^ni  par  faire  percer 
la  vérité.  Il  faut  reconnaître j  dès  aujourd'hui, 
que  Cavelier  de  la  Salle  fut  un  homme  vraiment 
grand  et  par  ses  œuvres  et  par  ses  vertus. 
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Dès  la  fin  du  xv*  siècle,  des  milliers  de  navires, 
suivant  la  trace  de  celui  de  Christophe  Colomb, 
voguaient  à  travers  TOcéan  à  la  recherche  de  l'em- 
pire chimériquiB  du  Grand-Khan  et  du  royaume 
féerique  de  Cipango. 

En  1 5oo,  don  Pedro  Alvarès  Cabrai  découvrit 
fe  Brésil.  Six  ans  plus  tard,  Denis  reconnut  le 
Saint-Laurent.  L'an  i5i3,  Vasco  Nunez  de  Bal- 
boa  vit,  du  haut  des  montagnes  du  Darien,  un 
nouvel  océan,  le  Pacifique,  dérouler  à  ses  pieds 
sa  nappe  immense. 

En  1 5 1 2 ,  Ponce  de  Léon  découvrit  la  Floride 
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en  cherchant  l'île  de  Bimini,  où,  d'après  une  tra- 
dition indienncj  se  trouvait  une  eau  qui  effaçait 
les  rides  du  visage  et  donnait  aux  vieillards  une 
nouvelle  jeunesse. 

Dans  le  même  temps ,  les  insulaires  de  la  Po- 
lynésie prétendaient  que,  dans  l'île  d'Haupokane, 
se  trouvait  une  eau  plus  merveilleuse  encore  : 
non-seulement  elle  rajeunissait,  mais  elle  guéris- 
sait les  blessures,  corrigeait  les  imperfections  du 
visage,  faisait  une  Vénus  de  la  plus  laide,  un 
Adonis  d'un  Quasimodp. 

Et  Ion  courut  après  Haupokane  comme  on 
avait  couru  après  Bimini ,  l'empire  du  Grand- 
Khan  et  le  royaume  de  Cipango.  On  ne  trouva 
ni  fontaines  merveilleuses,  ni  palais  imaginaires, 
mais  on  découvrit  les  terres  du  Pacifique  et  le 
Nouveau-Monde,  depuis  la  Terre-de-Feu  jus- 
qu'aux glaces  du  pôle  nord. 

On  n'entendait  parler  que  de  découvertes  nou- 
velles ,  de  royaumes  conquis ,  d'hommes  partis 
pauvres  et  revenus  avec  des  richesses  royales. 
Chaque  année  ajoutait  à  la  carte  du  monde. 

En  i52i,  Fernand  Cortez  soumit  à  l'Espagne 
le  vaste  empire  du  Mexique.  Le  27  avril  de  la 
même  année,  quand  il  tomba  dans  une  folle  en- 
treprise contre  une  petite  île  des  Philippines,  Ma- 
gellan avait  prouvé  la  sphéricité  de  la  terre  en  en 
faisant  le  tour.  Il  avait  ainsi  effacé,  sans  trop  s'en 
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soucier,  la  fameuse  ligne  tracée  par  Alexandre  VI, 
d'un  pôle  à  Tautre,  pour  séparer  les  possessions 
présentes  et  futures  des  Espagnols  de  celles  des 
Portugais. 

Ce  voyage,  qui  lui  coûta  la  vie,  le  place  au 
rang  des  plus  grands  hommes  ;  car,  comme  Ta 
remarqué  Jules  de  Blosseville,  un  Rouennais,  qui 
fiit  lui-même  un  intrépide  voyageur,  l'expédition 
de  Magellan  est  peut-être,  dans  Thistoire  de 
Thomme,  un  événement  plus  remarquable  que  la 
décotnrerte  d'un  monde  nouveau. 

Le  i6  mai  i532,  Pizarre  commençait,  par  la 
prise  de  Tumbez,  .la  conquête  du  Pérou. 

En  i535,  Jacques  Cartier  explorait  le  Saint- 
Laurent  jusqu'au  saut  Saint-Louis,  et  plantait  sur 
les  rives  du  Canada  le  signe  de  la  religion  chré- 
tienne. Cabot,  Laudonnière,  de  Monts,  Poutrin- 
court,  Champlain  fondaient  ,  avant  la  fin  du 
siècle,  la  puissance  française  dans  l'Amérique  du 
Nord. 

En  1 540,  Hemando  de  Soto,  dont  nous  racon- 
terons les  funèbres  aventures,  traversait  la  Flo- 
ride dans  toute  sa  largeur  et  touchait  aux  rives 
du  Mississipi,  que  son  lieutenant,  Alvarado  Mos- 
coso,  descendit  eii  i543. 

Espagnols,  Portugais,  Français,  Anglais,  Da- 
nois, Hollandais,  se  précipitaient  sur  l'Amérique 
avec  un  enthousiasme  qui  n'a   d'analogue  que 


4  CAVELIER    DE    LA    SaLI.E. 

dans  les  lamentables  expéditions  taites  au  moyen- 
âge  pour  la  délivrance  du  tombeau  de  Jésus. 
L'Epée  d'une  main,  la  Croix  de  l'autre,  ils  s'em- 
paraient des  mers,  des  îles,  des  continents,  au 
nom  d'un  souverain  quelconque  de  l'Europe, 
sans  s'inquiéter  si  ces  mers,  ces  iles,  ces  conti- 
nents avaient  ou  n'avaient  pas  de  légitimes  pro- 
priétaires. 

Les  Missionnaires  prétendaient  que  le  monde 
entier  appartenait  à  la  Croix.  Le  pape  s'arrogeait 
le  droit  de  distribuer,  selon  son  bon  plaisir,  comme 
il  aurait  fait  de  troupeaux,  les  peuples  qui  ne 
connaissaient  pas  TEvangile.  Etrange  doctrine 
dont  les  rois  de  l'Europe  tinrent  peu  de  compte. 
Les  aventuriers  en  prirent  ce  qui  leur  convint, 
c'est-à-dire  le  droit  de  dépouiller  tout  peuple  non 
chrétien,  et  de  paraître  croire  qu'il  leur  sutRsait 
d'arborer  l'étendard  de  l'Eglise  pour  pouvoir,  en 
sûreté  de  conscience,  satisfaire  leur  cupidité. 

Les  Espagnols  ne  se  contentèrent  pas  de  la  con- 
quête et  du  pillage,  ils  se  baignèrent  dans  le  sang 
des  populations  américaines.  «  En  quarante-cinq 
ans,  »  dit  Las  Casas,  leur  compatriote,  qui  les 
comparait  à  des  diables,  «je  lésai  vus  détruire  plus 
de  vingt  millions  d'individus.  » 

Pour  savoir  comment  ils  s'y  prenaient,  on  n'a 
qu'à  ouvrir  au  hasard  le  livre  que  le  bon  évêque 
intitula  ;  Desirvction  des  Indes  par  les  Espa- 
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gnols  (i)^  et  qu'il  fit  remettre  à  Charles-Quint.  On 
y  trouvera  des  faits  comme  ceux-ci  : 

Des  habitants  de  Cuba  firent  un  jour  une  dizaine 
de  lieues  pour  offrir  aux  Espagnols  les  vivres  les 
plus'délicats  qu'ils  avaient  pu  se  procurer.  Tout  à 
coup,  sans  y  avoir  été  provoqués  en  aucune  façon, 
les  Espagnols  mirent  Tépée  à  la  main  et  massa- 
crèrent plus  de  trois  mille  de  leurs  visiteurs,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants  (2) . 

(i)  Brevissima  Reladon  de  la  destruccion  de  las  Indias'. 
Séville,  i552. 

Dans  le  même  temps,  Sepulveda  composa  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Démocrates  secundus,  seu  de  justis  bellicausis ,  dans 

lequel  il  soutenait  que  les  Espagnols  avaient  le  droit  de  con- 
quérir les  Indes  et  de  Êiire  mourir  quiconque  refusait  de  rece- 
voir le  baptême. 

Cet  ouvrage,  proscrit  par  Charles-Quînt,  fut  imprimé  à 
Rome,  et  Sepulveda  réussit  à  en  introduire  quelques  exem- 
plaires en  Espagne. 

(2)  Lescarbot  raconte  que  les  Espagnols  brûlèrent  vif  un 
jour  un  cacique  de  Cuba.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  l'avaient  pris. 
«  Et  comme  il  estoit  attaché  au  pal,  vn  religieux  de  sainct  Fran- 
•(  çois,  homme  sainct,  lui  dit  quelque  chose  de  nôtre  Dieu  et 
<«  de  nôtre  Foy,  lesquelles  il  n'avoit  jamais  ouïes,  et  ne  pouvoit 
•(  rinstniire  en  si  peu  de  temps.  Le  religieux  adjousta  que  s'il 
«  vouloit  croire  à  ce  qu'il  lui  disoit,  il  iroit  au  ciel,  où  il  y  a 
«  gloire  et  repos  éternel  ;  et  s'il  ne  le  croyait  point,  il  iroit  en 
«  enfer  pour  y  estre  tourmenté  perpétuellement.  Le  cacique, 
^  après  y  avoir  vn  peu  pensé,  demanda  si  les  Hespagnols  al- 
«  loient  au  ciel.  Le  religieux  répondit  qu'ouï,  quant  aux  bons. 
•(  Le  cacique  à  l'heure,  sans  plus  penser,  dit  qu'il  ne  vouloit 
«  point  aller  au  ciel,  mais  en  enfer,  afin  de  ne  se  plus  trouver 
••  en  compagnie  dételles  gens.  Et  voici ,  ajoute  Fauteur ,  les 
«>  loiianges  que  Dieu  et  nôtre  Foy  ont  receu  des  Hespagnols 


I 
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Quand  l'île  fut  soumise,  ils  traitèrent  les  Indiens 
si  cruellement  que,  pour  leur  échapper,  ceux-ci 
se  pendaient  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Par  le  fait  d'un  seul  Espagnol,  «  que  je  connais,  » 
dit  l'auteur,  «  plus  de  deux  cents  individus  se  firent 
mourir  de  cette  façon  (i).  » 

Un  ofBcier  du  roi  reçut  un  jour  pour  sa  part 
trois  cents  Indiens  ;  au  bout  de  trots  mois,  deux 
cent  soixante  étaient  morts  dans  les  mines.  On  lui 
en  donna  encore  autant;  il  les  tua  de  la  même  fa- 
çon et  en  aussi  peu  de  temps.  Jusqu'à  sa  mort,  il 
continua  cette  œuvre  diabolique. 

Las  Casas  dît  avoir  vu  mourir,  dans  l'espace  de 
trois  ou  quatre  mois,  plus  de  six  mille  enfants  dont 
on  avait  pris  les  parents  pour  les  mines.  C'est  un 
trait  de  cruauté  unique  dans  l'histoire. 

On  se  sert  des  Mexicaltis  comme  de  «  bêtes 

\a\  sont  all^s  aux  Indes.  ■  {Hhl.  de  ta  nouvelle  France, 
p.  123.  Paris,  Jean  Mîllot,  i6iï.)  V.  Appendice,  p.  n»  i, 

(i)  Un  certain  Vasco  Porcalco  apprit  un  jour  qu'un  grand 
nombre  de  ses  escla^  es  avaient  résolu  de  se  pendre  pour  se  sous- 
traire aux  tourments  qu'il  leur  infligeait.  11  se  rendit  avec  une 
corde  a  l'endroit  qu'ils  avaient  choisi  pour  exécuter  leur 
dessein  et  leur  tint  ce  langage  :  -  Rien  de  ce  que  vous  pensez 
ne  m'est  inconnu.  Je  sais  donc  que  vous  venez  ici  pour  voua 
pendre.  Je  veux  me  pendre  aussi  afin  de  vous  tourmenter  dans 
l'autre  monde  cent  fois  plus  encore  que  dans  celui-ci.  "  l.a 
crainte  de  retrouver  ce  monstre  au  delà  du  tombeau  les  fit  re- 
noncer à  leur  projui.  (Hist-  de  la  contquesie  de  la  Floride  par 
lu  Espagnols  soui  Ferdinand  de  Solo,  par  un  Gentil-homme 

ta  l>iU*  d'Elyas.  Ch.  v.  Paris,  Dcnys  Thierry,  i68?.) 
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brutes,  »  dit  Joseph  Âcosta.  «  Nous  entrons  par 
Tespée^  sans  les  ouyr^  ni  entendre^  continue-t-il^ 
nous  persuadans  cjue  les  choses  des  Indiens  ne 
méritent  point  qu'on  en  face  estime  autre^  que 
comme  Ton  fait  dVne  venaison  prinse  en  la  fo- 
rest,  qui  ait  esté  amenée  pour  nostre  service  et 
passetemps  (i).  » 
Le  bon  évéque  Las  Casas  complète  par  un  trait 
le  tableau  qu'il  fait  des  cruautés  insensées  com- 
mises par  les  Espagnols.  Pour  nourrir  leurs  chiens, 
ils  chassent  l'Indien  et  tiennent,  dit-il,  boucherie 
de  chair  humaine. 

Les  autres  Européens  ne  furent  pas  heureuse- 
ment aussi  sanguinaires  que  les  Espagnols,  et 
pourtant  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  leur 
compte.* 

L'Europe  avait  le  devoir  de  faire  entrer  l'Amé- 
rique dans  la  civilisation  ;  mais,  ce  qu'il  est  impos- 
sible d'admettre ,  c'est  le  droit  que  s'arrogèrent 

certains  conquérants  d'en  piller  et  d'en  détruire 
les  peuples  autochthones. 
Les  chrétiens  (2)  ne  s'en  tinrent  pas,  d'ailleurs, 

(1)  Histoire  naturelle  et  Morale  des  Indes  ^  par  Joseph 
Acosta,  traduite  du  castillan  par  Regnault  Cauxois.  Liv.  vi, 
ch.  I.  Paris,  Marc  Orry,  1600. 

(2)  Le  mot  «  Chrétiens  >»  signifie  pour  nous,  comme  pour  les 
chroniqueurs,  «  guerriers  européens.  »  Nous  disons  cela  pour 
éviter  une  idée  de  critique  qui  n'est  pas  dans  notre  pensée,  car 
nous  savons  bien  que  le  christianisme  n'eut  rien  de  commun 
avec  les  orgies  de  la  conquête  américaine. 
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à  l'extermination  des  races  indiennes.  Ils  se  firent 
entre  eux  une  guerre  à  mort.  Dans  ces  continents 
immenses,  qu'ils  ne  pouvaient  mesurer,  ils  sem- 
blent avoir  manqué  dair  et  d'espace.   Ils  s'égor- 
gèrent pour  un  rocher  stérile  situé  sous  les  glaces 
du  pôle,  pour  quelques  huttes  disséminées  sur  la 
rivière  Rouge  ou  le  Saint-Laurent.  Les  Espagnols  ■ 
traitaient  comme  les  Indiens  les  Français  qui  leur  J 
tombaient  sous  la  main.  On  se  rappelle  comment.! 
ils  firent  "mourir  le  capitaine  Jacques   Ribaul. 
«  Je  dy  mourir ,  s'écrie  Lescarbot ,  mais  d'une  } 
a  façon  telle  que  les  Canibales  et  Lestrigons  en 
«  auroient  horreur  ;  car  après  plusieurs  lourmens 
«  ils  l'écorcherent  cruellement  'contre  toutes  les  J 
«  loix  de  guerre  qui  furent  jamais; ,  et  envoyèrent  I 
«  sa  peau  en  Europe  (i).  j<  Tous  les  compagnons  | 
de  Laudonnière  qui  tombèrent  entre  leurs  mains  j 
furent  pendus  avec  cet  écriteau  :  Je  ne  fais  ceci  1 
comme  à  François,  mais  comme  à  Luthériens  {2) .  J 
Et  les  Français,  à  leur  tour,  pendirent  les  Esp^a-  ] 
gnols,  non  comme  Hespagnoh  ni   mariniers,, 
mais  comme  traîtres,  voleurs  et  meurtriers  (3) . 

Les  guerres  qui  ensanglantaient  l'Europe  s'éten- 
dirent ainsi  à  toute  la  surface  du  globe.  Un  coup 
de  canon  tiré  sur  la  Baltique  ou  sur  les  bords  d 


(I)  Hisl.  de  la  No\ 
(a)  Ibid.,  p.  1x7. 
(3;  /É/rf..  p.  ia.j. 
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Rhin  faisait  massacrer  une  tribu  sauvage  de  la 
Louisiane  ou  du  Canada^  de  TAmérique  du  Sud^ 
de  l'Afrique  ou  de  TAsie.  Comme  le  remarque 
Chateaubriand,  quelques  parties  de  l'Afrique,  de 
l'Asie,  de  l'Amérique,  changeaient  de  maîtres 
selon  la  couleur  d'un  drapeau  arrivé  d'Europe. 

De  simples  compagnies  de  marchands,  de  fli- 
bustiers, dit  le  même  auteur,  firent  la  guerre  pour 
leur  propre  compte  et  gouvernèrent  des  royaumes, 
des  îles  fertiles  au  moyen  d'un  simple  comptoir  ou 
d'un  capitaine  de  forbans. 

Les  moines,  tout  en  rendant  d'immenses  ser- 
vices à  la  civilisation,  ne  manquèrent  pas  d'intro- 
troduire  dans  le  Nouveau-Monde  leurs  querelles 
religieuses,  cette  passion  des  peuples  à  demi  ci- 
vilisés qui  serait  seulement  ridicule,  grotesque,  si 
elle  ne  produisait  que  des  flots  d'encre  et  des  vo- 
lumes d'injures,  mais  qui  est  odieuse  parce  qu'elle 
traîne  à  sa  suite. la  persécution. 

Quand ,  après  avoir  fondé  Québec ,  Champlain 
donna  pied  aux  Récollets  dans  la  colonie ,  la  pre- 
mière chose  que  firent  les  Révérends  Pères  fut  de 
demander  l'expulsion  du  Canada  des  protestants 
que  les  querelles  religieuses  avaient  poussés  sur  la 
terre  américaine  (  i  ) . 

(i)  Tres-humbles  remonstrances  et  mémoires  des  choses  né- 
cessaires pour  r entretien  et  exécutiou  de  l'entreprise  faicte  en 
la  Nouuelle  France  présentées  au  Rny,  et  du  temps  qu'elle  a 
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Prêtres  et  ministres  faisaient  d'ailleurs  tant  t 
si  bien,  que  ni  Français  ni  sauvages  ne  les  poul 
vaient  prendre  au  sérieux.  Un  prêtre  et  un  ministr 
étant  morts  en  même  temps,  les  matelots  les  mî-j 
rent  dans  une  même  fosse,  a  pour  veoir  si  mort 
«  ils  demeureroient  en  paix  puisque  viuants  ilsn 
Œ  s'estoient  pu  accorder  f  i).  s 

Dans  la  supplique  qui  accompagnait  les  - 
monstranccs  qui  viennent  d'être  citées,  o  lej 
pauurcs  religieux  Récollets  »  accusaient  traître» 
sèment  a  ceux  de  la  Rochelle  »  d'apporter  chaqu^ 
année  «  armes  et  munitions  aux  sauuages,  les  anî-J 
a  mans  à  couper  la  gorge  aux  François,  et  ruynei 
o  leur  habitation  (a).  » 

Quand  les  Récollets  eurent  amené  les  Jésuite 
dans  la  Nouvelle-France,  la  guerre  fut  entre  les* 
deux  Ordres.  Il  suffit  d'ouMÎr  leurs  livres  pour  ap- 
précier la  vivacité  de  la  lutte.  Ils  avaient  le  même 
Dieu,  la  même  doctrine;  ils  prétendaient  avoi 
également  pour  but  d'ouvrir  le  ciel  aux  Indiens  :i 
qu'est-ce  donc  qui  les  divisait  ?  De  misérables  coîe 
de  terre.  Il  est  vrai  que  ces  coins  de  terre  étaiend 
des  provinces  (3) . 

Cité  descouuf rie.  Kn  voir  le   rcxutnô  dans  l'Wst.  du  Canaét 
par  le  F.  Gabriel  Sogard  Théodai,  p,  86.  Paris,  Claude  S 
niui,  i636. 

'  0  "'■>'■  du  Canada,  par  F.  Sagard,  p,  9. 

.1)  Ihid..  p.  84. 

(3)  .  ...  The  Jeiuiiî  wbo  used  her  namc  as  a  cover 
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Il  semble,  en  vérité ,  que  les  Européens  aient 

tenu  à  se  montrer  aux  sauvages  dans  toute  leur 
laideur. 

Tandis  que  les  rois  et  les  aventuriers  mettaient 
à  sac  les  vastes  plaines  de  rAmérique,  les  intré- 
pides découvreurs  expiaient  cruellement  leur 
gloire,  parfois  leurs  crimes. 

Le  premier  et  le  plus  grand  d'entre  eux,  Chris- 
tophe Colomb,  reçu  d'abord  en  triomphe,  puis 
froidement,  fiit  ensuite  chargé  de  chaînes,  et  enfin 
abreuvé  de  dégoûts  qui  abrégèrent  ses  jours. 

Vasco  Nunez  de  JBalboa  fut  décapité,  par  ordre 
de  son  beau-père,  après  avoir  subjugué  vingt  na- 
tions avec  une  poignée  d'Espagnols. 

Walter  Raleigh,  qui  fit  tant  pour  la  gloire  de  sa 
patrie,  passa  treize  années  dans  la  Tour  de  Londres, 

proprietors  of  the  greater  part  of  the  United  Sûtes  aod  Bri- 
tish  Provinces.  The  English  colony  of  Virginia  and  the  Dutch 
trading-houses  of  New-York  were  included  within  the  limits' 
of  this  destined  northem  Paraguay  while  Port  Royal,  the  sei- 
gniory  of  the  unfortunate  Poutrincourt,  was  encompassed,  like 
a  petty  island,  by  the  vast  domain  of  the  Society  of  Jésus. 
The  could  not  deprivc  him  of  it,  since  his  title  had  been  con- 
firmed  by  the  late  king,  but  they  flattered  themselves,  t6  bor- 
row  their  own  language,  that  he  would  be  «  confined  as  in  a 
prison.  »  (M.  Francis  Parkman,  Pioneer  s  of  France  is  the 
New  World,  p.  270.  Boston,  i865.)— Au  temps  du  P.  Henne- 
pin,  les  Récollets  possédaient  cinq  cents  couvents  dans  le  Nou- 
veau-Monde. (Voj^age  ou  nouvelle  découverte  d'un  très  grand 
pays  dans  t Amérique^  p.  9.  Amsterdam,  1709).  Le  frère  Sa- 
gard,  dans  son  Histoire  du  Canada^  p.  634,  parle  de  cinq  cents 
couvents  de  son  ordre  dsAS  les  seules  provinces  espagnoles. 
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et  ne  revint  d'une  dernière  e\pédition  dans  la 
Guyane,  tentée  à  soixante-quatre  ans,  que  pour 
piîser  sa  tète  sur  un  billot. 

Le  féroce  Cortez  mourut  dans  l'indigence. 

Magellan  tomba  sous  les  flèches  des  Indiens, 
ainsi  que  Diaz  de  Solis  et  Ponce  de  Léon. 

L'odieux  Pizarre  fut  assassiné  par  ses  compa- 
triotes dans  la  capitale  même  du  royaume  qu'il 
avait  conquis  pour  l'Espagne. 

Hudson  fut  jeté  à  la  mer  par  son  équipage. 

Cook  fut  massacre  par  les  naturels  de  l'île 
d'Havaï. 

Combien  furent  engloutis  par  les  flots?  Com- 
bien, comme  d'ibcrville,  Soto,  Bafïin,  moururent 
dans  la  force  de  Tàgc,  emportés  par  les  fièvres, 
les  fatigues  ou  les  flèches  ennemies?... 

L'une  des  plus  grandes  victimes  ensevelies  dans 
les  solitudes  américaines  est  Robert  Cavelicr  de  la 
Salle,  l'intrépide  explorateur  dont  nous  entrepre- 
nons de  raconter  l'histoire.  Aussi  brave  que  le 
plus  brave,  aussi  pur  que  le  plus  pur,  il  fut  aussi 
malheureux  que  le  plus  malheureux  :  ceux  qui  de- 
vaient le  seconder  le  trahirent;  ses  compagnons 
l'ont  assassiné ,  au  coin  d'un  bois,  au  moment 
où  il  touchait  au  but  qu'il  poursuivait  depuis 
vingt  ans. 

Kntramc  pur  le  torrent  irrésistible  qui  portait  au 
Nouveau- Monde  tous  les  hommes  d'énergie  mus 
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par  Tamour  de  la  gloire^  des  honneurs  ou  des  ri- 
chesses, il  a  lutté  avec  une  persévérance  qui  Ta 
fait  surnommer  le  Colomb  de  son  siècle  ;  et,  quand 
il  tomba  sous  la  balle  d'un  assassin,  il  avait  achevé 
la  découverte  la  plus  utile  et  la  plus  glorieuse  à  la 
fois  pour  la  France  et  pour  lui-même. 


r 


CHAPITRE  I 


Hernando  de  Soto  dans  la  Floride  et  sur  le  Missistipi.— Alvai|ido 
Moscoso.  ^  Le  Normand  Jean  Nicolet. 


Cent  trente-isix  ans  avant  de  la  Salle,  un  Espa- 
gnol, Hernando  de  Soto,  avait  vu  les  rives  du 
Missîssipi. 

A  ce  titre  et  à  plusieurs  autres,  qui  ressortiront 
du  récit  même,  nous  pensons  qu'il  convient  de 
rappeler  sommairement  les  aventures  de  ce  voya- 
geur dans  la  Floride. 

Hernando  de  Soto,  séduit  par  les  récits  de  Nuno 
Cabeça  de  Vacca,  vendit  ses  biens,  quitta  sa  somp- 
tueuse demeure  de  Séville,  et  partit  ati  mois 
d'août  i538,  pour  conquérir  la  Floride,  qu'il 
croymt  être  un  Eldorado. 

Il  avait  fait  sous  Pizarre  la  campagne  du  Pérou. 
Parti  avec  sa  rondache  et  son  épée  pour  toute  for- 
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tune,  il  était  revenu  avec  cent  quatre-vingt  millt; 
écus  d'or,  qu'il  avait  reçus  pour  sa  part  dans  le 
pillage  d'Atabalipa. 

Transformé  dès  son  retour  en  brillant  seigneur, 
il  traînait  derrière  lui  toute  une  cour,  épousait  la 
jeune  Isabelle  Bodavilla.  de  l'opulente  famille  des 
Pedrariasd'Avila.  recevait  de  l'empereur,  avec  le 
titre  de  gouverneur  de  Cuba .  le  grade  de  général 
de  la  Floride  et  la  qualité  de  marquis  des  terres 
qu'il  pourrait  découvrir  (  1 1 . 

II  débarqua  dans  la  baie  du  Saint-Esprit,  avec 
six  cents  (2j  ou  six  cent  vingt  hommes  C3j. 

Venait-il  pour  coloniser  le  pays?  Non,  car,  dans 
son  voyage  de  plus  de  quinze  cents  lieues  à  tra- 
vers les  peuplades  indiennes,  il  ne  tenta  la  fonda- 


[0  Histoire  de  la  Conquesie  de  la  Floride  par  tes  Espagnols, 
tous  Ferdinand  de  Solo.  Écrite  en  portugais  par  un  Geniil- 
hûmmedelaviUedElvas.  Par  M.  D.  C.  Paris,  Denys  Thierry, 
1683.  Cette  rdaiion,  Joiit  Citry  de  la  Guette  fait  le  plus  grand 
éloge,  a  été  publiée  en  portugais,  à  Evora,  en  i557;  en  anglais, 
par  Richard  Hakluyt,  A  Londres,  en  1609.  Nous  y  renverrons 
désormais  par  ces  mots  ;  Relation  portugaise.  L'auteur  ano- 
nyme a  fait  partie  de  l'expédition. 

(2)  Relation  portug.f  chap.  m. 

(3)  A  narrative  of  the  expédition  of  Hernando  de  Soto,  by 
'  Luis  Hernande^  de  Biedma,  présentée  lo  the  King  and  Coun- 

cil  of  the  Indies,  iSn-  ApuJ  Hisiorical  collections  of.Loui- 
siana,  by  B.  F.  French.  Philadelphia,  i85o.  L'auteur  a  &it 
partie  de  l'expédition  avec  le  titre  d>;  Fadeur  de  Sa  Majesté. 
A  l'avenir,  nou«  renverrons  a  cette  pièce  parles  mots:  Relation 
de  Biedrr.a 


HERNANDO   DE   SOTO.  I7 

tion  d'aucun  établissement^  ne  se  préoccupa  ni 
des  productions  du  pays,  ni  de  la  prédication  de 
la  foi  chrétienne,  bien  qu'il  eût  avec  lui  plusieurs 
missionnaires.  Il  courut,  au  hasard,  à  la  recherche 
de  gisements  aurifères.  Avide  et  cruel,  comme 
tous  les  chercheurs  d'or,  <c  il  fit  souffrir  et  souffrit 
toutes  les  misères  (i) .  » 

Aussitôt  arrivé  au  bourg  d'Ucita,  il  s'empare 
des  habitations,  démolit  le  temple  pour  faire  des 
baraques,  poursuit  les  habitants  pour  obtenir 
d'eux  des  vivres,  des  esclaves  et  des  guides. 
Mais  ces  sauvages  combattent  bien  et  ne  crai- 
gnent point  les  Espagnols.  Ils  sont  même  «  si 
adroits,  si  fiers,  si  légers  »,  que  les  hommes  de 
pied  ont  beaucoup  à  faire  pour  se  défendre  de 
leurs  coups  (2) . 

Soto  ayant  appris  d'un  Indien  qu'au  petit  vil- 
lage de  Cale  ou  Eto-Cale  se  trouvaient  des  trésors, 
il  se  hâta  d'en  prendre  le  chemin.  Non-seulement 
il  ne  se  trouvait  point  d'or  dans  ce  village,  mais 
ce  qu'il  y  avait  de  maïs,  de  fèves  et  de  petits 
chiens,  Tarmée  affamée  le  dévora  dans  un  seul 
repas.  Les  Espagnols  furent  réduits  à  se  nourrir 
de  feuilles  de  poirée.  Trois  d'entre  eux,  surpris  par 

(i)  Everywhere  inflicting  and  enduring  misery.  (M.  Francis 
Parkman,  Pioneer  $  of  France  in  the  New  World.  Ch.  i.  Bos- 
ton, i865). 

(2)  Relation  portug.,  chap.  vu. 
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les  Indiens  à  couper  des  tiges  de  maïs,  furent  tués 
surplace  (i). 

Après  un  séjour  d'une  semaine,  Soto  partit  pour 
Apalache,  située  non  loin  de  la  baie  du  même 
nom,  sur  un  cours  d'eau  que  M.  French  croit  être 
la  Suwanee  River . 

Pendant  la  route,  im  prisonnier  floridien  réussit, 
moitié  par  ruse,  moitié  par  agilité ,  à  s'échapper 
de  ses  mains.  Il  lança  sur  lui  un  lévrier  dressé  à  la 
chasse  à  l'homme  (2) .  Ce  seul  fait  peint  le  général 
espagnol  et  caractérise  l'expédition. 

Le  17  août  1540,  à  Caliquen,  on  lui  dit  qu'il 
était  à  la  limite  des  pays  parcourus  par  Narvaez 
et  que  désormais  il  ne  trouverait  plus  ni  chemins 
ni  habitations.  Ses  compagnons  lui  manifestèrent 
le  désir  de  retourner  à  la  baie  du  Saint-Esprit. 
Mais,  venu  pour  se  charger  d'or,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  rentrer  les  mains  vides  dans  son  gouver- 
nement  de  Cuba.  Il  répondit  donc  fièrement  «  qu'il 
ne  tournerait  jamais  le  dos  sans  avoir  vu  le  péril 
de  plus  près,  »  et  partit,  traînant  dans  ses  bagages, 
de  peur  de  manquer  de  guides ,  ce  qu'il  fit  tou- 
jours dans  la  suite,  le  cacique  du  pays  (3) . 

Les  Indiens  supplient  les  Espagnols  de  remettre 
leur  chef  en  liberté.  Voyant  que  leurs  prières  n'ont 

CO  Relation  portug.,  chap.  x.  —  Relation  de  Biedma, 

(a)  Ibid.y  chap.  xi. 

(3)  Ibid,^  chap.  xi.  —  Relation  de  Biedma 
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auoin  succès ,  ils  se  déterminent  à  le  reprendre 
les  arma  à  la  main.  Soto  accepte  le  combat.  Le 
«  Facteur  de  Sa  Majesté,  »  Biedmâ,  rend  compte 
de  TafiFaire  en  moins  d'une  ligne  :  «  Il  en  tua  quel- 
ques-uns et  prit  les  autres,  »  dit-il  simplement  avec 
une  discrétion  ofl&cielle  (  i  ) . 

Le  gentilhomme  d'Elvdâ ,  qui  n'était  paà  tenu 
aux  mêmes  ménagements,  est  plus  explicite. 

Les  Indiens ,  mis  en  complète  défoute ,  se  je- 
tèrent dans  un  marais  et  cherchèrent,  tantôt  en  se 
cachant  dans  les  joncs ,  tantôt  eii  nageant  entre 
deux  eaux,  à  gagner  la  rive  opposée.  Mais  Soto 
les  fit  cerner  et  les  retint  dans  Feau  toute  la  nuit , 
par  un  très  grand  froid,  en  repoussant  à  coups  de 
lance  ceux  qui  s'approchaient  dil  bord.  Le  lende- 
main, au  jour,  il  les  chassa  comme  il  aurait  chassé 
des  bêtes  fauves,  finit  par  les  prendre  tous  et  les 
chargea  de  chaînes. 

La  honte  et  les  misères  de  l'esclavage,  continue 
le  chroniqueur,  les  portèrent  à  se  soulever.  L'un 
d'eux,  qui  servait  de  truchement  et  qu'ils  esti- 
maient fort  pour  sa  valeur,  eut  mission  d'étrangler 
le  général  quand  il  aurait  à  lui  parler.  Une  occa- 
sion qu'il  jugea  favorable  se  présentant ,  il  appli- 
qua sur  le  visage  de  Soto  un  si  furieux  coup  de 
poing,  qu'il  le  mit  tout  en  sang,  et,  sans  perdre  un 
moment,  lui  porta  les  deux  mains  au  col.  A  ce 

( i)  We  killed  a  fewand  captured  others.  (Relation de  Biedma). 
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signal,  tous  les  Indiens  se  soulevèrent.  L'un  se 
saisit  des  armes  de  son  maître  y  l'autre  du  pilon 
dont  on  écrasait  le  maïs,  et  se  jetèrent  sur  les  pre- 
miers qui  leur  tombèrent  sous  la  main,  a  Ils  se 
servaient  des  lances  ou  des  épées  qu'ils  rencon- 
traient, »  dit  le  chroniqueur,  <c  aussi  adroitement 
que  s'ils  en  avoient  appris  Tusage  toute  leur  vie.  » 
L'un  d'eux,  l'épée  à  la  main,  fit  tête  dans  la  place 
à  quinze  ou  vingt  hommes,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué 
par  les  hallebardiers  du  général.  Un  autre  ;  armé 
d'une  lance,  monta  dans  un  grenier  et  en  défendit 
si  vaillamment  la  porte  que  les  Espagnols  furent 
obligés,  pour  le  tuer,  de  pratiquer  des  trous  dans 
la  couverture  et  de  lui  lancer  des  traits.  «  Ils  es- 
toient  bien  deux  cents  Indiens,  »  continue  le  gentil- 
homme d'Elvas,  «  qui  furent  enfin  battus  et  sou- 
«  mis.  Le  gouverneur  donna  les  plus  jeunes  à 
«  ceux  qui  avoient  de  bonnes  chaisnes,  et  leur 
«  commanda  de  les  bien  garder.  Tous  les  autres 
«  furent  attaché^  à  des  poteaux  au  milieu  de  la 
€  placej  ettuei  à  coups  de  flèches  par  les  Indiens 
«  de  Paracoxi  (i ).  » 

Un  pareil  fait  se  passe  de  commentaires.  C'est 
la  confirmation  des  accusations  portées  par  Las 
Casas  et  Joseph  Acosta.  Il  prouve  clair  comme  le 
jour  que  les  Espagnols  étaient  des  bêtes  féroces, 
des  scélérats  indignes  du  nom  d'homme ,  venus 

(i)  Relation  portug,^  ch.  xi. 
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en  Amérique,  comme  Tobserve  Marc  Lescarbot, 
uniquement  pour  piller. 

Cet  horrible  crime  fut  consommé  à  Napetaca 
ou  lacopata.  Il  pesa  sur  la  destinée  de  Soto,  qu'il 
conduisit  de  crime  en  crime  au  désespoir  et  à  une 
mort  prématurée. 

On  attendait  les  Espagnols  à  Uzachil  ;  mais  sur 
la  nouvelle  du  massacre  de  Napetaca,  tout  le 
monde  prit  la  fuite.  Pour  se  procurer  des  esclaves 
et  des  guides,  Soto  fit  faire  une  chasse  à  Thomme, 
ce  qu'il  avait  déjà  fait  et  ce  qu'il  fera  souvent  en- 
core. Il  semblait  regarder  la  Floride  comme  sa 
propriété,  les  Floridiens  comme  des  animaux  créés 
pour  son  plaisir  et  son  utilité.  Ses  soldats  lui  ame- 
nèrent plus  de  cent  personnes  dont  le  partage  fut 
fait  selon  la  coutume  adoptée  dès  lors  et  que  le 
gentilhomme  d'Elvas  expose  ainsi  :  a  Le  capitaine 
«  qui  faisoit  la  prise  en  mettoit  un  ou  deux  à  part 
a  pour  le  gouverneur,  les  autres  estoient  partagez 
«  entre  ce  capitaine  et  les  soldats.  »  Le  partage 
fait,  on  les  enchaînait  par  le  col,  et  ils  servaient  à 
porter  le  bagage,  à  piler  le  maïs,  et  à  d'autres  tra- 
vaux «  où  la  chaîne  ne  les  incommodoit  pas  tant.  » 
Mais  Tamour  de  la  liberté  fait  tout  entreprendre. 
L'Indien  que  l'on  conduisait  au  bois  ou  à  la  couf)e 
du  maïs  tuait  souvent  son  maître  et  s'enfuyait 
avec  la  chaîne.  D'autres  limaient  leurs  chaînes 
avec  des  cailloux.  Ceux  que  Ton  surprenait  à  cette 
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occupation  payaient  pour  eux  et  pour  les  autres. 
On  laissait  aller  sans  chaînes  les  femmes  et  les 
enfants  «  quand  ils  estoient  depaïsez  de  cent 
ou  six  vingts  lieues.  »  Ils  rendaient  ainsi  de 
bons  services ,  ajoute  tranquillement  notre  au- 
teur,  et  apprenaient  l'espagnol  en  fort  peu  de 
temps  (i). 

Les  habitants  d' Apalache  avaient  incendié  leur 
village  et  pris  la  fuite,  mais  pour  disputer  aux 
Espagnols  le  passage  de  la  Suwanee  River  (2) . 
Us  obtinrent  peu  de  succès.  Cependant  Soto  dut 
comprendre  qu'avec  ses  six  cents  hommes  il  ne 
pourrait  jamais  se  maintenir  dans  un  pays  qu'il 
avait  soulevé  tout  entier  contre  lui  par  ses  brigan- 
dages et  ses  cruautés,  et  que  ses  nombreuses  vic- 
toires, qui  toujours  lui  coûtaient  des  hommes, 
aboutiraient  fatalement  à  une  honteuse  défaite. 

Ne  se  trouvant  qu'à  quelques  lieues  de  la  côte  où 
Pamphile  de  Narvaez  construisit  ses  vaisseaux  (3) , 
il  s'y  rendit,  y  réunit  sa  petite  flotte  et  fit  partir 
pour  la  Havane  l'embarcation  qui  portait  sa 
femme  (4) .  Il  gratifia  celle-ci,  en  la  quittant ,  de 

(i)  Relation  portug.,  chap.  xii. 

(2J  Relation  portug.^  ch.  xii.  —  Relation  de  Biedma. 

(3)  Supposed  to  be  the  site  ofthe  présent  town  of  St.  Marks, 
Where  Pamfîle  de  Narvaez  embarked  the  misérable  remnant  of 
his  troops,  on  the  22^  September,  1 528,  to  return  to  Spain.  (Note 
de  M.  French  sur  la /^e/a/ion  de  Biedma. 

(4)  Relation  de  Biedma. 
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vingt  Indiennes  arrachées   violemment  à  leur 

pays(i). 

Beau  présent  bien  digne  d'un  homme  qui  pré^ 
tendait  combattre  pour  l'expansion  de  la  religion 
chrétienne  et  Futilité  de  sa  patrie  !  (2) 

Jusqu'alors  il  n'avait  fait  que  longer  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île;  mais  un  Indien  lui 
ayant  assuré  que  son  Eldorado  se  trouvait  au 
nord-est^  à35oou  400  lieues  d'Apalache,  il  s'était 
brusquement  décidé  pour  cette  direction.  Et  c'est 
parce  qu'il  ne  pouvait  tirer  parti  de  sa  flotte  ni 
traîner  sa  jeune  femme  dans  d'immenses  déserts^ 
qu'il  renvoyait  l'ime  et  l'autre  à  Cuba. 

Les  Indiens^  exaspérés  par  l'odieuse  conduite 
des  Espagnols^  harcelèrent  sans  relâche  le  détache- 
ment que  Soto  avait  envoyé  sur  le  rivage.  Depuis 
leur  débarquement^  les  Espagnols  couraient  le 
sabre  à  la  main  sur  tous  les  naturels  qu'ils  aperce- 
vaient. Par  représailles,  les  Floridiens,  qui  avaient 
reçu  avec  tant  de  témoignages  d'amitié  le  florentin 
Verazzano,  le  capitaine  Ribaut  et  les  autres  Fran- 
çais, tuèrent  tous  les  Espagnols  qui  leur  tombèrent 
sous  la  main.  Ils  les  guettaient  sans  cesse,  rôdaient 

(1)  Relation  por  tu  g.,  ch.  xii. 

Xi)  I  hope  that  God  will  prosper  this  expédition  for  his  ser- 
vice, anl  that  I  may  evcr  be  found  useful  to  my  country.  (04 
translation  of  an  letter  of  Hernando  de  Soto.  ApudB,  J.  French, 
Historical  collections  of  Louisiana^  part  ii.) 
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autour  du  camp  jusqu'à  deux  portées  d'arbalète  ; 
ils  incendièrent  même  un  village  occupé  par 
Tennemi  (i). 

Le  5  mars  1540,  Sotose  mit  en  route.  Chaque 
espagnol  porta  lui-même  ses  vivres  pour  soixante 
jours,  a  parce  que  les  Indiens  de  service  estant 
ce  nuds,  et  enchaînez  durant  la  rigueur  de  Thiver, 
«  ils  estoient  presque  tous  morts  de  misère  (2) .  » 
Voilà  encore  un  de  ces  aveux  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  dans  le  chroniqueur  officiel  Biedma. 

Les  fréquentes  attaques  des  Indiens,  les  fatigues, 
le  manque  de  vivres,  réduisirent  les  Espagnols  à  la 
dernière  extrémité.  Toute  indisposition  se  chan- 
geait en  maladie  mortelle .  «  Si  j'avois  un  morceau 
de  viande,  ou  quelques  grains  de  sel,  je  ne  mourrois 
pas,  »  disaient  en  soupirant  ces  «  pauvres 
affligés.  »  Le  soldat  qui  avait  le  bonheur  d'attraper 
un  chien  devait  en  donner  un  quartier  à  son  capi- 
taine s'il  ne  voulait  pas  s'exposer  à  une  foule  de 
tracasseries  qui  pouvaient  aboutir  aux  dernières 
conséquences. 

A  Ocute  et  à  Patosa,  les  habitants  fournissent  à 
Soto  des  vivres  et  des  fourrages  autant  qu'il  en 
veut  et  aussi  longtemps  qu'il  lui  plaît.  Il  reconnaît 
leur  générosité  en  se  faisant  livrer,  comme  esclaves, 
par  les  uns  quatre  cents  hommes,  par  les  autres 

(i)  Relation  portug.,  ch.  xii. 
(2)  Jbid.j  ch.  XIII 
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six  cents  ^  et  en  emmenant  les  deux  caciques. 

Avec  cette  troupe  il  continue  sa  route  pour 
Kitaha^  alors  le  pays  de  ses  rêves.  Mais,  s'étant 
perdu  dans  le  désert,  il  éprouva  de  nouveau  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Pris  d'un  sentiment 
d'humanité^  qui  prouve  son  extrême  détresse,  il 
renvoya,  pour  ne  les  pas  laisser  mourir  de  faim, 
les  six  cents  hommes  qu'il  avait  enlevés  à  Patosa. 

Il  voulait  faire  dévorer  son  guide  par  ses  chiens, 
et  il  l'aurait  certainenient  fait  s'il  avait  pu  se  passer 
de  lui. 

Chaque  jour  il  faisait  ou  faisait  faire  des  recon- 
naissances, et  chaque  jour  ses  cavaliers  revenaient 
sans  nouvelles,  poussant  devant  eux  leurs  chevaux 
brisés  de  fatigue.  Tout  autour  de  lui  c'était  le 
désert,  c'est-à-dire  une  mort  certaine;  derrière, 
c'était  un  pays  «  ruïné,  épuisé  de  vivres  »  et  prêt 
à  profiter  de  la  détresse  des  Espagnols  pour  les 
écraser. 

Cette  troupe  de  maudits  va  donc  porter  la  peine 
de  ses  méfaits  !  La  Providence  va  donc  venger  des 
peuples  beaux,  nobles,  inoffensifs!  Eh  bien,  non! 
La  Providence  a  réglé  la  destinée  des  mondes. 
Mais,  ayant  doté  l'homme  de  génie,  elle  l'a  laissé 
libre  de  se  vautrer  dans  la  fange,  d'acclamer  des 
scélérats,  d'exalter  la  vertu,  d'être  petit  ou  grand, 
ignoble  ou  sublime;  de  se  faire  esclave,  sans 
vergogne  et  sans  raison,  du  premier  coquin  venu, 
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OU  de  se  faire  une  vie  large  et  libre  permettant 
l'expansion  de  toute  la  puissance  humaine.  Le  26 
avrils  un  capitaine  informa  Soto  qu'un  petit  bourg 
se  trouvait  à  douze  ou  treize  lieues  du  camp. 
C'étaiti  certes^  un  grand  malheur  que  cette  décou- 
verte, mais  nous  n'en  accuserons  pas  la  Provi: 
dence^  qui  ne  peut  ni  ne  doit  modifier  ses  lois  pour 
le  bonheur  ou  le  malheur  d'un  peuple,  du  peuple 
le  plus  puissant,  qui  n'est  pas  plus  devant  Dieu 
qu'un  grain  de  poussière  devant  l'homme. 

Quatre  Indiens  trouvés  dans  ce  bourg  préten- 
dirent ne  connaître  aucune  autre  habitation.  Soto 
ordonna  de  brûler  tout  vif  un  de  ces  sauvages 
pour  faire  parler  les  autres,  et,  selon  nous,  cet 
ordre  barbare  eut  son  effet.  Voici  d'ailleurs  les 
propres  expressions  du  gentilhomme  d'Elvas  : 
a  On  prit  quatre  Indiens  qui  dirent  toujours 
(c  constamment  qu'ils  ne  sçavoient  aucune  autre 
<c  habitation,  jusques  à  ce  que  le  gouverneur  eust 
«  commandé  qu'on  en  brûlât  un  tout  vif.  Alors  un 
«  autre  déclara  qu'à  deux  journées  de  ce  lieu  il  y 
<c  avoit  une  province  appellée  Cutifachiqui  (i).  » 
Nous  voudrions  voir  ce  fait  confirmé  ou  nié  par 
Biedma,  mais  le  chroniqueur  officiel  garde  un 
prudent  silence  qui  remplit,  ce  semble,  la  lacune 
résultant  de  l'exposition  un  peu  nébuleuse  du  che- 
valier portugais. 

[K)  Relation  portug.,  ch.  Xiv. 
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Il  réussit  par  ce  moyen  à  se  faire  conduire  à  Cu- 
tifaciqui. 

Le  territoire  de  Cutifaciqui  était  d'une  grande 
fertilité,  et  son  voisinage  de  la  mer  le  désignait 
pour  rétablissement  d'un  comptoir  ou  d'une  colo- 
nie. Mais,  nous  l'avons  dit,  Soto  pensait  à  ramas- 
ser de  Tor ,  non,  comme  il  le  prétendait,  à  fonder 
des  établissements  ou  à  répandre  la  religion  chré- 
tienne. 

Une  femme  gouvernait  le  pays.  Pour  se  conci- 
lier la  bienveillance  des  Espagnols,  elle  les  reçut 
comme  en  triomphe,  et  mit  à  leur  disposition,  avec 
la  moitié  de  son  bourg,  des  vivres  et  des  fourrages 
autant  qu'ils  en  voulurent.  Sa  qualité  de  femme 
et  sa  générosité  ne  lui  servirent  de  rien. 

Les  Espagnols  apprirent  par  quelque  traître  — 
cette  race  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
—  que  les  tombeaux  des  anciens  caciques,  placés 
dans  un  temple,  renfermaient  des  perles  en 
quantité  considérable.  Ils  n'hésitèrent  pas  un  ins- 
tant à  violer  tous  ces  tombeaux,  et  trouvèrent 
qu'on  leur  avait  dit  vrai.  Le  gentilhomme  d'Elvas 
évalue  à  quatorze  boisseaux,  Biedma  à  six  ou  sept 
arrobes  (de  i5o  à  lyS  livres)  la  quantité  de  perles 
dont  s'emparèrent  ainsi  les  Espagnols.  Il  est  vrai 
que,  ayant  été  percées  au  feu,  elles  avaient  perdu 
de  leur  éclat.  Elles  étaient  néanmoins  d'une  grande 
valeur. 
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Le  gentilhomme  d'Elvas  prétend  que  la  cacique 
elle-même  provoqua  cette  violation  de  sépulture. 
Biedma  laisse  supposer  un  échange  dérisoire.  Cela 
n'est  pas  du  tout  croyable.  La  cacique  n'avait  au- 
cun intérêt  à  cette  méchante  action.  De  tous  les 
peuples  de  l'Amérique,  les  Floridiens  étaient  ceux 
qui  avaient  le  plus  le  respect  des  tombeaux.  Ils 
croyaient  que,  dans  la  suite  des  temps,  les  corps 
qu'ils  confiaient  à  la  terre  ressuscitaient.  Au  lieu 
d'en  faciliter  la  profanation,  ils  gémissaient  de  voir 
les  Espagnols  les  disperser,  les  briser  sans  respect, 
en  compromettre  la  résurrection.  La  cacique  ne 
pouvait  penser  et  vouloir  autrement  que  tout  son 
,  peuple.  Il  est  donc  certain  que,  dans  la  Floride 
comme  au  Pérou,  les  Espagnols  ont  suivi  leurs 
ignobles  instincts  sans  se  soucier,  se  sentant  les 
plus  forts,  de  l'horreur  qu'ils  soulevaient. 

A  la  suite  de  ce  fait  et  de  beaucoup  d'autres  que 
l'on  devine  aisément ,  la  cacique  eut  l'audace  de. 
manifester  quelque  mécontentement.  Soto,  pour 
l'en  punir,  la  fit  arrêter  et  la  força  de  le  suivre  à 
pied  dans  le  désert.  Elle  réussit  cependant  à  lui 
échapper.  Et,  devinant  le  point  vulnérable  de  ce 
cœur  de  vautour,  elle  enleva  une  cassette  de 
perles  non  percées  qu'il  se  proposait  de  lui  voler 
avant  de  la  laisser  retourner  dans  son  pays  (i). 

La  misère,  comme  pour  venger  les  injures  faites 

(i)  Relation  portuf[.,  ch.  xv.  —  Relation  de  Biedma. 
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à  la  cacique ,  posa  de  nouveau  sa  griffe  sur  les 
Espagnols.  La  fatigue  et  la  faim  les  mirent  hors 
d'état  de  combattre.  Le  chroniqueur  convient 
qu*on  pouvait  alors,  sans  peine,  les  écraser  jus- 
qu'au dernier. 

Au  lieu'  de  profiter  de  l'occasion ,  les  habitants 
de  Chiaha  les  reçurent  avec  empressement  et  four- 
nirent généreusement  à  tous  leurs  besoins.  Ils  eu- 
rent tout  lieu  de  s'en  repentir. 

Ce  qu'on  donne  aux  méchants,  dit  le  bonhomme 
La  Fontaine,  toujours  on  le  regrette. 

Quand  les  Espagnols,  bien  refaits,  furent  en  état 
de  se  remettre  en  route  et  de  soutenir  une  lutte , 
ils  ne  demandèrent  pas  seulement  une  provision 
de  maïs  et  des  guides,  qu'on  ne  pensait  point  à 
leur  refuser,  mais  aussi  trente  femmes  pour  leur 
servir  d'esclaves.  Après  avoir  différé  leur  réponse 
autant  que  possible,  les  Indiens,  pour  échapper  à 
cet  outrage,  se  sauvèrent  dans  les  bois.  Soto  se 
mit  à  ravager  le  pays,  à  brûler  les  cabanes  des 
chefs  ;  il  aurait  fini  par  faire  un  désert  de  la  contrée 
qui  l'avait  secouru  avec  tant  de  générosité  si  le 

cacique  n'avait  fini  par  céder  (ij. 

Le  détail  de  l'odyssée  de  Soto  dans  la  Flo- 
ride, c'est  la  répétition  constante  des  mêmes 
faits:  courses  à  l'aventure  dans  les  savanes, 
famines;   actes  d'inhumanité   et  de  déloyauté; 

(i)  Relation  portug.^  ch.  xv. 
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brigandages;  combats  plus  ou  moins  heureux. 

A  Cutifaciqui,  il  avait  encore  changé  de  direc- 
tion pour  marcher  à  TOuest,  presqu'en  ligne  droite 
sur  le  Mississipi.  Arrivé  à  ce  fleuve,  il  revint  sur 
ses  pas  jusqu'au  Tombekbe  et  se  dirigea  sur  la 
baie  de  Mobile  par  Tascaluca  et  Maville. 

Sa  renommée  Tavait  précédé  dans  ce  dernier 
village.  Le  nom  espagnol  soulevait  déjà  dans  le 
Nouveau-Monde  cette  haine  mortelle  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui. 

Les  Mavillais^  irrités  par  Tinsolence  et  les  dé- 
prédations de  Soto,  avaient  résolu  de  périr  ou  de 
l'exterminer.  Tandis  que,  pour  le  surprendre, 
cinq  ou  six  mille  hommes  étaient  cachés  dans  le 
village ,  il  se  croyait,  par  un  étrange  aveuglement, 

• 

en  pays  ami,  osait  se  présenter  presque  seul  et' 
donner  des  ordres  aux  caciques.  Il  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  son  erreur ,  mais  il  était  un  peu  tard. 
Malgré  tout  son  orgueil ,  il  lui  fallut  prendre  la 
fuite.  Personnellement,  il  ne  dut  son  sahit  qu'à 
son  agilité.  Les  vainqueurs  s'emparèrent  de  ses 
bagages,  délivrèrent  et  armèrent  les  naturels  qu'il 
traînait  la  chaîne  au  cou. 

Outré  de  ce  que  Biedma,  par  une  singulière 
déviation  du  sens  moral,  considère  comme  une 
trahison,  Soto  revint  à  la  charge  avec  toute  sa 
bande.  Un  horrible  combat,  commencé  aux  portes, 
se  continua  au  milieu  des  flammes  qui  dévoraient 


p 


HERNANDO   DE   SOTO.  3l 

le  bourg.  Deux  mille  cinq  cents  Indiens  périrent 
par  le  fer  et  par  le  feu.  Les  chrétiens  (i)  perdirent 
dix-huit  hommes,  douze  chevaux  et  tous  leurs  ba- 
gages ,  jusqu'aux  perles  dérobées  aux  tombeaux 
de  Cutifaciqui.  îls  eurent  aussi  de  blessés  cent 
cinquante  hommes  et  soixante-dix  chevaux  (2). 
«  Nous  combatîmes  depuis  le  matin  jusqu'à  la 
nuit,  dit  Biedma,  sans  qu'un  seul  Indien  ait  de- 
mandé quartier.  j> 

Quand  les  Espagnols  le  purent,  ils  partirent  pour 
Chicachas,  où  ils  comptaient  hiverner.  S'étant 
conduits  à  Chicachas  comme  partout,  ils  eurent 
bientôt  exaspéré  la  population.  Au  moment  où  ils 
s'y  attendaient  le  moins  ils  se  réveillèrent  au  milieu 
des  flammes^  tandis  que,  tout  autour  d'eux,  reten- 
tissait le  cri  de  guerre  des  Indiens.  Ils  perdirent 
dans  cette  nuit  trois  cents  porcs,  cinquante-sept 
chevaux,  treize  ou  quatorze  hommes.  Tout  ce 
qu'ils  avaient  sauvé  du  désastre  de  Maville  fut 
consumé  à  Chicachas.  Sans  une  terreur  panique, 
causée  par  les  chevaux  qui  couraient  affolés  dans 
la  plaine,  pas  un  seul  n'aurait  échappé  aux  coups 
des  Indiens. 

(i)  Voir  suprà  pour  le  sens  à  donner  à  ce  mot. 

(2)  Relation  portug,^  ch.  xix.  —  Biedma  accuse  vingt  tués 
et  deux  cent  cinquante  blessés.  ~  Garcilasso  de  la  Vega  parle 
de  douze  cents  Indiens  tues;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
son  récit  de  Texpédition  de  Soto  dans  la  Floride  est  un  véri- 
table roman. 
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La  plupart  des  Espagnols  se  sauvèrent  presque 
nus  et  souffrirent  horriblement  du  froid.  «  Nous 
a  demeurâmes  dans  un  si  grand  désordre,  dit  le 
ce  gentilhomme  d'Elvas,  et  si  dépourvus  d'armes 
«  et  de  selles  qui  furent  consumées  par  le  feu,  que 
<c  si  les  Indiens  nous  eussent  fait  une  autre  insulte, 
«  ilsnousauraient  défaits  fort  aisément  (i).  » 

Quand  ils  se  furent  remis  en  état  de  combattre, 
ils  passèrent  le  Mississipi,  s'avancèrent  jusqu'à 
Caligoa ,  puis  la  misère  les  ramena,  tambour 
battant,  par  Tulla,  jusqu'à  Guachoia,au  confluent 
de  la  rivière  Rouge. 

Sur  la  rive  droite  comme  sur  la  rive  gauche  du 
Mississipi,  Soto  avait  trouvé,  non  de  l'or,  mais  des 
déserts,  des  marais,  des  ennemis,  la  famine. 

Depuis  trois  ans  il  parcourait  la  Floride  dans 
tous  les  sens  et  n'avait  rien  fondé,  rien  fait  pour 
son  pays  ni  pour  lui-même.  Son  itinéraire  de 
quinze  cents  lieues  était  jalonné  par  des  héca- 
tombes d'Indiens  et  les  os  de  plus  de  la  moitié 
de  ses  compagnons.  «  Il  ne  lui  restoit  plus  que 
<c  trois  cents  hommes  de  guerre,  et  quarante 
€  chevaux  dont  quelques-uns  estoient  estropiez 
«  et  ne  servoient  plus  que  de  montre  dans  l'es- 
«  cadron  (2).  » 

C'est  parce  qu'il  avait  reconnu  l'impossibilité 

(i)  Relation  portiig.,  ch.  xx.  —  Relation  de  Biedma. 
(2)  Ibid.,  1^.  XIX. 
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de  tenir  plus  longtemps  la  campagne  qu'il  s'était 
rapproché  de  la  Grande-Rivière  pour  tenter  de 
fedre  venir  des  renforts  de  Cuba.  Mais  les  ingé- 
nieurs qu'il  chargea  de  reconnaître  le  bas  Missis- 
sipi  l'assurèrent  que  la  descente  de  ce  fleuve  était 
impossible. 

Il  se  vit  perdu  et  désespéra.  En  ce  qui  le  concer- 
nait personnellement ,  il  était  inaccessible  à  la 
crainte  aussi  bien  qu'au  remords.  Ce  qui  causait 
son  chagrin ,  c'était  de  renoncer  à  l'espoir  de 
ramasser  une  grande  fortune,  c'était  de  voir  le 
nombre  de  ses  hommes  diminuer  chaque  jour.  Il 

finit  par  s'abandonner  si  fort  à  ses  tristes  réflexions 
qu'il  en  tomba  malade  (i). 

Sa  position  n'était  pas  un  mystère  pour  les 
Indiens,  et  bientôt  il  en  eut  la  preuve. 

Il  fit  dire  au  cacique  de  Quigaltan,  avec  une 
impertinence  toute  castillane  :  «  Je  suis  fils  du 
soleil  ;  j'ai  reçu  la  soumission  de  tous  les  caciques 
des  pays  que  j'ai  traversés;  viens  me  voir  et 
apporte-moi,  en  signe  de  soumission  et  d'amitié, 
quelques  objets  ayant  de  la  valeur  dans  ton  pays.  » 
Quigaltan  lui  répondit  d'un  air  railleur  :  «  Je 
croirai  à  ta  qualité  de  fils  du  soleil  quand  je  t'aurai 
vu  mettre  à  sec  la  Grande-Rivière.  »  Puis,  con- 
tinuant avec  hauteur  :  a  Je  reçois  des  hommages 
et  n'en  rends  point.  Mes  voisins  me  payent  tribut, 

(i)  Relation  portug.,  ch.  xviii,  xix.  —  Relation  de  Biedma. 
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de  bon  gré  ou  de  force,  et  je  ne  suis  tributaire  de 
personne.  Si  tu  veux  me  venir  voir  en  ami,  je  te 
recevrai  avec  joie;  si  tu  viens  en  ennemi,  je  te 
recevrai  à  la  porte  de  mon  bourg  sur  la  pointe 

d'une  lance  »  (i). 

Un  pareil  emplâtre  appliqué  sur  Torgueil  de 
Soto  n'était  pas  pour  lui  rendre  la  santé. 

Il  apprit  sur  ces  entrefaites  que  les  habitants  de 
Nilco,  qu'il  avait  battus,  avaient  eu  Taudace  de 
rentrer  dans  leur  bourg. 

Le  soldat  est  un  pauvre  être,  systématiquement 
abruti,  auquel  on  fait  croire  qu'il  est  glorieux 
d'égorger  ses  semblables,  sans  cause  et  sans 
raison,  uniquement  parce  que  c'est  le  bon  plaisir 
d'un  misérable  ambitieux.  Mais  dès  qu'il  a  quitté 
le  théâtre  de  ses  prétendus  exploits,  l'habitant, 
dont  il  a  décimé  la  famille  et  ravagé  l'héritage,  a 
le  droit  d'efifacer,  autant  qu'il  le  peut,  les  traces  du 
fléau.  C'est  même  à  cette  seule  condition  que 
peuvent  vivre  et  la  victime  et  le  bourreau. 

Soto  pensa  tout  autrement.  Ce  qu'avaient  fait 
les  Indiens  lui  parut  un  outrage.  Son  honneur  de 
soldat  criait  vengeance  d'autant  plus  fort  que 
Quigaltan  s'était  montré  plus  impitoyable  pour 

l'orgueil  castillan. 

Sans  provocation,  dans  le  seul  intérêt  de  leur 
cupidité,  de  leur  gloire  militaire,  les  Espagnols 

(i)  Relation  par  tu  g,  ^  ch.  xxix. 
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pillaient,  enchaîhaient ,  m&sSacraient.  Pour  se 
rendre  redoutables,  ils  coupaient  le  riez  et  la  main 
droite  de  leurs  prisonniers  de  guerre.  Que 
devaient-ils  donc  faire  quand  ils  se  t)rêtendaient 
outragés  ?  C'est  ce  que  le  gentilhomme  d'Elvas 
nous  apprend.  «  Il  y  eut,  dit-il,  des  chrestiens 
«  qui  s'emportèrent  jusques  à  cet  excès  de  cruauté, 
€  qu'ils  tuèrent  jusques  aux  vieillards  et  aux  en- 
«  fants,  qui  ne  songeoient  pas  à  se  défendre  (i) .  » 

Ce  fut  le  chant  du  cygne. 

Quelques  jours  après,  le  2 1  mai  1 542,  Hernando 
de  Soto  mourait  pieusement,  dans  les  bras  de  son 
confesseur,  et  laissait,  du  consentement  de  sa 
bande,  le  commandement  de  l'expédition  à  Luis 
Moscoso  de  Alvarado  (2) . 

Dans  les  histoires  et  dans  les  biographies,  Soto 
est  représenté  comme  un  grand  homme;,  presque 
comme  un  bienfaiteur  de  l'humanité.  Il  n'était, 
on  l'a  vu,  qu'un  illustre  scélérat.  Mais,  dans  le 
passé  comme  dans  le  présent,  l'homme  est  stupide 
à  ce  point  qu'il  divinise  les  fléaux  et  laisse  tomber 
dans  l'oubli  ses  véritables  bienfaiteurs.  Il  n'a  de 
couronnes  et  d'encens  que  pour  les  hommes  sans 
foi  et  sans  honneur  qui  ont  osé  le  troniper,  l'as- 
servir, le  dégrader,  le  rançonner,  dévorer  ses 
enfants. 

(i)  Relation  portug.,  ch.xxix. 

(2}  Ibid.,  ch.  xzx.  —  Relation  de  Biedma. 
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Par  crainte  des  Indiens,  Soto  fut  secrètement 
inhumé  dans  l'intérieur  du  village ,  auprès  de 
l'une  des  portes. 

A  ceux  qui  demandaient  de  ses  nouvelles  , 
Moscoso  répondait  qu'il  était  allé  faire  un  petit 
voyage  dans  le  ciel,  car  cet  honnête  homme  s'était 
donné  comme  fils  du  soleil  et  avait  constamment 
soutenu  que  les  Espagnols  étaient  immortels.  Mais 
son  absence  prolongée,  ce  coin  de  terre  fraîche- 
ment remuée,  ces  ossements  espagnols  qui  blan- 
chissaient au  soleil .  de  l'orient  à  l'occident  de 
la  Floride,  détruisirent  tout  l'etfet  que  Moscoso 
pouvait  attendre  de  son  impudent  mensonge. 

Se  sentant  de  plus  en  plus  pressés  par  l'ennemi, 
que  le  souvenir  seul  de  Soto  retenait  encore,  les 
Espagnols  prirent  une  résolution  extrême.  Pour 
enlever  toute  trace  matérielle  de  la  mort  de  leur 
chef,  ils  l'exhumèrent  pendant  la  nuit,  le  cousirent 
dans  des  peaux  qu'ils  remplirent  de  sable,  le 
portèrent  en  canot  au  confluent  de  la  rivière  Rouge, 
■  et  les  eaux  ennemies  du  Misslssipi,  dit  éloquem- 
ment  M.  Francis  Parkman ,  ensevelirent  son 
ambition  avec  ses  espérances  fi).  n 

Les  Espagnols  avaient  cru  dissimuler  leur  triste 
besogne  sous  l'apparence  d'une  fête.  Les  Peaux- 
Rouges  ne  furent  pas  dupes  de  ce  stratagème. 
Moscoso  le  comprit  et  se  disposa  pour  le  départ, 

(i)  Pîoneers  0/ France  itt  the  New  Wortd,  ch.  1. 
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Descendrait-on  le  Mississipi?  Tenterait-on  de 
gagner  par  terre  le  Mexique?  C'est  ainsi  que  la 
question  se  posa  devant  le  conseil.  Les  ingénieurs 
de  Soto  ayant  déclaré  que  la  descente  du  Mississipi 
était  impossible^  la  question  se  trouvait  résolue  en 
même  temps  que  posée  :  il  ne  restait  que  le  chemin 
de  terre,  six  à  sept  cents  lieues  de  pays  inconnus. 
La  décision  prise,  bien  que  prévue,  souleva 
l'enthousiasme,  parce  qu'elle  laissait  encore  l'es- 
poir de  découvrir  des  mines  d'or. 

Héritier  de  toute  la  haine  amassée  par  Soto  sur 
la  tête  des  Espagnols,  élève  des  Cortez  et  des 
Pizarre,  Moscoso  se  conduisit  comme  son  ex- 
général et  fut,  comme  lui,  malheureux. 

Ses  guides  se  firent  un  devoir  de  l'égarer  dans 
des  pays  absolument  sans  vivres,  de  le  conduire 
sous  les  flèches  ennemies,  de  le  fatiguer  par  des 
marches  et  des  contre-marches  dans  les  chemins 
les  plus  difficiles,  souvent  dans  les  marais.  Il  en 
mit  un  à  la  torture,  en  pendit  un  second,  en  fit  dé- 
vorer un  troisième  par  ses  chiens.  Cruautés  inu- 
tiles. Les  femmes  elles-mêmes  le  trahirent.  Il  ar- 
riva de  la  sorte  jusqu'à  Nacanni,  chez  les  Cénis, 
à  i5o  lieues  du  Mississipi.  Il  était  alors  fatigué, 
rompu,  désespéré,  et  n'avait  plus  que  le  choix 
entre  mourir  de  faim  dans  les  savanes  ou  mourir 
de  faim  dans  les  pays  qu  il  avait  dévastés  sur  son 
passage. 
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Mais  Nilco,  le  bourg  qui  avait  souffert  les  der- 
niers exploits  de  Soto,  lui  apparut  comme  un  gre- 
nier d'abondance,  comme  la  terre  de  promission,  et 
l'espoir  d'y  arriver  dicta  sa  décision.  Quand,  après 
des  fatigues  inouïes,  il  finit  par  y  mettre  le  pied,  il  la 
trouva  en  friche,  complètement  abandonnée.  Les 
sauvages  n'avaient  pas  voulu  semer  pour  le  plaisir 
de  nourrir  les  Espagnols,  leurs  assassins.  Alors,  dît 
le  gentilhomme  d'Elvas ,  a  on  tomba  dans  une 
a  confusion  qui  approcha  du  désespoir  (i).  » 

II  se  traîna  jusqu'à  Minoya ou  Aminoya,  au  con- 
fluent de  l'Akansas,  déterminé,  après  quelque  re- 
pos, à  tenter  de  descendre  au  golfe  du  Mexique, 
quels  que  fussent  les  dangers  de  la  navigation  sur 
le  Mississipi. 

«  Aussitôt  que  les  quartiers  furent  établis,  » 
dit  le  chroniqueur,  a  le  gouverneur  fit  prendre 
tt  toutes  les  chaînes  des  esclai'es  qui  estoient  dans 
a  le  camp,  et  ramasser  tout  le  fer  qu'on  avoit  mis 
«  en  réserve  j>  pour  en  fabriquer  des  ferrures  de 
vaisseau  (a). 

Par  son  séjour  prolongé  dans  le  pays,  il  réduisit 
les  habitants,  qu'il  forçait  à  nourrir  sa  bande,  à 
une  si  grande  misère  que  plusieurs  moururent  de 
faim  sous  ses  yeux,  à  côté  des  provisions  qu'ils  ap- 
portaient. 

(0  Relation  poriug.,  ch.  xxxv. 
(2)  Ibid.,  ch.  XXXVI. 
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Les  Indiens  jugèrent  le  mal  sans  remède  et  ré- 
solurent de  purger  leur  pays  de  cette  peste  ou  de 
mourir  les  armes  à  la  main.  La  victoire  aurait  pu 
leur  coûter  cher,  maïs  il  semble  qu'elle  ne  pouvait 
leur  échapper. 

Malheureusement  il  y  avait,  il  y  a  partout  des 

traîtres.  Pas  plus  que  la  France,  l'ancien  pays 

des  Peaux-Rouges  ne  fut  exempt  de  cette  lèpre. 

Moscoso  acheta  pour  un  morceau  de  pain  ce 

qui  coûte,  chez  nous,  parfois  un  million  et  plus  : 

une  âme  de  scélérat.  Il  connut  ainsi  le  piège 

qu'on  lui  tendait.  Dans  ce  parti  désespéré  il  vit 

une  trahison  qui  appelait  la  vengeance  la  plus 
éclatante. 

S'étant  emparé  de  trente  naturels,  venus  dans 
son  repaire  pour  lui  apporter  des  vivres,  il  leur 
coupa  le  nez  et  la  main  droite,  absolument  comme 
aurait  pu  le  faire  Soto.  Puis,  en  pressant  sur  les 
caciques,  il  obtint  encore  un  grand  nombre  de 
mutilations  et  d'exécutions  capitales  (i). 

Enfin,  le  2  juillet  1643,  ses  embarcations  étaient 
terminées  et  il  s'aventura  sur  le  Mississipi.  Il  em- 
mena cent  esclaves  et  en  abandonna  cinq  cents, 
parce  qu'il  ne  pouvait  les  nourrir. 

Le  gentilhomme  d'Elvas  prétend  que  ces  mal- 
heureux pleuraient  de  ne  pouvoir  suivre  de  si 
bons  maîtres  !  qne  les  Espagnols  étaient  afîli- 

(i)  Relation  portug.^  ch.  xxxvi. 
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gés  de  n'avoir  pu  gagner  ces  âmes  au  ciel  !  (i) 
M.  Xavier  Marmier,  dans  ses  Lettres  sur  VA- 
mériquCy  compare  la  retraite  de  Moscoso  à  celle 
des  Dix-mille.  Comparer  à  Tillustre  Xénophon  un 
gredin  comme  Moscoso  de  Âlvarado  ;  à  la  retraite 
des  bords  du  Tigre  à  ceux  du  Pont-Euxin  quelques 
jours  de  navigation  sur  le  Mîssissipi,  c'est,  ce  nous 
semble,  pousser  l'exagération  au  delà  de  ce  qui  est 
permis.  Nous  reconnaissons  toutefois  que  cette 
retraite  fut  difficile.  Pendant  plusieurs  jours  les 
Espagnols  furent  poursuivis  à  outrance  par  les 
Indiens  qui,  se  relevant  de  village  en  village,  les 
attaquaient  toujours  avec  une  égaie  fureur.  Quand 
ils  débouchèrent  dans  le  golfe  du  Mexique,  plu- 
sieurs d'entre  eux  avaient  péri  dans  le  trajet,  et 
tous  ou  presque  tous  étaient  blessés  (2) . 

Leurs  compatriotes  du  Mexique  les  reçurent 
en  triomphateurs  (3) . 

(0  Relation  par  tu  g,  ^  ch.  xxxvn. 

(2)  Ibid.^  ch.  xxxYii  à  xxxix.—  Relation  de  Biedma, 

(3)  Ibid.f  ch.  zui,  xuii. 

Nous  avons  riejeté  le  récit  de  Garcilasso  de  la  Vega,  écrit  sur 
les  souvenirs  d'un  simple  cavalier,  parce  que  la  fisible  s'y  mêle 
constamment  à  la  vérité.  Les  deux  auteurs  que  nous  avons 
suivis  ont  écrit'^e  visu,  peut-être  au  jour  le  jour,  pour  le  moins 
très  peu  de  temps  après  les  événements.  Par  leur  position  ils 
étaient  À  même,  beaucoup  mieux  qu'un  simple  cavalier,  de  sa- 
voir, de  juger  et  de  raconter  ce  qui  se  passait  autour  d'eux.  On 
voit  par  leurs  récits  qu'ils  étaient  gens  sérieux  et  de  bonne 
foi,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  également  explicites. 

Les  voyages  de  Solo  et  de  Moscoso  sont  parfaitement  indi- 
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Tels  furent  les  premiers  explorateurs  de  la  vallée 
du  Mississipi. 

Ils  ont  passé  comme  un  fléau  et  se  sont  éva- 
nouis. 

Leur  nom  resta  en  exécration  chez  les  peuples 
qu'ils  avaient  traités  si  cruellement.  Pendant  bien 
des  années^  le  suprême  bonheur  des  Floridiens  fut 
d'écorcher  vif  un  Espagnol . 

Depuis  quatre-vingt-douze  ans  Soto  dormait 
dans  la  vase  du  Mississipi,  et  les  Floridiens  avaient 
perdu  le  souvenir  de  ses  cruautés,  quand  un  Nor- 
mand, Jean  Nicolet,  parcourut  à  son  tour  les  rives 
du  père  des  fleuves. 

Jean  Nicolet  était  fils  de  Thomas,  messager  or- 
dinaire de  Cherbourg  à  Paris,  et  de  Marguerite 
Lamer(i). 

Il  vint  à  la  Nouvelle-France  en  1618.  Envoyé 
chez  les  Algonquins  de  Tlle,  au-dessus  du  saut  de 
la  Chaudière,  sur  TOttawa,  il  y  resta  deux  ans 
pour  apprendre  leur  langue.  Pendant  tout  ce  temps 
il  vécut  de  la  vie  de  ses  hôtes,  partagea  leurs 
dangers,  leurs  fatigues  et  leurs  privations. 

Les  sauvages  du  nord  de  l'Amérique  septen- 
trionale, de  tous   les  hommes  les  plus  impré- 

qués  sur  la  belle  carte  de  Guillaume  de  Plsle,  dont  nous  don- 
nons un  extrait. 

(i)  M.  Pierre  Margry,  les  Normands  dans  les  vallées  de 
rOhio  et  du  Mississipi.  (Journal  de  YInstr.  pubL,  n®du  3o 
juillet  1862.) 
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voyants,  partaient  pour  des  voyages  de  plusieurs 
centaines  de  lieues  sans  autre  viatique  que  T^spoir 
de  trouver  en  abondance  du  poisson  et  du  gibier. 
Quand  ils  avaient  des  vivres ,  ils  les  dévoraient 
gloutonnement  ;  quand  ils  en  manquaient^  ils  ron- 
geaient des  écorces  d'arbres.  Us  supportaient 
d'ailleurs  facilement  la  faim.  Peux  ou  trois  jours  de 
jeûne  n'altéraient  ni  leurs  forces  ni  leur  gaîté  (i). 

Nicolet  dut  subir  ce  régime  souvent  huit  jours 
de  suite  ^  une  fois  pendant  sept  semaines  en- 
tières (2).  M.  Margiy  pense  qu'il  a  pu  mêler  à  son 
écorce  quelques  bribes  du  lichen  que  les  Cana- 
diens connaissent  sous  le  nom  de  tripe  de  roche. 
Alors  même  qu'il  aurait  eu  cette  bonne  fortune,  il 
n'en  souffrit  pas  moins  un  jeûne  excessif  dont  la 
rigueur  était  encore  augmentée  par  les  fatigues  de 
la  marche. 

En  1 622 ,  sa  bravoure  et  sa  loyauté  le  firent 
choisir  pour  accompagner  quatre  cents  Algon- 
quins qui  allaient  traiter  de  la  paix  chez  les  Iro- 
quois.  Grâce  à  son  intervention,  cette  ambassade 
eut  un  plein  succès  (3) . 

(i)  Relation  de  ce  qui  s* est  passé  à  la  Nouuelle-France  en 
Tannée  1642  et  1643.  Envoyée  au  R,  P.  Jean  Filleau^  pro- 
uincial  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  la  prouince  de  France, 
par  le  R,  P.  Barthélémy  Vimont,  de  la  mesme  Compagnie, 
supérieur  de  toute  la  mission.  Paris,  Cramoisy,  1644. 

(2)  Le  P.  Vimont,  /oc.  cit. 

(3)  id. 
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De  1625  à  1634^  il  fiit^  pour  ainsi  dire,  natu- 
ralisé Nipissing.  Il  avait  sa  cabane  et  son  ménage^ 
comme  un  Indien;  sa  place  au  conseil^  comme  un 
ancien  du  pays. 

Cet  honneur  nous  paraît  risible  à  nous^  gens  de 
France^  qui  sommes  à  deux  siècles  et  demi  des 
événements  ;  si  nous  savions  ce  qu'il  exigea  de 
vertu,  de  courage^  de  patriotisme,  Tintrépide 
Normand  exciterait  notre  admiration. 

Nicolet  ne  quitta  ce  pays  que  pour  venir  à 
Trois-Rivières ,  point  de  réunion  des  sauvages 
avant  la  création  de  Montréal,  remplir  les  fonc- 
tions de  conunis-interprète  de  la  Compagnie  des 
Cent-Âssociés. 

Il  repartit  en  i635,  avec  un  autre  Normand,  le 
jésuite  Brebeuf,  pour  le  pays  des  Hurons,  et  par- 
vint jusqu'à  rîledes  Allumettes.  «  Il  supporta  dans 
cette  course  les  trauaux  du  sauuage  le  plus 
robuste  (i).  » 

Il  fut  alors  chargé  de  négocier  la  paix  entre  les 
Hurons  et  les  Puants  ou  Hommes-de-mer,  tant 
parce  qu'il  inspirait  toute  confiance  que  parce  qu'il 
savait  la  langue  des  deux  nations.  Il  y  avait  trois 
cents  lieues  du  pays  des  Hurons  à  la  baie  Verte, 
pays  des  Puants,  et  il  devait  pousser  beaucoup 
plus  loin. 

Parti  avec  sept  sauvages  seulement,  il  visita 

(1)  Le  p.  Vimont,  loc.  cit. 
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beaucoup  de  peuplades  plus  ou  moins  importantes 
et  se  les  rendit  favorables  tant  par  ses  manières 
engageantes  que  par  des  présents.  Souvent  des 
bandes  de  sauvages  prenaient  la  fuite  à  son  ap- 
proche. Dans  ce  cas,  il  leur  laissait  derrière  lui, 
comme  Jacques  Cartier,  ses  présents  sur  des  bâ- 
tons fichés  en  terre.  Les  Indiens,  qui  ne  man- 
quaient pas  de  sens,  le  prirent,  avec  raison,  pour  un 
pacifique  voyageur,  et  lui  donnèrent  des  guides, 
des  vivres  et  des  peaux. 

Arrivé  à  deux  journées  des  Hommes-de-mer,  il 
leur  fit  porter  des  propositions  de  paix.  Ces  pro- 
positions furent  acceptées  avec  empressement, 
surtout  quand  on  apprit  que  c'était  un  Européen 
qui  devait  porter  la  parole.  Des  jeunes  gens  furent 
envoyés  au-devant  de  lui  et  ce  fut  à  qui ,  parmi 
eux,  pour  lui  faire  honneur,  porterait  ses  bagages. 

Il  avait  pris  ou  on  lui  avait  donné  le  nom  de 
ManitouirinioUy  (homme  merveilleux) .  Pour  jus- 
tifier ce  surnom  et  donner  une  haute  idée  de  son 
ambassade,  il  revêtit  une  grande  robe  de  damas 
de  la  Chine  parsemée  de  fleurs  et  d'oiseaux,  qui 
fit  l'admiration  des  sauvages. 

A  son  approche,  dit  le  P.  Vimont,  les  femmes 
et  les  enfants,  pris  d'épouvante,  s'enfuirent  :  ils 
avaient  peur  des  deux  pistolets  qu'ils  voyaient  à  sa 
ceinture  et  qu'ils  appelaient  des  tonnerres.  Cette 
circonstance  même  le  servit  en  répandant  au  loin 


JEAN   NIGOLET.  45 

son  nom  et  en  augmentant  la  curiosité  dont  il 

était  l'objet. 

Au  jour  marqué  pour  la  discussion  de  la  paix, 
plus  de  cinq  mille  personnes  accoururent  au 
village  où  il  avait  planté  sa  tente.  Tout  réussit  au 
gré  de  ses  désirs.  Il  fut  éloquent,  persuasif,  et 
donna  une  si  grande  idée  des  hommes  de  son  pays 
que  chaque  chef  de  l'importante  nation  des  Puants 
tint  à  honneur  de  lui  offrir  un  festin.  On  dit  que 
cent  vingt  castors  furent  mangés  à  cette  occa- 
sion (i). 

La  paix  conclue,  dit  le  P.  Vimont,  il  retourna 

aux  Hurons  et  un  peu  plus  tard  à  Trois-Rivières, 
où  il  fut  nommé  commis-interprète  «  auec  une 
satisfaction  grande  des  François  et  des  saunages, 
desquels  ilestoit  esgalement et  uniquement  aymé.i» 
Ce  Père  néglige  ici  la  partie  la  plus  importante 
du  voyage  de  Tintrépide  Normand,  mais  c'est  pour 
y  revenir  plus  tard. 

Les  affaires  faites  et  les  festins  terminés,  Nicolet 
continua  sa  route  vers  la  Grande-Rivière,  dans 
l'espoir  de  découvrir  un  passage  à  la  Chine.  Il  tra- 
versa les  pays  de  la  Folle- Avoine,  des  Poutoua- 
tamis,  des  Illinois,  des  Nadouessioux,  des  Assini- 

(i)  Relation  de  ce  qui  ïest  passé  en  la  Nouuelle-France 
en  Vannée  i635.  Enuoyée  au  R.  P,  Prouincial  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  la  prouince  de  France,  par  le  P,  Paul  le 
Jeune,  de  la  mesme  Compagnie ,  Supérieur  de  la  résidence 
de  Kebec.  Paris,  Cramoisy,  i636.  — M.  Margry,  loc.  cit. 
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boels.  Partout  bien  reçu,  il  remonta  la  Fox  rîw 
ou  rivière  aux  Renards,  descendit  le  WisconsinÉ 
atteigait,  lui,  premier  des  Français,  dit  M. 
mary  Shea,  aux  rives  du  Mississipi  (i).S*ile 
continué  trois  jours  encore,  ajoute  le  P.  Vimonl 
il  aurait  trouvé  la  mer  (l'océan  Pacifique). 

Après  cette  grande  expédition,  qu'il  fitpresqift 
seul,  il  revint  à  Québec,  où  il  se  fil  aimer,  cornu 
partout,  des  Français  et  des  sauvages,  a  qu'a 
maniait  avec  la  plus  grande  dextérité.  » 

Nommé  commis  général  de  la  Compagnie  dej 
Cent-Associés,  il  épousa,  le  22  octobre  i637, 1 
filleule  de  Champlain  (2) . 

Cinq  ans  après,  presque  jour  pour  jour,  le  27  ' 
octobre  1642,  il  se  rendait  à  Troîs-Rivières  pour 
délivrer  un  Abenakis  que  des  Algonquins  emme- 
naient prisonnier.  Il  montait  la  chaloupe  d'u: 
sieur  de  Savigny.  Un  peu  avant  Sillery,  cettrf 
chaloupe  coula  dans  une  tempête.  De  tous  ceu: 
qui  la  montaient,  Savigny  était  le  seul  qui  sdtfl 
nager,  a  Ceux    qui  estoient  dedans,  dit  le   P.ï 
«  Vimont,  n'allèrent  pas  incontinent  à  fond,  : 
a  s'attachèrent  quelque  temps  à  la  chalouppe.! 
«  Monsieur  Nicollet  eut  loisir  de  dire  à  Monsieur  1 
«  de  Savigny,  Monsieur  sauuez- vous,  voussçaueïJ 


(1)  Hiitory  0/  tht  discovery  of  ihe  Mississipi  river,  p.  ! 
Redficld,  i853. 
(aj  M,  Margry,  loc.  Cil. 
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«  nager.  Je  ne  sçay  pas  ?  pour  moy  ie  m'en  vay  à 
«  Dieu.  Je  vous  recommande  ma  femme  et  ma 
€  fille.  Les  vagues  les  arrachèrent  tous,  les  vns 
«  après  les  autres,  de  la  chalouppe  qui  flottoit 
€  renuersée  contre  vne  roche.  »  Savigny  seul  se 
sauva.  Quand  il  eut  recouvré  Tusage  de  la  parole, 
il  raconta  aux  jésuites  de  la  mission  de  Sillery  la  fin 
malheureuse  de  Nicolet ,  «  dommageable  à  tout 
t  le  pays.  » 

€  Les  saunages  de  Sillery,  au  bruit  du  nau- 
«  frage  de  Monsieur  NicoUet,  courent  sur  le  lieu, 
«  et  ne  le  voyant  plus  paroistre  en  tesmoignèrent 
«  des  regrets  indicibles.  Ce  n'estoit  pas  la  pre- 
«  mière  fois  que  cet  homme  s'estoit  exposé  au 
«  danger  de  la  mort  pour  le  bien  et  le  salut  des 
«  saunages,  il  Fa  faict  fort  souuent ,  et  nous  a 
«  laissé  des  exemples  qui  sont  au  dessus  de  Testât 
«  dVn  homme  marié,  et  tiennent  de  la  vie  Apos- 
«  tolique  et  laissent  vne  enuie  au  plus  feruent 
«  Religieux  de  Timiter  (i) .  » 

Cette  mort,  infiniment  glorieuse,  a  quelque 
chose  de  la  grandeur  antique.  Il  portait  un  noble 
cœur,  rhomme  qui  savait  mourir  si  simplement  et 

pour  une  si  belle  cause. 

Une  chose  étrange,  c'est  que  le  nom  de  Jean 
Nicolet  ne  se  trouve  dans  aucune  biographie. 

Bien  qu'on  ait  malheureusement  peu  de  docu- 

(i)  Le  P.  Vimont,  loc,  cit. 
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ments  sur  son  compte,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain qu'il  était  d'un  mérite  hors  ligne;  que  le 
premier,  après  Hemando  de  Soto,  il  a  touché  aux 
rives  du  Mississipi  ;  qu'il  a  ouvert  aux  mission- 
naires, qui  ne  tardèrent  pas  à  en  profiter,  les  vastes 
régions  du  sud-oiiest  de  l'Amérique  du  Nord; 
qu'il  a  servi  utilement  la  cause  de  l'humanité  et 
glorifié  le  nom  £rançais. 

A  ces  divers  titres,  et  comme  précurseur  de 
Cavelier  de  la  Salle,  il  mérite  une  place  distinguée 
parmi  les  intrépides  pionniers  du  Nouveau-Monde 
et  dans  le  panthéon  normand. 


CHAPITRE  II. 


Origine  de  Cavelier  de  la  Salle.— Son  éducation.— Son  départ 
pour  le  Canada.  —  Ses  premiers  voyages.  —  Marquette  et 
Jolliet.  —  État  politique  du  Canada  au  xvii«  siècle. 


Robert  Cavelier,  sieur  de  la  Salle,  naquit  à 
Rouen,  en  novembre  1643,  et  fut  baptisé  le  22  du 
même  mois  à  Téglise  Saint-Herbland. 

Le  registre  de  sa  paroisse  ne  donne  pas  la  date 
de  sa  naissance.  Il  dit  seulement  que  son  père 
était  honorable  homme  Jean  Cavelier,  sa  mère 
Catherine  Gest,  ses  parrain  et  marraine  honora- 
bles personnes  Nicolas  Gest  et  Marguerite  Mo- 
rice  (i). 

(1)  M.  Pierre  Margry,  dans  une  lettre  au  maire  de  Rouen, 
publiée  parla  Revue  de  Rouen  et  de  Normandie ,  en  1847, 
p.  710,  et  M.  Frère,  dans  une  lettre  au  même  magistrat,  pu- 
bliée par  la  Revue  de  Normandie,  en  janvier  1869,  donnent 
à  Cavelier  les  prénoms  de  Réné-Robert, 
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Il  appartenait  par  son  père  et  par  son  oncle , 
Henri  Cavelier,  merciers  grossieris,  au  grand  com- 
merce et  à  la  haute  bourgeoisie  de  la  ville.  Ce 
dernier  était  inscrit  le  vingt-quatrième  sur  la  liste 
des    Çent-Associés    seigneurs   de   la  Nouvelle- 

France  (i). 

Il  fit  ses  études  au  collège  de  Rouen  y  sous  les 
Jésuites  (2),  qu'il  t  étudia,  »  ajoute  M.  Michelet, 
dans  son  beau  livre  sur  la  Régence. 

Il  entra  dans  TOrdre,  mais  un  peu  contre  son 

M.  Margry  a  bien  voulu  nous  dire  qu'il  avait  trouvé  ces  pré- 
noms dans  un  procès. 

Voici  le  texte  de  Tacte  de  baptême  que  nous  avons  relevé  sur 
le^  registres  de  Tétat- civil  et  colla tionné  aux  archives  du  Pa- 
lais-de-Justice  : 

Le  vingt-deuxième  jour  de  novembre  (1648)  a  esté  bap- 
tisé Robert  Cauelier,  fils  d'honorable  homme  Jean  Cauelier  et 
de  Catherine  Gest;  ses  parrain  et  marraine  sont  honorables 
personnes  Nicolas  Gest  et  Marguerite  Morice. 

Ce  précieux  document,  qui  assui^  à  la  ville  de  Rouen  Thon- 
neur  d'avoir  donné  naissance  à  Tun  des  plus  grands  hommes 
du  xvii"  siècle,  a  été  découvert  par  M.  Pierre  Margry,  venu 
tout  exprès  dans  cette  ville,  en  1847,  par  ordre  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  pour  faire  des  recherches  sur  Cavelier 
de  la  Salle  et  les  fondateurs  de  la  puissance  française  dans  l'A- 
mérique du  Nord. 

(i)  M.  Margry,  Les  Normands  dans  les  vallées  de  VOhio  et 
du  Mississipi.  I Journal  général  de  V Instruction  publique,  n*> 
du  3o  juillet  1862}.  —  Ch.  Le  Clercq,  Premier  établissement 
de  la  foy  dans  la  Nouvelle-France,  ch.  xx,  Paris,  1691. 

(2)  Les  archives  des  Jésuites  sont  maintenant  à  la  Préfec- 
ture. Le  nom  de  Cavelier  de  la  Salle,  nous  a  dit  M.  de  Beau- 
repaire,  n'y  est  pas  cité  une  seule  fois,  ce  qui  tient  à  ce  que 
tous  les  élèves, au  nombre  de  seize  cents,  étaient  alors  externes. 
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gré^  ce  sembte,  car  aussitôt  la  mot t  de  son  père 
il  reprit  sa  liberté. 

Le  P.  Hennepin  dit  avoir  appris  de  M.  de  Bar- 
rois,  ancien  secrétaire  de  M.  de  Frontenac,  qu'il 
fut  pendant  dix  ou  onze  ans  régent  de  classe  dans 
un  collège  de  Jésuites  (i). 

Il  y  a  erreur.  Il  a  pu  exercer  le  professorat,  mais 
non  pendant  dix  ou  onze  ans,  puisque ,  à  vingt- 
deux  ans,  il  partait  poiîr  le  Canada  (2) . 

«  Homme  d'imagination  autant  que  d'action,  i> 
dit  M.  Margry,  «  il  avait  besoin  de  se  mouvoir 
«  dans  sa  liberté  pour  exécuter  les  projets  con- 
«  eus  par  son  esprit  ;  c'est  pourquoi  il  paraît  avoir 
«  profité  de  la  mort  de  son  père  autant  que  de  la 
«  déclaration  du  roi,  qui  interdisait  (1666)  aux 
•  «  religieux  de  prononcer  des  vœux  avant  Tâge  de 
«  vingt-cinq  ans.  Mais  il  avait  perdu,  par  son  en- 
«  trée  chez  les  Jésuites,  sa  part  d'héritage,  et  lors- 
«  qu'il  en  sortit,  il  n'avait  plus  que  400  livres  de 
«  rentes,  dont  on  lui  compta  le  capital  en  ar- 
a  gent  (3).  »  Il  n'aimait  d'ailleurs  point  les  Je- 

(i)  Hennepin,  Voyage  ou  nouvelle  découverte  d'un  très  grand 
pays,  dans  V Amérique,  entre  le  Nouveau-Mexique  et  la  Mer 
Glaciale.  Avis  au  lecteur.  Amsterdam,  1704. 

(2)  M.  Margry,  Lettre  au  Maire  de  Rouen ^  déjà  citée. 

(3)  M.  Margry,  Les  Normands  dans  les  vallées  de  VOhio  et 
du  Mississipi  (loc.  cit.).  —  Ch.  Le  Ckrcq,  Premier  établisse^ 
ment  de  la/oy  dans  la  Nouvelle-France^  t.  i,  p.  35.  —  Char- 
levoix,  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle-France^ 
t.  n,  p.  363.  —  M.  Théodore  Lebreton,  dans  la  remarquable 
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suites,  et  leur  préféra  toujours  les  Récollets, 
Pieds-nuS'de-Saint'François,  comme  disaient  les 

sauvages. 

Ses  contemporains  le  représentent  comme  un 
homme  d'une  grande  étendue  d'esprit,  très  ins- 
truit ,  surtout  dans  les  mathématiques ,  fort 
entreprenant;  et  le  P.  Zenobe  Membre,  son 
vieux  compagnon,  ajoute  :  sage  et  réglé  dans  ses 
mœurs  (i). 

Tout  jeune  encore,  quand  il  quitta  les  Jésuites , 
il  tira  d'eux  les  meilleurs  certificats ,  dont  le  P. 
Hennepin  dit  avoir  vu  les  originaux  (2),  partit 
pour  la  Nouvelle-France,  et  fonda,  de  1667  a  1669, 
aux  environs  de  Montréal,  un  village  qu'il  nomma 
La  Chine,  pour  marquer  l'intention  qu'il  avait 
de  chercher  le  passage  à  la  Chine  que  Jacques 
Cartier,  Roberval,  Nicolet,  Champlain  et  autres 

notice  qu'il  a  publiée  dans  la  Revue  de  Rouen  et  de  Norman- 
die, en  1862,  apprécie,  comme  M.  Margry,  le  départ  de  Robert 
de  la  Salle  pour  le  Canada.  Il  était  «  entraîné,  dit-il,  par  l'en- 
thousiasme de  la  jeunesse  et  par  une  passion  irrésistible  pour 
les  pérégrinations  lointaines.  » 

(i)  Ch.  Le  Clercq,  Premier  établissement  de  la  foy  dans  la 
Nouvelle-France^  ch.  xx. 

(2)  «  Il  avoit  passé  neuf  ou  dix  ans  dans  un  autre  Ordre, 
«»  dont  il  étoit  sorti  avec  la  permission  de  son  Général,  qui, 
«  dans  le  congé  qu'il  lui  avoit  donné  par  écrit,  lui  rend  témoi- 
«  gnage,  qu'il  avoit  toujours  vécu  parmy  les  Religieux  de  son 
•t  Ordre  sans  donner  le  moindre  soupçon  de  péché  véniel.  Ce 
•t  sont  les  termes  de  l'acte  que  j'ai  lu.  «  (Hennepin,  Voyage 
Qu  nouvelle  découverte^  p.  107.) 
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avaient  déjà  vainement  tenté  de  découvrir  (i). 

Le  désir  de  se  faire  un  nom,  la  passion  des  pé- 
rilleuses aventures,  ne  lui  permirent  pas  de  jouir 
longtemps  de  la  vie  pacifique  du  pionnier  :  bien- 
tôt il  vendit  sa  concession  pour  se  faire  décou- 
vreur. 

Dans  les  relations  que  les  Révérends  Pères  Jé- 
suites envoyaient  périodiquement  en  Europe,  ils 
représentaient  tous  les  sauvages  de  l'Amérique 
comme  des  bêtes  féroces  se  nourrissant  de  chair 
humaine.  Ils  prenaient  pour  type  du  sauvage 
riroquois,  guerrier  vaillant  (2),  cruel,  d'un  orgueil 
insensé,  —  mais,  ce  qu'on  oubliait  de  dire ,  so- 
ciable, intelligent ,  chaste,  fort ,  très  bien  consti- 

(i)  M.  Margry,  Les  Navigations  françaises  et  la  révolution 
maritime  du  xiv«  au  xvi«  siècle.  Paris,  1867;—  Les  Normands 
dans  les  Vallées  de  TOhio  et  du  Mississipi  (loc,  cit.),  —  Char- 
levoix ,  Hist.  et  descript.  gén,  de  la  Nouvelle-France ,  i.  11 , 
p.  264.—  Marc  Lescarbot,  Hist.  de  la  Nouvelle-France^  p.  633. 
Paris,  161 2. 

En  162 1 ,  les  Récollets  de  Québec  écrivaient  à  Louis  XI  II 
que  les  découvertes  faites  dans  TAmérique  du  Nord  permet- 
taient d'espérer  qu'on  trouverait  bientôt ,  peut-être ,  le  pas- 
sage à  la  Chine  si  vivement  désiré  des  nations  européennes. 
(F.  Sagard,  Hist.  du  Canada^  p.  84.  Paris,  i636.) 

Le  P.  Jacques  Marquette,  dans  la  relation  du  voyage  qu'il  a 
feit  avec  Louis  Jolliet,  en  1673,  exprime  plusieurs  fois  Tespoir 
de  découvrir  ce  passage.  Voir  notamment  ch.  i,  section  vn. 

(2)  Dans  le  premier  combat  de  Champelain  contre  les  Iro- 
quois,  ceux-ci  soutinrent  le  choc  des  François  sans  donner 
d'abord  le  moindre  signe  de  frayeur  ou  d'étonnement.  (Cha- 
teaubriand, Génie  du  Christ.,  liv.  iv,  ch.  viii.) 
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tué,  susceptible  de  se  civiliser  promptement  (i). 
On  trouvait  en  Amérique,  il  est  vrai,  quelques 
races  inférieures  ;  mais,  en  général,  tous  les  sau- 
vages ,  comme  les  premiers  que  vit  Lescarbot  à 
la  pointe  orientale  de  FAcadie,  étaient  vigoureu- 
sement constitués,  de  noble  prestance,  et  le  ta- 
touage seul  empêchait  de  trouver  belles  leurs  fi- 
gures toujours  imberbes  et  toujours  jeunes.  Ils 
étaient  rusés,  intelligents,  d'une  adresse  excessive, 
voleurs  comme  des  Spartiates.  La  plupart  de  nos 
infirmités  leur  étaient  inconnues.  Ils  s'aimaient 
entre  eux,  ne  connaissaient  ni  la  misère,  ni  la 
prostitution.  Leurs  vieillards  étaient  fort  respectés. 
Leurs  morts  étaient  comme  sacrés.  C'étaient  les 
os  des  ancêtres  qui,  par  dessus  tout,  attachaient 
les  Indiens  sédentaires  au  sol  natal .  Quand  la  ci- 
vilisation, étendant  peu  à  peu  sa  main  sur  le  Nou- 
veau-Monde ,  les  pressait  de  reculer  dans  le  dé- 
sert, ils  faisaient  cette  observation,  qu'ils  croyaient 
sans  réplique  et  dont  les  Européens  ne  sentaient 
pas  la  sublimité  :  a  Dirons-nous  à  nos  morts  de 

« 

se  lever  et  de  nous  suivre  ?  »  Lorsque  toute  résis- 
tance devenait  impossible  et  qu'il  leur  fallait  par- 
tir, ils  emportaient  avec  eux  les  os  de  leurs  pères. 
Chateaubriand  dit  avoir  vu  des  Natchez  chargés 
de  ces  précieuses  reliques  parcourir  les  savanes  à 
la  recherche  d'une  nouvelle  patrie. 

(i;  Appendice,  note  x. 
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Les  étrangers  qui  se  conduisaient  bien  avec  les 
sauvages^  ce  qui  était  rare,  étaient  traités  avec 
bienveillance,  souvent  avec  générosité. 

Les  Hurons  ne  frappaient  jamais  leurs  enfants. 
En  jetant  quelques  gouttes  d'eau  au  visage  de  sa 
fille,  une  mère  épuisait  ses  moyens  de  coercition, 
et  les  filles  étaient  tellement  sensibles  à  cet  outrage 
qu'on  en  vit  plusieurs  se  donner  la  mort  pour 
l'avoir  subi. 

Les  femmes  Muscogulges  étaient  poètes  et  mu- 
siciennes (i).  La  merveilleuse  beauté  de  celles  de 
Bimini  fit  croire  qu'il  y  avait  dans  leur  île  une 
fontaine  de  Jouvence. 

t  L'Indien,  dit  Chateaubriand,  n'étoit  pas  sau- 
page  ;  la  civilisation  européenne  n'a  point  agi  sur 
Itpur  état  de  nature^  elle  a  agi  sur  la  civilisation 
américaine  commençante.  »  Jacques  Cartier, 
Champlain,  Lescarbot,  Sagard,  Lahontan,  tous 
les  voyageurs,  s'accordent  pour  dire  que  les  Amé- 
ricains n'avaient  de  sauvage  que  le  nom.  Beau- 
coup ont  même  écrit  en  toutes  lettres,  comme 
Sagard  et  Lescarbot,  qu'ils  valaient  mieux,  mora- 
lement et  physiquement,  que  les  Européens. 

Cavelier  de  la  Salle,  qui  avait  lu  toutes  les  re- 

(0  Voir  appendice,  note  3,  la  Chanson  de  la  Chair  blanche^ 
qui  leur  aA'ait  valu  le  prix  de  poésie:  une  branche  de  chêne  vert, 
qui  était  pour  elles  autant  que  la  branche  d'olivier  pour  les 
Hellènes. 
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iations  des  anciens  voyageurs^  et  ne  se  fiait  que 
médiocrement  aux  compagnons  de  Jésus^  ne  se 
laissa  point  influencer  par  leurs  récits  exagérés, 
et  résolut  d'agrandir  la  carte  de  la  Nouvelle- 
France. 

En  compagnie,  tantôt  de  quelques  Français, 
tantôt  de  quelques  Sauvages,  il  se  mit  à  parcou- 
rir les  forêts  et  les  grands  lacs  dans  un  simple  ca- 
not d'écorce  de  bouleau.  Le  fusil  sur  Tépaule,  une 
poignée  de  maïs  dans  un  petit  sac,  chargé  de  ras- 
sade,  de  haches,  de  couteaux,  d'aiguilles,  il  s'en- 
fonça résolument  dans  les  bois  sans  autre  guide, 
comme  dit  Tonty,  qu'une  boussole  et  son  génie. 
Il  visita  de  cette  manière  tous  les  peuples  du  bas 
Canada. 

Tout  en  échangeant  ses  marchandises  contre  ^ 
des  peaux  de  castor,  il  apprit  plusieurs  langues 
indiennes,  étudia  les  sauvages  et  leur  pays.  Les 
anciens  des  tribus  l'instruisirent  de  l'importance 
et  de  la  direction  des  fleuves,  du  nom,  du  carac- 
tère, des  ressources,  des  produits  des  contrées 
qu'ils  traversent.  C'est  sous  la  hutte  de  quelqu' en- 
fant du  Grand-Esprit  qu'il  entrevit,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  possibilité  de  fonder  des  établisse- 
ments au  sud-ouest  des  grands  lacs  et  de  se 
rendre  à  la  mer  par  l'Ohio  et  le  Mississipi. 

En  1669,  ^v^c  l'appui  de  M.  de  Courcelles,  il 
organisa  une  reconnaissance  par  le  lac  de  Fronte- 
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nac,  maintenant  Ontario.  II  eut  pour  compagnon 
de  voyage  deux  prêtres  de  Saint-Sulpice  :  Doliien, 
ancien  officier  de  cavalerie,  et  de  Galinée,  mathé- 
maticien distingué. 

Ils  s'embarquèrent  à  La  Chine,  le  6  juillet,  sur 
sept  canots  d'écorce,  guidés  par  deux  canots  d'I- 
roquois-Tsonnontouans,  anciens  hôtes  de  Cavelier 
de  la  Salle.  Après  avoir  franchi  heureusement, 
non  sans  de  grandes  fatigues,  les  sauts,  rapides  et 
portages  du  Saint-Laurent,  ils  arrivèrent  au  lac 
Ontario  le  2  août. 

A  cent  lieues  de  Montréal,  sur  la  petite  rivière 
de  Karontagué ,  ils  furent  abandonnés  de  leurs 
guides,  qui  craignaient  de  s'engager  sur  un  ter- 
ritoire ennemi.  Pendant  un  moment  leur  inquié- 
tude fut  extrême  ;  mais,  sur  le  soir,  ils  rencon- 
trèrent un  petit  peuple  sauvage  qui  les  reçut  ami- 
calement et  leur  offrit  des  vivres. 

Conduits  au  village,  ils  eurent  d'abord  l'espoir 
d'obtenir  des  guides  pour  aller  jusqu'à  l'Ohio.  De 
la  Salle,  ne  sachant  alors  malheureusement  que 
peu  d'iroquois,  dut  se  servir  d'un  missionnaire 
jésuite,  et  celui-ci,  truchement  infidèle,  le  desservit 
auprès  des  anciens.  Par  suite,  non-seulement  on 
lui  refusa  des  guides,  mais  on  s'efforça  de  Tef- 
frayer  par  des  récits  exagérés  sur  les  dangers  d'un 
pareil  voyage.  Malgré  ce  refus  et  ces  conseils  inté- 
ressés, il  résolut  de  passer  outre.  Le  temps  était 
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d'aiHeurs  favorable  à  la  navigation^  sans  compter 
que^  en  attendant^  il  s'exposait  à  être  pris  par  Thi- 
ver  et  à  manquer  de  vivres . 

Il  se  remit  donc  en  route  dans  Tespoir  que  le 
hasard  lui  fournirait  des  guides.  Il  fît^  en  effets 
rencontre  d'un  Iroquois  qui  le  conduisit^  le  long 
du  Niagara,  au  lac  Erié,  et,  en  cinq  jours,  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  ce  lac. 

Il  apprit  là  des  naturels  qu'on  pouvait,  en  un 
mois  et  demi,  aller  à  TOhio. 

Il  se  réjouissait  à  cette  nouvelle,  comptant  ob- 
tenir bientôt  un  résultat,  quand  Louis  Jolliet, 
marchand  canadien,  d'origine  normande  (i),  ar- 
rivant au  campement,  dérangea  ses  projets  en  dé- 
terminant DoUier  et  de  Galinée  à  le  suivre  chez 
les  Outaouais. 

De  la  Salle,  pour  ne  pas  se  fâcher  avec  des 
hommes  âgés  et  prêtres,  prétendit  que  son  état  de 
santé  le  forçait  de  retourner  à  Montréal  et  laissa 
les  deux  missionnaires  prendre,  avec  leur  nouveau 
compagnon,  le  chemin  du  Nord.  Une  fois  libre  de 
ses  mouvements,  au  lieu  de  se  diriger  vers  Mont- 
réal, il  marcha  droit  sur  l'Ohio,  atteignit  cette  ri- 
vière immense  et  en  descendit  le  courant  jusqu'à 
ce  que,  abandonné  de  tout  son  monde,  à  400  lieues 
de  chez  lui,  il  se  trouva  dans  l'impossibilité  de 

• 

(i)  Il  naquit  au  Canada,  mais  son  père  était  de  Normandie. 
(Hennepin,  Voyages  ou  Nouvelle  découverte^  p.  293.) 
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poursuivre  sa  découverte.  Il  remonta  la  rivière, 
seul,  vivant  d'heii)es,  de  chasse  et  de  ce  que  lui 
donnaient  les  sauvages. 

Il  reconnut  dans  ce  voyage  que  TOhio  aboutis- 
sait à  la  Grande-Rivière,  le  Mississipi.  Où  se  jetait 
le  Mis^ssipi?  dans  TOcéan  Pacifique?  dans  les 
mers  du  Sud?  Il  n'en  savait  rien  encore.  La  seule 
chose  dont  il  fût  certain,  c'est  que  ce  fleuve  ou- 
vrait à  la  Nouvelle-France  un  débouché  soit  avec 
la  Chine,  soit  avec  les  Antilles  et  rAmérique  sep- 
tentrionale (i). 

Le  P.  Hennepin  regarde  la  rupture  des  sulpi- 
ciens  avec  Cavelier  de  la  Salle  comme  TefFet  d'un 
décret  providentiel.  Dieu,  selon  ce  moine,  avait 
décidé  que  la  gloire  d'accompagner  de  la  Salle 
dans  son  grand  voyage  à  travers  l'Amérique  était 
réservée  aux  Récollets.  S'il  en  est  ainsi ,  il  faut 
avouer  que  Dieu  était  bien  bon  pour  les  Révérends 
Pères  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au  temps 
de  Louis  Hennepin  ils  avaient  déjà  cinq  cents 
couvents  dans  le  Nouveau-Monde,  où  ils  n'avaient 
été  autorisés  à  s'établir  qu'en  1 6 1 8  (2) . 

(i)  Nous  pensons  que  M.  Pierre  Margry  a,  le  premier,  fait 
connaître  les  détails  de  cette  expédition.  {Les  Normands  dans 
les  vallées  de  VOhio  et  du  Mississipi,  (Journal  gén,  de  l'instr. 
publiq.,  n»du  20  août  1862).  Le  P.  Hennepin  la  signale,  ainsi 
que  la  suivante ,  dans  sa  Description  de  la  Louisiane ,  p.  3 , 
mais  vaguement,  sans  donner  aucun  détail. 

(2)  Sagard,  Hist.  du  Canada,  p.  12  et  17. 
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De  1670  à  1672,  Cavelier  entreprit  un  second 
voyage  par  le  nord-ouest  des  grands  lacs  et  des- 
cendit le  Mississipi  jusqu'au  Kentucki.  Le  récit 
qu'il  en  fit ,  et  que  malheureusement  nous  n'a- 
vons pu  retrouver,  est  confirmé  par  Louis  Jolliet 
et  par  le  passage  suivant  d'une  lettre  de  M.  de 
Frontenac  : 

«  Sur  Tavis  qu'ont  eu  les  Jésuites  du  dessein  de  M.  de  la 
Salle  de  demander  la  concession  du  lac  Erié,  ils  ont  résolu  de 
faire  demander  eux-mêmes  cette  concession  pour  les  sieurs 
Jolliet  et  Lebert  (i),  gens  qui  leur  sont  tout  dévoués  et  le  pre- 
mier desquels  ils  ont  tant  vanté ,  par  avance ,  quoiqu'il  n'ait 
voyagé  qu'après  le  sieur  de  la  Salle,  lequel  vous  témoignera 
que  la  relation  de  M.  Jolliet  est  ^Elusse  en  beaucoup  de 
choses  (2).  » 

Nous  n'avons  pas  la  date  de  cette  lettre  j  mais 
nous  pensons  qu'elle  est  postérieure  au  mois  de 
novembre  1674,  c'est-à-dire  au  retour  de  Jolliet 
et  à  la  publication  de  la  relation  du  voyage  qu'il  a 
fait  avec  le  P.  Jacques  Marquette. 

(i)  Nous  pensons  que  ce  Lebert  est  le  même  que  le  sieur  Le 
Bert  employé  plus  tard  par  M.  de  la  Barre  pour  dépouiller  de 
la  Salle  du  fort  de  Frontenac.  (V.  infrày  ch.  xiv.) 

(2)  Pièce  citée  par  M.  Margry  (Les  Normands  dans  les  vallées 
de  rOhio  et  du  Mississipi, \oc,  cit.)  En  1673,  on  retrouve  de  la 
Salle  chez  les  Tsonnontouans  et  sur  la  Tethiroguen,  près  d'On. 
néiout,  au  sud  du  lac  Ontario,  porteur  d'ordres  de  M.  de  Fron- 
tenac. Voir  la  lettre  du  P.  Garnier  à  M.  de  Frontenac,  du 
10  juillet  1673,  et  celle  du  P.  de  Lamberville,  au  même,  du 
9  septembre  suivant.  (Mission  du  Canada,  —  Relations  iné- 
dites de  la  Nouvelle-France  (16^2-1^^01)^  pour  faire  suite  aux 
anciennes  relations  {161 5- i6y2).  Paris,  Douniol,  1861.  Appen- 
dice n°  n,  art.  m  ci  iv. 
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Dans  le  but  de  hâter  la  découverte  du  cours  du 
Mississipi,  MM.  de  Frontenac,  gouverneur  géné- 
ral, et  Talon,  intendant ,  chargèrent  Louis  Jolliet 
et  le  jésuite  Jacques  Marquette   de  Texplorer. 

Ces  deux  voyageurs  partirent  de  la  mission  de 
Saint-Ignace,  à  Michillimackinac,  le  17  mai  1673, 
alors  que  de  la  Salle  était  de  retour  depuis  un  an. 

D'après  la  relation  du  P.  Marquette ,  ils  visi- 
tèrent tout  d'abord  la  Folle-Avoine.  Les  peuples 
de  cette  contrée  les  prévinrent  qu'ils  rencontre- 
raient des  nations  qui  ne  pardonnent  jamais  aux 
étrangers,  et  leur  cassent  la  tête  sans  aucun  sujet  ; 
que  la  guerre  existant  parmi  ces  nations  augmen- 
tait les  dangers  que  couraient  les  voyageurs  ;  que 
la  Grande-Rivière  était  d'une  navigation  difficile 
et  remplie  de  monstres  qui  dévoraient  les  hommes 
avec  leurs  canots;  qu'un  démon,  qu'on  enten- 
dait de  fort  loin,  fermait  le  passage;  enfin  que, 
dans  les  pays  qu'ils  voulaient  découvrir,  les  cha- 
leurs étaient  excessives  et  causeraient  infaillible- 
ment leur  mort. 

Le  P.  Marquette  répondit  intrépidement  qu'il 
s'agissait  du  salut  des  âmes  et  que,  pour  cela,  il 
était  prêt  à  donner  sa  vie  (  i  ) . 

(2)  Récit  des  Voyages  et  Découvertes  du  P.  Marquette,  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  en  Vannée  i6'j3  et  aux  suivantes  ^ 
ch.  I,  sect.  II.  Le  P.  Marquette  mourut  chez  les  sauvages,  en 
prêchant  la  foi  chrétienne,  et  sa  mémoire  est  en  grande  véné- 
ration chez  les  Américains. 


i 
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De  la  Folle-Avoine  Marquette  et  JoUiet  se  ren- 
dirent à  la  Baie  des  Puants  CGreen  Bay),  chez  les 
Mascoutens  ou  Nation-du-Feu  ;  puis ,  suivant  tou- 
jours les  traces  du  Normand  Jean  Nicolet,  ils  des- 
cendirent, par  la  Fox  river  et  le  Wisconsin,  au 
Mississipi,  séjournèrent  chez  les  Illinois  et  arri- 
vèrent aux  Âkansa,  sous  le  33^  degré.  Dans  la 
pensée  qu'ils  n'étaient  plus  qu'à  deux  degrés  du 
golfe  du  Mexique  et  qu'ils  avaient  tout  à  craindre 
des  Espagnols  et  des  sauvages  de  la  Floride,  ils 
reprirent  le  chemin  du  Nord.  Mais  au  lieu  de  re- 
tourner par  le  Wisconsin  et  la  rivière  aux  Re- 
nards, ils  remontèrent  l'IUinois,  puis  la  Chicagou, 
et  gagnèrent  la  baie  des  Puants ,  en  suivant  les 
bords  du  lac  des  Illinois  (i) .  Ils  ont  ainsi  parcouru, 

d'après  les  calculs  de  M.  Jared  Sparks,  2,767 
milles  (2) .  ^ 

La  relation  que  le  P.  Marquette  a  laissée  de  ce 
voyage  est  très  détaillée.  Mais  on  doute  de  sa  sin- 
cérité quand  on  voit  ce  Père  passer  complètement 
sous  silence  le  voyage  de  Cavelier  de  la  Salle  et 
faire  des  descriptions  d'animaux  fantastiques  (3) . 

(i)  Relation  du  P.  J.  Marquette,  ch.  i.  —  Charlevoix,  Hist. 
et  Descript.  gén.  de  la  Nouvelle-France,  t.  11,  p.  249,  Paris, 

«744- 

(2)  Sparks,  Li/e  of  Marquette, 

(3)  c  Une  autre  fois ,  nous  aperçûmes  sur  Teau  un  monstre 
qui  avait  une  tête  de  tigre,  le  nez  pointu  comme  celui  d'un 
chat  sauvage,  avec  la  barbe  et  les  oreilles  droites  élevées  en 
haut;  la  tête  était  grise  et  le  col  tout  noir;  nous  n'en  vîmes 
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Quant  à  Jc4tiel^  ckmt  Marquette  parle  à  peine, 
encore  qu'il  eût  été  le  chef  de  l'expédition,  û  a 
perdu  tous  ses  papiers  dans  un  rapide  au-dessus 
de  Montréal  (i). 

Tandis  que  les  Jésuites  nient  les  découvertes 
feites  par  de  la  Salle  de  1 669  à  1 672,  les  Récollets 
nient  le  voyage  de  Marquette  et  de  Louis  JoUiet. 

«  J'avois  apporté  avec  moy  le  livre  imprimé  de 
«  cette  découverte  prétendue,  et  je  remarquois 
t  dans  toute  ma  route,  dit  le  P.  Anastase  Douay , 
t  qu'il  n'y  avoit  pas  un  mot  de  véritable.  On  dit 
«  qu'il  a  esté  jusques  aux  Akansa  et  qu'il  fut 
t  obligé  de  retourner  crainte  d'estre  pris  par  les 
«  Espagnols,  et  cependant  les  Akansa  nous  assu- 
t  roient  n'avoir  jamais  vu  d'autres  Europeans 
t  avant  Monsieur  de  la  Salle  (2) .  » 

Jolliet^  dit  le  P.  Hennepin,  a  visité  le  Mississipi, 
mais  à  l'instigation  des  Jésuites ,  pour  enlever  à 
de  la  Salle  Thonneur  de  sa  découverte  -,  non-seule- 
ment il  n'a  fondé  sur  ce  fleuve  aucun  établisse- 
pas  davantage.  »  (Récit  des  Voyages  et  Découvertes  du  P. 
Jacques  Marquette^  ch.  i,  sect.  iv.) 

(1)  Récit  des  Voyages  et  Découvertes  du  P,  Jacques  Mar- 
quette y  ch.  I,  préface.  —  Gilmary  Shea,  Notice  on  the  sieur 
JoUiety  apud  Discovery  and  exploration  of  the  Mississipi  val- 
ley.  —  Lettre  de  M.  de  Frontenac,  du  14  novembre  1674. 

(2)  Anastase  Douay,  apud  Ch.  Le  Clercq,  Premier  établis- 
sement de  lafoy  dans  la  Nouvelle -France,  ch.  xxv. 
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ment,  mais  il  n'a  point  informé  la  Cour  de  sa  dé- 
couverte (i). 

Plus  tard,  dans  son  Voyage  ou  Nouvelle  dé- 
couverte, p.  293,  le  même  Père  affirme  que  Jolliet 
lui  a  dit  qu'au  lieu  de  descendre  le  Mississipi  ou 
Conception^  comme  Marquette  appelle  ce  fleuve 
dans  sa  carte,  il  était  resté  chez  les  Outaouais  à 
faire  la  traite  du  castor  et  de  Torignal. 

Les  Jésuites  et  les  Récollets  ont  également  tort. 

Jolliet  a  dressé  de  son  voyage,  en  1674,  deux 
cartes  qui  sont  encore  manuscrites.  On  lit,  de  sa 
main,  sur  Tune  :  Route  du  sieur  de  la  Salle  pour 
aller  au  Mexique;  —  sur  Tautre  :  Rivière  par  où 
descendit  le  sieur  de  la  Salle,  au  sortir  du  lac 
Eriéy  pour  aller  au  Mexique  (2) .  De  ceci,  il  résulte 
évidemment  que,  de  Taveu  de  Jolliet  lui-même , 
la  priorité  de  la  découverte  est  à  de  la  Salle. 

En  ce  qui  concerne  Jolliet  :  a-t-il  ou  non  des- 
cendu le  Mississipi?  Nous  disons  hardiment  :  oui. 
Car,  outre  la  relation  du  P.  Marquette ,  dont  le 
fond  est  incontestable,  les  résultats  de  cette  expé- 
dition sont  affirmés  par  le  gouverneur  général  du 
Canada,  M.  de  Frontenac,  dans  la  lettre  suivante, 
du  14  novembre  1674: 

«  Le  Fr.  Joliet  que  M.  Talon  m'a  conseillé 

(i)  Description  de  la  Louisiane,  p.  i3. 
(2)  M.  Margry,  Les  Normands  dans  les  vallées  de  TOhio  et 
du  Missis:iipi.  Lac.  cit. 
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d'envoyer  à  la  découverte  de  la  mer  du  Sud , 
lorsque  j'arrivai  de  France,  en  est  de  retour 
depuis  trois  mois  et  a  découvert  des  pays  ad- 
mirables et  une  navigation  si  aisie  C^icJ  par  les 
belles  rivières  qu'il  a  trouvées,  que  du  lac  On- 
tario et  du  fort  Frontenac,  on  pourroit  aller  en 
barque  jusque  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  n'y 
ayant  qu'une  seule  décharge  à  faire  dans  l'en- 
droit où  le  lac  Erié  tombe  dans  le  lac  Onta- 
rio. 

t  Ce  sont  des  projets  à  quoi  l'on  pourra  tra^ 
vailler  lorsque  la  paix  sera  bien  établie  et 
quand  il  plaira  au  roi  de  pousser  ces  décou- 
vertes. 

«  U  a  été  jusqu'à  dix  journées  du  golfe  du 
Mexique,  et  croit  que  les  rivières  qui,  du  côté 
de  l'ouest,  tombent  dans  la  grande  rivière  qu'il 
a  trouvée,  qui  va  du  N.  au  S.,  et  qu'on  trouve- 
«  roit  des  communications  d'eaux  qui  mèneroient 
t  à  la  mer  Vermeille  et  de  la  Californie. 

«  Je  vous  envoie  par  mon  secrétaire  la  carte 
«  qu'il  en  a  faite  et  les  remarques  dont  il  s'est  pu 
t  souvenir,  ayant  perdu  tous  ses  mémoires  et 
«  journaux  dans  le  naufrage  qu'il  ât  à  la  vue  de 
«  Montréal,  où  il  pensa  se  noyer,  après  avoir  fait 
«  un  voyage  de  1 200  lieues,  et  perdit  tous  ses  pa- 
«  piers  et  un  petit  sauvage  qu'il  ramenoit  de  ces 
«  pays-là. 
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a  11  avoit  laissé  dans  le  Lac  Supérieur  au  Sault 
a  Sainte  Marie  chez  les  Pères  des  copies  de  ses 
u  journaux,  que  nous  ne  saurions  avoir  que  l'an- 
«  née  prochaine,  par  où  vous  apprendrez  plus  de 
«  particularités  de  cette  découverte,  dont  il  s'est 
K  très  bien  acquitté  (i).  » 

JoUiet  reçut  en  récompense  de  ses  travaux  l'île 
d'Anticosti,  située  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent, 
et  y  construisit  un  fort,  une  maison  d'habitation 
et  des  magasins  (2) . 

En  résumé,  l'expédition  de  Jolliet  n'est  pas  plus 
contestable  que  celle  de  Cavelier  de  la  Salle.  Le 
premier  est  venu,  en  1673,  à  l'endroit  exploré  par 
le  second  en  1671  et  1672;  l'un  descendit  au  Mis- 
sissipi  par  la  rivière  aux  Renards  et  le  Wisconsin, 
l'autre  par  l'Ohio. 

Les  démentis  échangés  à  ce  sujet  par  les  Jé- 
suites et  les  Récollets  n'ont  pas  d'autre  cause 
que  la  rivalité  qui  sépara  toujours  les  deux  Ordres 
au  Canada.  La  seule  chose  qui  puisse  étonner, 
c'est  que  de  bons  esprits  comme  MM.  French  et 
Gilmary  Shea  aient  accepté  et  patronné,  sans  un 

<i)  Gilmary  Shea,  Hislory  cf  the  discovery  ùf  ihe  Missïs- 
sipi  river,  apud  Discovery  exploration  of  the  Mississipi  vall^. 
Note  de  la  p.  xuiii.  Pièce  tirée  des  Mémoires  de  M.  de  Fron- 
tenac. 

(1)  Gilnury  Shea,  Notice  on  the  sieur  JoUiet.  Un  arrCt  du 
Comeil  d'État,  du  19  mai  1680,  confirme  la  concession  Ëiile  i 
JoUiet. 


ÉTAT  POLITIQUE  DU  CANADA  AU  XVII*  SIÈCLE.    67 

esuunen  sérieux^  les  prétentions  des  révérends 
Pères  Jésuites. 

Nous  venons  de  voir  que  les  Jésuites  avaient 
peu  de  sympathie  pour  les  projets  de  Cavelier  de 
la  Salle.  Quelle  était  la  cause  de  cette  disposition 
d^esprit  pas  plus  humanitaire  que  patriotique? 
Cest  ce  qu'il  est  indispensable  de  rechercher  pour 
apprécier  Tinfluence  de  l'Ordre  sur  la  destinée 
de  notre  héros. 

Un  auteur  qui  habita  longtemps  la  Nouvelle- 
France^  de  bonne  foi  et  de  jugement  sain^  le  ba- 
ron de  Lahontan^  dans  une  publication  que  la 
France  de  Louis  XIV,  trop  asservie,  ne  put  im- 
primer, a  prouvé  clair  comme  le  jour  que  les  révé- 
rends Pères  exerçaient  une  influence  souveraine 
sur  les  destinées  des  populations  canadiennes. 
Son  livre,  comme  V Esprit  des  lois,  bomme  tous 
les  bons  livres  de  l'époque,  vit  le  jour  dans  la  libre 
Hollande.  Le  roi  de  Danemark,  Frédéric  IV,  en 
accepta  la  dédicace.  Il  souleva  bien  des  tempêtes. 
Cela  se  comprend  :  il  déchirait  le  voile  qui  cachait 
à  la  mère-patrie  les  mystères  de  la  Nouvelle- 
France.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  et  faire,  il 
est  resté  et  restera  comme  l'expression  de  la  vé- 
rité. Comme  nous  le  verrons,  il  n'avance  d'ailleurs 
aucun  fait  qui  ne  soit  confirmé  par  la  corres- 
pondance ofi&cielle  des  gouverneurs  généraux  et 
intendants,  ou  parcelle  des  Jésuites  eux-mêmes. 
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Nous  allons  citer  quelques  passages  du  livre  de 
Lahontan  et  de  la  correspondance  ofEcielle,  mais 
seulement  ce  qui  sera  nécessaire  pour  montrer 
rintérêt  que  la  puissante  Compagnie  avait  à  con- 
trecarrer les  projets  de  Cavelier  de  la  Salle. 

«  Les  Gouvernemens  Politique,  Civil,  Ecclésias- 
«  tique  et  Militaire,  dît  notre  auteur,  ne  sont  pour 
a  ainsi  dire  qu'une  même  chose  en  Canada,  puis- 
«  que  les  Gouverneurs  Généraux  les  plus  rusez  ont 
«  soumis  leur  autorité  à  celle  des  Ecclésiastiques. 
«  Ceux  qui  n'ont  pas  voulu  prendre  ce  parti,  s'en 
«  sont  trouvez  si  mal  qu'on  les  a  rappeliez  heureu- 
a  sèment.  J'en  pourrois  citer  plusieurs  qui,  pour 
«  n'avoir  pas  voulu  adhérer  aux  sentiments  de 
a  TEvêque  et  des  Jésuites,  et  n'avoir  pas  remis  leur 
«  pouvoir  entre  les  mains  de  ces  infaillibles  per- 
«  soimages,  ont  été  destituez  de  leurs  emplois ,  et 
0  traitez  ensuite  à  la  Cour  comme  des  étourdis  et 
a  comme  des  brouillons.  M.  de  Frontenac  est  un 
«  des  derniers  qui  a  eu  ce  fâcheux  sort  ;  il  se 
a  brouilla  avec  M.  Duchesneau,  intendant  de  ce 
0  Païs-là,  qui  se  voyant  protégé  du  Clergé,  in- 
0  sulta  de  guet  à  pend  cet  illustre  Général ,  lequel 
«  eut  le  malheur  de  succomber  sous  le  poids  d'une 
«  Ligue,  Ecclésiastique,  par  les  ressorts  qu'elle  fit 
0  mouvoir  contre  tout  principe  d'honneur  et  de 
a  conscience,  d 

Après  avoir  montré  comment  tombait  un  gou- 


ÉTAT  POLITIQUE  OU  CANADA  AU  XVII*  SIÈCLE.    69 

vemeur  général,  Lahontan  expose  ainsi  la  con- 
duite de  ceux  qui  voulaient  faire  fortune  : 

«  Les  Gouverneurs  Généraux  qui  veulent  profi- 
«  ter  de  l'occasion  de  s'avancer  ou  de  thésauriser, 

<  entendent  deux  messes  par  jour  et  sont  obligez 
«  de  se  confesser  une  fois  en  vingt-quatre  heures. 

<  Ils  ont  des  Ecclésiastiques  à  leurs  trousâes  qui 
«  les  accompagnent  par  tout,  et  qui  sont  à  propre- 
«  ment  parler  leurs  Conseillers.  Alors  les  Inten- 
«  dans,  les  Gouverneurs  particuliers,  et  le  Conseil 
«  Souverain  n'oseroient  mordre  sur  leur  conduite; 
«  quoi  qu'ils  en  eussent  assez  de  sujet,  par  rapport 
<c  aux  malversations  qu'ils  font  sous  la  protection 
ce  des  Ecclésiastiques,  qui  les  mettent  à  l'abri  de 
«  toutes  accusations  qu'on  pourroit  faire  contre 
«eux.  » 

Le  gouverneur  général  ne  peut  se  dispenser  de 
se  servir  des  Jésuites  pour  tous  les  traités  qu'il 
fait,  soit  avec  les  Européens ,  soit  avec  les  sau- 
vages. 

«  Je  ne  sçai,  ajoute  malicieusement  notre  au- 
«  teur,  si  c'est  par  rapport  au  conseil  judicieux  de 
d  ces  bons  Pères,  qui  connoissent  parfaitement  le 
<c  Païs  et  les  véritables  intérêts  du  Roi,  ou  si  c'est 
<ï  à  cause  qu'ils  parlent  et  entendent  à  merveille 
«  les  langues  de  tant  de  peuples  différens,  dont  les 
€  intérêts  sont  tout  à  fait  opposez  ;  ou  si  ce  n'est 
fi  point  par  la  condescendance  et  la  soumission 
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«  qu'on  est  obligé  d'avoir  pour  ces  dignes  compa- 
a  gnons  du  Sauveur,  o 

Les  membres  du  conseil  souverain  sonï  dans  la 
même  dépendance  que  le  gouverneur  général, 
a  Ils  ont  coutume  de  consulter  les  Prêtres  ou  les 
a  Jésuites  lors  qu'il  s'agit  de  rendre  des  jugements 
«  sur  des  affaires  délicates;  mais  lors  qu'il  s'agit 
a  de  quelque  cause  qui  concerne  les  intérêts  de 
«  ces  bons  Pères,  s'ils  la  perdent,  il  faut  que  leur 
«  droit  soit  si  mauvais,  que  le  plus  subtil  et  le  plus 
a.  rusé  jurisconsulte  ne  puisse  lui  donner  un  bon 
«  tour  (i).  » 

Lahontan  rapporte  ensuite,  sous  forme  dubita- 
tive, que  les  Jésuites  font  un  important  commerce 
de  pelleteries.  C'est  de  la  réserve.  Les  pratiques 
mercantiles  des  Révérends  Pères  ne  sont  plus  con- 
testées. Un  écrivain  généralement  estimé  les  ac- 
cuse même  d'avoir  fait  la  contrebande  (2).  Dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  à  son  provincial,  à  Paris , 
le  P.  Paul  Lejeune,  supérieur  des  missions  de  la 
Nouvel  le- France,  ne  niait  pas  ce  commerce,  mais 
il  tentait  de  le  justifier  par  une  distinction  fort  sub- 
tile entre  le  commerce  proprement  dit  et  le  com- 
merce tel  que  le  faisaient  les  Jésuites  (3).  On  ne 

(1)  Lahontan,  Mémoires  de  l'Amérique  septentrionale,  p.  7a- 
yù.  Ls  Haye,  lyoS. 

(îj  Garncau,  Histoire  du  Canada,  t.  11,  p.  533. 

0)  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  Nouuelle-France  en 
Pannée  i63S    Enu»yée  au  R.'p.  Proiiinciat  de  la  Compagnie 
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voit  d'aiUeui^  pas  comment ,  leur  trafic  nié ,  ils 
pourraient  expliquer  le  prodigieux  accroissement 
de  leur  fortilile  terHtoHale  au  Canada. 

La  position  des  gentilshommes  et  des  officiers 
n'était  pas  itleilletire  que  celle  des  che&  de  Tadmi- 
nistration.  Des  ecclésiastiques  dépendaient  leur 
portion  y  leur  fortuné  y  lé  sort  de  leurs  enfants. 
L'évêque,  les  Jésuites,  les  simples  missionnaires, 
avaient  tous  les  moyens  de  les  compromettre ,  de 
leur  obtenir  des  faveurs,  de  bien  marier  leurs 
filles,  d'établir  avantageusement  leurs  garçons. 
Par  les  platitudes,  vilenies,  hypocrisies,  lâchetés 
que  commettent  sous  nos  yeux  les  gens  qui 
veulent  parvenir,  nous  pouvons  noua  figurer  la 
conduite  des  pauvres  gentilshommes  canadiens 
placés,  par  une  politique  imbécile,  dans  la  main 
des  tout-puissatits  compagnons  de  Thumble  fils 
du  charpentier  de  Nazareth. 

Le  gouverneur  général,  le  conseil  souverain,  la 
noblesse  dans  la  main  du  clergé ,  le  reste ,  il  va 
sans  dire ,  vivait  coitittie  dans  urt  touvent  de  Ca- 
pucins. 

Si  des  hommes  se  rencontraient  dans  tine  partie 
de  plaisir  aVec  des  femrties ,  le  curé  en  était  in- 
formé et  publiait  leurs  noms  en  chaire.  Les  prêtres 

de  Jésus  en  ia  proUince  de  France,  par  le  P.  Paul  le  Jeune,  de 
la  mesme  Compagnie,  supérieur  de  la  résidence  dt  Kébec,  Pa- 
ris, Craxnoisy,  16  36. 
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excommuniaient  les  masques  et  couraient  après 
eux  pour  les  accabler  d'injures  et  les  démasquer. 
Us  veillaient  sur  la  conduite  des  femmes  et  des 
filles  avec  un  soin  tout  inquisitorial.  A  Pâques^  ils 
forçaient  les  gens  à  leur  porter  des  billets  de  con- 
fession. Ils  défendaient  et  faisaient  brûler  les  livres 
qui  ne  traitaient  pas  de  dévotion.  Un  curé  de  Mont- 
réal vit  un  jour  chez  Lahontan  un  bel  exemplaire 
de  Pétrone;  aussitôt  il  sauta  dessus  et  le  mit  en 
pièces,  et  le  brave  officier  ne  put,  pour  toute  ven- 
geance, que  mettre  dans  une  lettre  ces  mots  dou- 
loureux :  a  Us  ne  se  contentent  pas  d'étudier  les 
actions  des  gens,  ils  veulent  encore  fouiller  dans 
leurs  pensées  (i).  » 

Pour  les  blasphémateurs ,  on  en  était  presque 
revenu  aux  lois  absurdes  de  Louis  DC.  Par  édit 
royal  du  3o  juillet  1666,  sa  dévote  Majesté 
Louis  XIV  arriva,  par  une  dégradation  de  peines, 
à  couper  la  langue  tout  juste  au  septième  blas- 
phème (2). 

Dans  un  mémoire  qu'il  adressait  à  Colbert  en 
1687  (au  moment  où  Lahontan  écrivait  ses  mé- 
moires et  voyages).  Talon,  intendant,  reconnais- 
sait que  la  vie  ecclésiastique  était  fort  réglée  et 

(i)  Nouveaux  voyages  de  M,  le  baron  de  Lahontan  dans  FA- 
mérique  septentrionale^  1. 1,  p.  60.  La  Haye,  1703. 

(2)  Édits,  ordonnances  royaux^  déclarations^  etc.,  imprimés 
sur  une  adresse  de  F  Assemblée  législative  du  Canada,  Québec, 
1854. 
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pouvait  servir  d'exemple  aux  séculiers,  mais  il 
ajoutait  :  c  Comme  ceux  qui  composent  cette  co- 
«  lonie  ne  sont  pas  tous  d'égale  force  ni  de  vertu 
c  pareille  et  n'ont  pas  les  mêmes  dispositions  au 
c  bien^  quelques-uns  tombent  aisément  dans  leur 
«  disgrâce  pour  ne  pas  se  conformer  à  leur  ma- 
«  nière  de  vivre,  ne  pas  suivre  leurs  sentiments,  ne 
«  pas  s'abandonner  à  leur  conduite  qu'ils  étendent 
€  jusque  sur  le  temporel,  empiétant  même  sur  la 
Qi  police  extérieure  qui  regarde  le  seul  magistrat.  » 
Dans  le  même  temps,  il  priait  Colbert  de  lui  en- 
voyer de  France  quatre  bons  religieux  qui  ne 
contraignent  et  ne  géhennent  pas  les  cons- 
ciences (i). 

M.  de  Frontenac  accusait  constamment  les  Jé- 
suites. Il  en  vint  jusqu'à  dire  qu'ils  s'occupaient 
tout  autant  de  la  conversion  du  Castor  que  de 
celle  des  âmes,  et  que  la  plupart  de  leurs  missions 
étaient  de  pures  moqueries.  Il  assura  dans  une 
autre  dépêche  que  les  Révérends  Pères  avaient 
dans  leur  dépendance  les  prêtres  du  séminaire  de 
Québec,  le  grand- vicaire  de  l'évêque,  le  gardien 
des  Récollets;  qu'indirectement  ils  étaient  les 
maîtres  du  spirituel,  ce  qui  est,  continuait-il,  une 
grande  machine  pour  remuer  tout  le  reste  (2) . 

Sans  prendre  tout  à  fait  à  la  lettre  les  accusa- 

(i)  Archives  des  Colonies.  —  Nouvelle-France  y  1667. 
(2)  Archives  des  Colonies. 
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fions  de  l'intendant  Talon  et  celles  de  M.  de  Fi 
tenac ,  il  faut  cependant  en  tenir  grand  compl 
parce  que  des  hommes  de  cette  valeur  n'aci 
saient  pas  légèrement. 

Si  le  clergé  canadien  se  dévouait  pour  l'amélio- 
ration  du  sort  des  sauvages,  il  faisait  payer  bien 
cher  ses  services  aux  colons.  Non-seulement, 
vient  de  le  voir,  rien  ne  se  faisait  que  par  lui,  mi 
il  ne  connaissait  dans  te  pays  qu'un  seul  intérêt: 
le  sien.  Sa  fortune  territoriale  s'accroissait  dans 
des  proportions  fabuleuses.  Les  cinq  cents  cou- 
vents des  Récollets,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
n'auraient  pas  paru  aux  Jésuites  la  médiocrité 
doréede  l'amide  Mécène.  Au  temps  de  LouisXIIIa 
ils  étaient  déjà  propriétaires  d'une  bonne  parti* 
des  futurs  États-Unis  et  des  provinces  anglaises. 
Les  colonies  de  la  Virginie  et  de  New-York  étaient 
enclavées,  dit  M.  Francis  Parkman,  dans  ce  Nor- 
thern Paraguay  (i). 

Que  les  religieux  n'aient  voulu  que  la  prospérité 
de  leur  ordre,  qu'ils  n'aient  vu  que  la  grandeur 
de  l'Eglise,  qu'ils  aient  cru  leur  intérêt  mondain 
solidaire  de  l'intérêt  purement  chrétien,  ils  s') 
talent  fait  une  position  trop  belle  pour  ne  pas 
défendre  vigoureusement.  D'ailleurs,  ces  hommi 
qui  donnaient  leur  vie  pour  lapropagation  de  la  foiJ 

(i)  Pioneeri  of  France  irt  ihe  Ne»  World,  t.  i,  p.  170.  ' 
Appendice,  pièce  n"  vu 
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qui  àthtiakût  leurs  suôcês  par  tant  de  fatigues, 
de  prîvatiods  et  de  ifaartyres,  devaient  voir  avec 
épouvante  la  vie  licencieuse  des  laïques  euro- 
péens dans  les  tribus  sauvages.  Ils  se  persuadaient 
facilement  qu'il  était  de  l'intérêt  même  de  la  civi- 
lisation de  soustraire  le  plus  possible  la  terre  amé- 
ricaine aux  influences  de  Félément  laïque.  Cette 
conviction  bien  faite  dans  leur  esprit,  ils  entrèrent 
en  lutte  avec  l'indomptable  énergie  qu'ils  appor- 
taient à  leurs  travaux  apostoliques.  De  là  ces  per- 
sécutions insensées,  ces  tableaux  qu'ils  faisaient 
des  sauvages^  ces  descriptions  d'animaux  fantas- 
tiques qui  viennent  se  placer  jusque  sous  la  plume 
du  P.  Jacques  Marquette,  un  brave  homme  ce- 
pendant^ instruit  et  intelligent,  qui  mourut  au 
chdmp  d'honneur,  c'est-à-dire  en  préchattt  la  foi. 

Que  faisaient  les  coureurs  de  bois?  Ils  vaga- 
bondaient, chassaient,  achetaient,  vendaient,  fai- 
saient la  cour  aux  indiennes,  qui  les  adoraient  pour 
le  soin  qu'ils  prenaient  de  leur  plaire.  Chasseurs 
intrépides,  vaillants  et  joyeux  compagnons,  ils 
captivaient  les  sauvages  et  parfois  devenaient  leurs 
chefs.  Souvent  ils  épousaient  des  filles  du  Grand- 
Esprit.  Toujours  et  partout  ils  faisaient  chérir  le 
nom  de  la  France.  En  vérité ,  ce  n'était  pas  si 
mal. 

Mais  ils  entravaient  l'action  des  missionnaires, 
détruisaient  souvent,  par  leurs  exemplei^,  l'effet 
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des  meilleures  prédications.  Se  croyant  assez  loin 
des  prêtres  pour  ne  plus  sentir  leurs  férules,  ils  re- 
prenaient l'indépendance  de  leur  conscience  et  se 
moquaient  volontiers  des  choses  religieuses,  qu'ils 
regardaient  comme  des  sottises. 

Le  clergé,  fort  irrité  contre  eux,  représenta  tant 
et  si  bien  aux  autorités  canadiennes  que,  nuire  à 
son  commerce  et  à  son  influence,  si  peu  même 
que  ce  fût,  c'était  attaquer  la  religion  et  le  roi,  sa- 
per les  fondements  de  la  colonie,  de  TEtat,  du 
monde  entier,  qu'il  finit  par  obtenir  contre  les  cou- 
reurs de  bois  des  lois  d'une  rigueur  excessive. 
Par  exemple,  il  fut  défendu,  sous  peine  des  ga- 
lères à  perpétuité,  d'aller  à  la  chasse  à  plus  d'une 
lieue!  (i) 

Il  faut  dire  que  le  clergé  fut  secondé  vigoureuse- 

(i)  Par  ordonnance  royale  du  6  juin  1673,  défense  de  va- 
quer dans  les  bois  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  permission 
expresse  du  gouverneur  et  lieutenant-général.  —  Par  ordon- 
nance dfu  i5  avril  1676,  défense  de  trafiquer  avec  les  sauvages, 
sous  peine  de  confiscation  des  marchandises  et  de  2,000  livres 
d^amende.  —  Par  ordonnance  du  16  mai  1678,  défense  d'aller  à 
la  chasse  hors  de  retendue  des  terres  défrichées  et  d'une  lieue 
à  la  ronde,  sous  peine  de  2^000  livres  d'amende.  — Par  édit  du 
mois  de  mai  1681,  les  coureurs  de  bois  seront  condamnés  : 
pour  la  première  fois,  au  fouet,  et  à  l'impression  de  la  fleur  de 
lis  par  la  main  du  bourreau  ;  pour  la  seconde  fois,  aux  galères 
à  perpétuité.  Les  fréquentes  amnisties  accordées  prouvent  que 
toutes  ces  pénalités  produisaient  peu  d'effet.  (Edits  et  ordon» 
nonces  royaux^  déclarations,  etc.,  imprimés  sur  une  adresse 
de  r Assemblée  législative  du  Canada.  Québec,  1854. 
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ment  par  la  compagnie  concessionnaire  du  trafic 
du  Canada. 

Si  les  coureurs  de  bois  ont  appelé  sur  leurs  têtes 
tant  de  rigueurs^  alors  que  leur  action  isolée  ne 
pouvait  produire  que  des  résultats  insignifiants,  il 
est  évident  que  de  la  Salle,  qui  voulait  percer  TA- 
mérique  de  Test  à  Touest  et  du  nord  au  sud,  pour 
la  livrer  à  la  civilisation,  dut  rencontrer  la  résis- 
tance la  plus  vive  chez  des  hommes  qui  avaient 
tant  de  raisons  pour  conserver  cet  immense  pays 
dans  leurs  mains. 


CHAPITRE  III. 


De  la  Salle  en  France.  —  Retour  à  Frontenac.  —  Intrigues. 
—  Nouveau  départ  pour  la  France. 


De  la  Salle  a  raconté  souvent  au  P.  Hennepin 
que  les  Jésuites  faisaient  faire^  pendant  deux  ans^ 
aux  jeunes  gens  qui  entraient  dans  TOrdre,  de  fré- 
quentes lectures  sur  les  morts  tragiques  et  les 
événements  funestes  arrivés  à  ceux  qui  avaient 
abandonné  la  Compagnie. 

Il  avait  bien  compris  le  secret  motif  de  ces  ex- 
hortations et  vu  qu'elles  contenaient  un  avertisse- 
ment habilement  déguisé.  Il  connaissait  trop , 
d'ailleurs ,  ses  anciens  maîtres  pour  douter  de 
leur  conduite  à  son  égard,  alors  même  qu'il  ne 
ferait  rien  contre  leurs  intérêts.  Il  n'avait  pas  assez 
vieilli  dans  l'Ordre  pour  qu*on  ait  pu  lui  confier  les 
monita  sécréta,  mais  il  avait  vu  les  effets  de  ces 
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instructions.  Pour  un  homme  comme  lui,  c'était 
plus  qu'il  n'en  fallait. 

Il  tenait  donc  pour  certain  qu'il  les  trouve- 
rait sur  sa  route  comme  adversaires,  mais  cela 
ne  pouvait  rien  changer  à  sa  résolution,  car  il 
avait,  comme  le  dit  un  chroniqueur,  «  une  âme 
forte,  une  persévérance  inébranlable,  une  audace 
à  qui  le  danger  souriait,  d 

U  fit  entrer  dans  ses  vues  le  comte  de  Fronte- 
nac (i),  a  homme  de  beaucoup  d'esprit,  fort  du 
monde,  parfaitement  ruiné  (2),'»  en  grande  vé- 
nération chez  les  sauvages,  surnommé  par  les 
Canadiens  :  «  Père  des  pauvres,  protecteur  des 
opprimés  (3) ,  »  et  même  :  Redemptor  patriœ  (4). 

Ce  seigneur  lui  conseilla  de  faire  le  voyage  de 
France  et  le  recommanda  vivement  auprès  de 
Colbert. 

De  la  Salle  partit  en  1675,  courut  de  Paris  à 
Versailles,  de  Versailles  à  Compiègne,  visita  les 
ministres,  les  grands  seigneurs,  les  financiers, 
tous  les  hommes  d'influence,  sans  se  laisser  rebu- 
ter par  aucun  refus.  Avec  des  t  manières  insi- 
nuantes, »  il  avait  c  la  ténacité  de  Christophe 

(i)  Charlevoix,  Hist,  de  la  Nouvelle-France,  t.  u,  p.  265. 
^        (2)  Saint-Simon,  Mémoires  complets  et  authentiques,  année 
1699.  Ed.  Chéruel. 

(3)  Lahontan,  Nouveaux  voyages^  lett.  xvni,  1. 1.  La  Haye, 
1703. 

(4)  Hennepîn,  Description  de  la  Louisiane^  p.  5.  Paris,  i683. 
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Colomb^  la  ténacité  du  génie.  »  On  eût  dit^  en 
eflfet,  ajoute  M.  Xavier  Eyma,  t  Christophe  Co- 
lomb allant  frapper  aux  portes  des  rois  de  l'Eu- 
rope pour  obtenir  les  vaisseaux  et  les  équi- 
pages nécessaires  à  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  (i).  » 

Bien  lui  en  avait  pris  de  faire  le  voyage  de 
France,  car  ses  bons  amis  du  Canada  avaient  écrit 
qu'il  était  fou,  qu'il  s'attribuait  les  découvertes 
d'autrui,  que  ses  projets  étaient  chimériques,  et 
mille  autres  choses  tout  aussi  vraies^  tout  aussi 
charitables,  que  les  belles  dames  colportaient  de 
salon  en  salon,  de  bureau  en  bureau,  de  commis 
en  commis. 

Colbert  et  le  prince  de  Conti  ne  furent  point  de 
l'avis  des  belles  dames  et  de  leurs  correspondants 
canadiens.  Us  virent  dans  Cavelier  de  la  Salle  un 
homme  de  tête  et  de  cœur;  dans  ses  projets,  une 
conception  hardie  qui  devait  honorer  la  France  et 
contribuer  à  sa  prospérité. 

II  fut  présenté  au  roi  par  le  prince  de  Conti.  Reçu 
favorablement,  il  vit  aussitôt  tout  le  monde  se 
tourner  de  son  côté.  Sans  donner  à  la  fortune  le 
temps  de  lui  présenter  les  talons,  il  remit  à  Colbert 
un  mémoire  dans  lequel  il  disait  que  si  le  roi  con- 
sentait c  à  lui  accorder  en  pur  don  et  à  ses  hoirs, 

(i)  RtYue  contemporaine^  i863,  p.  a86. 
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«  successeurs  et  ayans  cause,  le  fort  appelé  Fron- 

•  tenac,  situé  en  la  Nouuelle-France,  avec  quatre 
»  lieues  de  pays  adjacent  les  isles  nommées  Ga- 
«  noukouenot  et  Kaouesnesgo  et  les  islets  adja- 
<•  cents  auec  le  droit  de  chasse  et  de  pesche  sur 

*  lesdites  terres,  et  le  lac  appelé  Ontario  ouFron- 
I  tenac,  et  riuîeres  environnantes  et  circonvoi- 

«  sînes  en  droit  fief,  seigneurie  et  justice,  dont  I 
i  les  appellations  ressortiront  pardeuantle  Lieu- 
1  tenant  Général  de  Québec,  avec  le  gouueme- 
I  mentdudit  fort  de  Frontenac,  et  des  lettres  de 
I  noblesse,  il  feroit  passer  audit  pays  de  la  Nou- 

I  uelle-France   plusieurs    effets   qu'il   a   en   ce 

II  royaume,  pour  y  élever  et  construire  des  habi- 
:  tations  qui,  danslasuitte  du  temps,  pourroient 
i  beaucoup  contribuer  à  l'augmentation  du  pays, 
n  et  outre  ce,  offre  ledit  de  la  Salle  de  rembourser 
i  la  somme  de  dix  mille  Hures  à  laquelle  monte 
1  la  dépense  qui  a  esté  faite  pour  construire  le 
i  fort  de  Frontenac,  d'entretenir  ledit  fort  en  bon 
1  estât  et  la  garnison  pour  la  défense  d'iceluy,  la- 
I  quelle  ne  pourra  estre  moindre  que  celle  du  fort 
1  de  Montréal,  d'entretenir  vingt  hommes  pen- 
I  dant  deux  années  pour  le  deffrichement  des 

;  terres  qui  lui  seront  concédées,  et  en  attendant 
.  qu'il  ait  fait  bastir  une  Eglise,  d'entretenir  un 
Prestre  ou  Relligieux  pour  faire  le  seruice  diuin 
et  administrer  les  Sacrements  ;  Desquels  entre-  1 
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c  tiens  et  autres  choses  ledit  de  la  Salle  fera  seul 
c  les  frais  et  dépenses  (i) .  » 

Il  est  également  spécifié  dans  ce  mémoire  que 
ceux  qui  obtiendraient  des  seigneuries  au-dessus 
du  saut  de  Garonsoy  participeraient,  selon  l'im- 
portance de  leurs  concessions,  aux  frais  de  garni- 
son et  d'entretien  du  fort  de  Frontenac. 

Le  Conseil  d'Etat,  dans  sa  séance  du  1 3  mai 
1675,  donna  un  avis  conforme,  immédiatement 
suivi  de  lettres  patentes  qui  contiennent  cette  res- 
triction : 

c  Permettons  néantmoins,  dit  le  roi,  à  tous  les 
c  habitansdud.  pays  ou  autres  qui  s'y  establiront 
€  cy-après,  de  traiter  auec  les  Sauuages  en  la  ma- 
c  nière  accoustumée,  suiuant  les  reglemens  de 
€  police  et  arrests  de  nostre  Conseil  de  Québec, 
c  sans  que  sous  prétexte  de  la  présente  conces- 
€  sion,  l'exposant  puisse  les  empescher  en  quelque 
€  sorte  et  manière  que  ce  soit  (2) .  > 

Le  fort  de  Frontenac,  dont  de  la  Salle  devint 
ainsi  le  maître  et  seigneur,  est  situé  sur  le  Saint- 
Laurent,  à  l'endroit  où  ce  fleuve  sort  du  lac  On- 
tario, à  cent  vingt  lieues  de  Québec.  Sur  son  em- 
placement s'élève  aujourd'hui  Kingston,  ville  de 
seize  mille  habitants,  la  plus  importante,  par 
son  conmierce,  de  tout  le  haut  Canada. 

(i)  Extrait   des  Archives  du  Conseil  d'Etat  y  du  i3  may 
i6y5.  (Archives  du  ministère  de  la  marine,) 
(a)  ibid. 
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Outre  que,  au  point  de  vue  stratégique,  ce  fort 
était  d'une  importance  capitale,  il  assurait  à  la 
ligne  française  du  Saint-Laurent  le  commerce  de 
pelleteries  avec  les  cinq  nations  iroquoises,  que 
les  Anglais  et  les  Hollandais  s'efforçaient  de  nous 
enlever. 

De  la  Salle  en  fit  la  base  de  ses  opérations  tant 
sur  les  grands  lacs  que  sur  les  vallées  de  TOhio  et 
du  Mississipi. 

Le  même  jour,  i3  mai  1675,  Louis  XIV  porta  le 
nom  de  Robert  Cavelier,  sieur  de  la  Salle,  au 
Livre  d'or  de  France. 

Habituellement  les  lettres  de  noblesse  payaient 
et  paient  encore  Tintrigue,  les  basses  complai- 
sances, la  trahison,  la  prostitution.  Elles  récom- 
pensèrent, pour  cette  fois,  les  plus  éclatants  ser- 
vices. 

Au  point  de  vue  historique,  elles  sont  d'une 
grande  importance,  parce  qu'elles  sont  la  con- 
firmation officielle  des  travaux  de  Cavelier  de  la 
Salle  (i). 

De  retour  en  Canada,  de  la  Salle  remplit  rigou- 
reusement les  conditions  qui  lui  étaient  imposées. 
Le  fort  fiit  reconstruit,  une  mission  de  Récollets 
richement  dotée  (2) ,  les  fertiles  bords  du  lac  On- 
tario défrichés. 

(i)Voir  l'Appendice,  note  11. 

(a)  Ch.  Le  Clercq,  Premier  établissement  de  lafoy  dans  la 
Nouvelle-France^  ch.  xx. 
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Dans  le  même  temps^  il  faisait  construire  trois 
barques  pontées  et  dressait  si  bien  ses  gens  à  con- 
duire les  canots  dans  les  rapides,  qu'ils  devinrent, 

au  dire  du  P.  Hennepin,  n  les  plus  habiles  cano- 
teurs  de  l'Amérique  (i).  » 

Des  familles  canadiennes  et  iroquoises  s'établis- 
saient par  ses  soins  autour  du  fort. 
Les  missionnaires  montraient  à  lire  aux  enfants 

des  deux  nations,  qui  s'apprenaient  réciproque- 
ment leurs  langues.  Cela,  dit  le  P.  Hennepin,  en- 
tretenait une  bonne  correspondance  avec  les  Iro- 
quois.  Ces  sauvages,  qui  tenaient  en  haute  estime 
la  valeur  des  Français,  s'habituaient  en  effet  à  les 
aimer  pour  la  facilité  de  leurs  mœurs  et  leur  zèle 
à  les  initier  aux  douceurs  de  la  vie  européenne. 
Les  fenmies,  très  ardentes,  —  alors  que  les 
hommes  ne  vivaient  que  pour  la  guerre,  —  ado- 
raient les  Français  pour  leurs  soins  empressés, 
leur  générosité,  leur  joyeusS  humeur,  surtout, 
peut-être,  pour  leur  assiduité.  Aussi,  bien  long- 
temps après  la  dispersion  de  notre  colonie,  on  re- 
grettait encore,  non  les  Robes-noires  (2),  comme 
le  dit  Chateaubriand, — mais  les  braves  et  galants 
guerriers  du  pays  de  France. 

(()  Description  de  la  Louisiane^  p.  ii. 

(2)  Les  sauvages  appelaient  les  Récollets  :  Pieds-nus-de- 
Saint-François^  et  les  Jésuites  :  Robes-noires.  Rccollcts  et  Jé- 
suites, dans  leurs  relations,  se  parent  de  ce  surnom  comme  d'un 
titre  d*honneur.  Dans  la  bouche  des  sauvages,  il  n*étaitd'ailleurs 
pas  une  raillerie,  moins  encore  une  insulte. 
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Dans  sa  Description  de  la  Louisiane ,  le 
P.  Hennepin  se  félicitait  d'avoir  contribué  à 
cette  œuvre  (i).  11  avait  grand' raison.  Si  la  con- 
quête par  les  armes  est  une  horrible  chose,  un 
acte  de  brigandage,  elle  est  grande  et  sainte  la 
mission  qui  consiste  à  pousser  les  peuples  dans 
l'orbite  de  la  civilisation  par  la  seule  difiusion  des 
lumières. 

La  colonie  prospérait,  de  la  Salle  continuait 
ses  excursions  el ,  par  des  recherches  laborieuses, 
fixait  définitivement  son  projet  d'une  grande  ex- 
pédition. Mais  que  d'intrigues  il  dut  déjouer  !  Que 
de  pièges  il  dut  éviter  !  «  L'on  ne  pourroit  expri- 
B  mer,  dit  le  P.  Zenobe  Membre,  combien  de 
B  contrarietez  il  eut  à  soutenir  par  les  incidens 
«  qu'on  luy  faisoit  naisire  tous  les  jours  dans 
«  l'exécution  de  son  ouvrage ,  trouvant  moins 
0  d'obstacle  du  côté  des  nations  barbares,  les- 
«  quellesilsçeul  toujours  faire  veniràsesfins  ft^  n 
Le  P.  Hennepin  dit  à  la  même  occasion,  avec  un 
gémissement  : 

a  II  y  a  des  gens  qui  ont  toujours  voulu  se  rendre 

(i)  La  Description  de  la  Louisiane  fut  publiée  en  1783,  à 
Paris.  Le  Voyage  ou  Nouvelle  Découverte,  ving[-un  an  plus 
nrJ,  dix-sept  ai»  apris-la  mort  de  de  la  Snlle,  en  1704.  Dans 
ce  iccond  ouvrage,  oubliant  ce  qu'il  a  dit  <lans  le  premier,  le 
bon  Pire  s'attribue  tout  l'honneur  de  Ea  fondation.  Celle  ridi- 
cule pr^ieaiion  doit  4trc  mise  au  même  rang  que  son  voyage 
inugindrc  au  golfe  du  Mexique. 

'j.)  Zenobe  Membre,  apud  Ch.  Le  Clercq,  loc-  cit. 
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les  maîtres  en  Canada  et  les  arbitres  de  tous 
les  établissemens^  qu'ils  attiroient  à  eux  par 
tous  les  moyens  possibles.  Ils  ont  donc  tâché 
dé  dViltrifeuer  la  gloire  de  tous  les  bons  succès. 
Us  ont  poussé  leurs  créatures  partout^  et  ont 
tftché  de  déthiire  nos  desseins  dans  ce  fort.  Ils 
ont  même  enfin  fait  sortir  nos  Récollets  par 
le  moyen  du  naarquis  de  Denonville,  qui  s'est 
liaissé  surprendre  aux  artifices  de  ces  gens-là. 
Ce  seigneur  étoit  alors  gouverneur  du  Canada. 
Us  Tavoient  attiré  dans  leurs  intérêts  (i).  » 
En  1677,  tandis  que  la  construction  du  fort  et 
des  barques  s'achevait^  que  les  jeunes  Iroquois 
apprenaient  à  lire  et  leurs  pères  à  manger  dans 
des  cuillers^  de  la  Salle  reprit  le  chemin  de  la 
France,  tant  pour  déjouer  les  intrigues  de  ses  en- 
nemis que  pour  soUiciter  l'autorisation  nécessaire 
à  l'exécution  de  son  projet.  Il  ne  rêvait  alors  rien 
moins  que  la  conquête  pacifique  de  l'immense 
bassin  du  Mississipi  (2) . 

Par  l'étude  approfondie  qu'il  avait  faite  des  sau- 
vages, il  savait  que  généralement,  quoi  qu'en  aient 
dit  les  Jésuites,  ils  aimaient  les  Français,  appré- 
ciaient la  supériorité  de  leur  manière  de  vivre  et 
ne  souhaitaient  rien  tant  que  de  les  suivre,  comme 
les  Algonquins  et  les  Montagnais  le  répétèrent 

(i)  Voyage  ou  Nouvelle  Découverte^  p.  38. 

(2)  Zenobe  Membre,  apud  Ch.  Le  Clercq,  loc,  cit. 
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souvent  à  Champlain  (i)^  comme  les  peuplades 
des  rives  du  Saint-Laurent  le  dirent  à  Jacques 
Cartier  (2)^  comme  le  bon  évêque  Las  Casas  le 
constate  pour  les  Mexicains  et  les  habitants  des 
AntiUes(3). 

On  le  verra,  sur  toute  sa  route,  réaliser  cette 
conception  grandiose,  soit^  comme  il  le  promit 
au  Gouvernement^  en  reliant  Québec  au  golfe  du 
Mexique  par  une  chaîne  de  forts^  soit  en  faisant 
passer  les  nations  sous  la  protection  de  la  France, 
soit  en  prenant  possession  du  pays  du  libre  con- 
sentement des  habitants. 

(i)  Voyages  et  Découvertures  faites  en  la  Nouuelie  France^ 
par  Champlain,  f>  çS,  v.   Paris,  i6ao. 

(2)  Histoire  de  la  Nouvelle-France^  par  Marc  Lescarbot, 
passim,  Paris,  Millot,  1612. 

(3)  Histoire  admirable  des  horribles  insolences^  cruautés  et 
tyrannies  exercées  par  les  Espagnols  es  Indes  Orientales, 
par  B.  de  Las  Casas, ai  initium.  Lyon,  iSg^ 
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De  la  Salle  à  Paris.  —  Tonty  Main-de-Fer,  —  Tonty  au  Nia- 
gara.—  Ambassade  aux  Iroquois.— Les  anciens  des  Iroquois. 

—  De  la  Salle  chez  les  Tsonnantouans.  —   Intrigues  contre 
les  Français.  —  Naufrage  d'un  navire  de  Cavelier  de  la  Salle. 

—  De  la  Salle  au  fort  de  Conti.  —  Son  départ  pour  Frontenac. 

—  Construction  et  mise  à  flot  du  Griffon, 


Arrivé  à  Paris,  de  la  Salle  rend  compte  à  Col- 
berti^de  ses  derniers  travaux,  lui  soumet  son  nou- 
veau projet,  puis  recommence,  sans  jamais  se  las- 
ser, les  courses,  les  sollicitations ,  les  explications 
de  1675.  Sa  persévérance  est  enfin  couronnée  d'un 
plein  succès.  Encore  une  fois  ses  ennemis  sont 
battus. 

Dans  ses  lettres  patentes  du  1 2  mai  1 678,  le  roi 
reconnaît  qu'il  a  rempli  consciencieusement  les 
conditions  qui  lui  étaient  imposées  par  Tarrét  du 
i3  mai  1675.  Le  passé  lui  paraissant  un  sûr  ga- 
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rant  de  l'avenir,  il  autorise  de  la  Salle  à  continuer 
sa  découverte,  mais  à  ses  frais  et  à  ceux  de  sa 
Compagnie,  ce  qui  n'était  pas  compromeltant 
pour  les  finances  de  l'Etat  et  ne  pouvait  gêner  les 
folles  dépenses  de  Versailles.  Comme  compensa- 
tion, il  lui  accordali,  avec  la  propriété  ei  le  gou- 
vernement des  forts  qu'il  jugerait  à  propos  de 
construire,  le  monopole  des  peaux  de  cibola  ;  mais 
il  lui  interdisait  tout  trafic  avec  les  Outaouais  et 
les  divers  peuples  qui  apportaient  leurs  pelleteries 
à  Montréal  (i). 

Muni  de  ces  précieuses  lettres,  de  la  Salle  sem- 
barqueà  La  Rochelle  le  14  juillet  1678,  et  arrive 
à  Québec  le  1 5  septembre  suivant. 

Il  emmenait  avec  lui  trente  hommes,  pilotes, 
matelots,  charpentiers,  forgerons,  et,  sur  la  re- 
commandation du  prince  de  Conti ,  Henry  de 
Tonty,  italien,  «  homme  plein  d'esprit  et  de  ré- 
solution, qui  l'a  secondé  depuis  si  courageuse- 
ment et  si  fidèlement  dans  tous  ses  desseins  fa) .  » 

Henry  de  Tonty  [3)  était  fils  du  fameux  Tonty, 


(1)  Voira  l'Appendice,  noie  iv. 

(a)  Zenobe  Membre,  apud  Ch.  Le  Clercq,  Premier  HabHsst- 
meni  de  la/oy  dant  Ut  Nouvelle- France,  ch.  ixi.  —  Toniy, 
Mémoires,  édit.  Margry,  p.  5. 

(3)  lj;!ibiogniplics  ne  ï'cntcndent  pas  sur  l'orihographc  de 
ton  nom.  Aux  Brchtve&  de  la  marine,  nous  Avons  eu  plusieurs 
pito»  lignées  de  sa  propre  main  :  Henrx  de  Tonty. 

Iji  même  incertinidc  k  reproduit  pour  le  nom  de  de  la 
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inventeur  dé  la  banque  d'État  appelée  de  son  nom 
tontine^  qui,  pour  un  motif  resté  inconnu,  fit  huit 
ans  de  Bastille,  et  ne  recouvra  sa  liberté  que  pour 
mourir  dans  la  misère,  tandis  que  le  gouverne- 
ment de  Louis  XIV  battait  monnaie  avec  son  in- 
vention. 

En  1668,  un  an  avant  l'incarcération  de  son 
père,  il  prit  le  mousquet  en  qualité  de  cadet ,  fut 
garde  de  la  marine  pendant  quatre  ans ,  à  Mar- 
seille et  à  Toulon,  fit  sept  campagnes,  dont  quatre 
sur  les  vaisseaux  et  trois  sur  les  galères.  Il  fut 
nommé  capitaine-lieutenant  au  maistre  de  camp 
de  20,000  hommes  à  Messine ,  où  il  perdit  une 
main  par  un  éclat  de  grenade.  Il  remplaça  cette 
main  par  une  en  fer  dont  il  se  servait ,  paraît-il , 
fort  adroitement.  Fait  prisonnier  à  Libisso,  il  fut 
six  mois  captif  à  Melazzo.  Échangé  contre  le  fils 
du  gouverneur  de  cette  place,  il  revint  en  France 
«  afin  d'obtenir  quelque  bienfait  de  Sa  Majesté, 
«  et  le  roi  lui  accorda  trois  cents  livres.  »  11  ser- 
vait comme  volontaire  sur  les  galères  quand  la 
réforme  des  troupes  le  laissa  sans  emploi.  Il  prit 
alors  du  service  avec  Cavelier  de  la  Salle  et  fut , 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  le  seul  officier  qui  ne 
l'abandonna  pas  (  i  ) .  » 

Salle.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  beaucoup  de  pièces  rédi- 
gées par  lui-même,  et  dans  toutes  il  récrit  :  de  la  Salle, 
(i)  M.  Pierre  Margry,  Relations  et  Mémoires  inédits  pour 
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C'était  an  homme  de  grand  caractère^  digne  de 
soD  Doorean  chef,  c  Son  nom^  dit  M.  Xavier 
Ejma^  K  saurait  être  s^nré  de  cehii  de  Tillustre 


aptoratear  dn  Mississi^yi  ''i}.  » 

On  a  de  fan  trois  mémoires.  Le  premier  a  été 
pabfiéà  Rvîs^  en  1697,  sous  k  titre:  Dernières 
Dêamwrrtes  dans  f  Amérique  septentrionale  de 
M.  de  la  Sale;  mise  amjoÊirpar  le  chepalier  de 
Tomti,  gmiFtimeur  du  fini  Saint- Louis  aux  Illi- 
mois,  n  Fa  désavoué  ainsi  qu*il  résulte  d'une  lettre 
de  dlberviDe,  datée  des  Bayagoulas^  26  février 
1700. 

Le  second  est  compris  dans  les  relations  et  mé- 
moires inédits  publiés  en  1867  par  M.  Pierre  Mar- 
gry.  Gomme  le  précédent^  dont  il  ne  diffère  pas 
sensiblement,  il  a  surtout  pour  objet  la  grande 
expédition  de  1678- 1682.  Le  manuscrit  orignal, 
signé  de  la  main  de  Tonty,  est  aux  archives  de  la 
marine. 

Le  troisième  traite  de  cette  même  expédition  et 
doit  être  publié  prochainement  parle  Ministère  de 
rinstruction  publique. 

Aussitôt  arrivé  à  Québec,  de  la  Salle  fit  partir 

Mnrcr  à  tkisioirt  âe  le  Frmmee  éams  les  pq)rs  loutre-mer.  Pa- 
ris* 1867.  Prtâtce  d*un  ménKMre  de  Tonty.  —  Pétition  du  che- 
vmHtr  et  T^mtr  mm  compte  de  Pomtckartrain,  ministre  de  la 
MUnW.  lArckiwes  dm  mùnisiire  de  la  marine.)  —  Appendice, 

noie  V. 
11^  M«  X.  Fyma,  Retme  contemporaine,  i863,  p.  287. 


—      é- 


TONTY   AU    NIAGARA.  g3 

tout  son  monde  pour  Frontenac.  Il  prit  bientôt  le 
même  chemin^  «  Dieu,  dit  le  P.  Zenobe  Membre, 
le  sauvant  de  beaucoup  de  périls  dans  cette  grande 
route  depuis  Québec  à  travers  des  saults  et  des  ra- 
pides (i).  j> 

Dès  son  arrivée,  il  envoya  quinze  hommes  aux 
Illinois,  avec  sept  à  huit  mille  livres  de  marchan- 
dises, pour  faire  la  traite  et  lui  frayer  la  route.  Le 
i8  novembre  suivant^  Tonty,  Hennepin,  de  la 
Motte  et  seize  hommes  s'embarquèrent  sur  un 
brigantin  de  dix  tonneaux  (2),  pour  chercher,  au- 
dessus  de  la  chute  du  Niagara ,  un  emplacement 
convenable  pour  la  construction  d'un  fort  et  d'une 
grande  barque. 

Le  6  décembre,  après  une  navigation  très  labo- 
rieuse, ils  entrèrent  dans  le  Niagara,  où  ils  chan- 
tèrent un  TeDeum. 

Le  lendemain ,  Tonty  remonta  la  rivière  avec 
quelques  hommes  dans  un  canot  d'écorce.  Arrêté 
par  des  rapides ,  il  continua  sa  route  par  terre  et 
passa  la  nuit  dans  un  village  d'Iroquois-Tsonnon- 
touans,  où  il  fut  bien  reçu.  Le  1 1 ,  il  fit  encore  dix 
lieues  vers  le  sud  et  «  planta  le  piquet  »  au  bord 

(i)  Zenobe  Membre,  apud  Ch.   Le  Clercq,  loc,  cit.^  ch.  xxi. 

(2)  Tonty,  dans  son  mémoire,  édit.  Margry,  donne  à  cette 
barque  un  tonnage  quatre  fois  plus  fort.  Hennepin  semble  de- 
voir être  suivi,  parce  que  la  crainte  qu'avaient  les  hommes  de 
s'aventurer  sur  une  si  petite  barque  n'aurait  pas  eu  sa  raison 
d'être  avec  un  bâtiment  de  40  tonneaux. 
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de  la  rivière.  1 1;.  il  commença  aussitôt  ia  cons- 
truction d'un  fort  qui  devait  porter  le  nom  du 
prince  de  Conti ,  assurer  aux  Français  la  posses- 
sion du  pays  et  le  monopole  du  commerce  de  pel- 
leteries que  les  Anglais  et  tes  Hollandais  faisaient 
avec  les  Tsonnontouan^  (2).  Les  sauvages,  qui 
comprenaient  parfaitement  leurs  intérêts,  ne  vi- 
rent pas  sans  déplaisir  cette  nouvelle  construc- 
tion. Tontj',  pour  les  rassurer,  leur  envoya  de  la 
Motte,  Hennepin  et  sept  hommes  en  ambassade. 

Le  principal  village  était  situé  dans  les  bois,  à 
plus  de  trente  fieues.  La  terre  étant  alors  couverte 
de  neige ,  les  voyageurs  durent ,  comme  les  sau- 
vages, se  chausser  de  peaux  sans  semelle.  Ils  pri- 
rent, pour  tout  équipage,  leurs  couvertures;  pour 
toute  provision,  une  poignée  de  maïs  rôti. 

Dans  la  cabane  du  chef  des  Tsonnontouans, 
ils  rencontrèrent  les  Révérends  Pères  Gamier  et 
Rafeix  [3),  jésuites,  missionnaires  dans  cette  con- 
trée depuis  bien  longtemps  {4!. 

Le  f*  janvier,  après  la  messe  et  le  sermon,  les 


(0  Tonty,  Mémoire,  iâii.  Mai^r>-.  p.  i. 

(1)  C'est  i  pea  de  Ji^uncc  de  remplacement  de  ce  fort  qu'a- 
boutit matmennnl  le  canal  Erii^-Utica,  qui  réunil  l'Hudson 
«u  canal  du  Niagara  ci  aux  grands  lacs. 

(31  Hennepin,  Voxagts  ou  Nouvelles  Découverles,  p.  81. 

(4)  En  i6jï,  il»  étaient  di]i  A  la  téic  de  ceite  mission.  Voir 
Mtiiians  du  Ctauda.  ~  Rtlalions  inédites  de  la  Nouvelle- 
JlVMrt  (1671-1679).  l'aris,  Douniol,  186t. 
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Français  provoquèrent  la  réunion  du  conseil  de  la 
nation^  qui  se  composait  de  quarante-deux  vieil- 
lards. Ici  le  P.  Hennepin  avoue  franchement  son 
étonnement. 

c  Ces  Sauvages,  dit-il,  qui  sont  presque  tous 
c  de  fort  belle  taille,  étoient  envelopez  dans  des 
c  manières  de  robbes  de  Castor^  ou  de  Loup^  et 
>  quelques-uns  en  avoient  d'écurueils  noirs  avec 
c  une  pipe  ou  calumet  à  la  main.  Les  sénateurs 
«  de  Venise  tiont  pas  une  contenance  plus  grave, 
€  et  ne  parlent  peut-être  pas  avec  plus  de  poids 
«  que  les  Anciens  des  Iroquois  (i).  » 

Le  P.  Gamier  se  trouvant  dans  la  salle  du 
conseil,  de  la  Motte  prétendit  qu'il  lui  était  sus- 
pect et  demanda  son  expulsion.  Gamier  sortit, 
suivi  du  P.  Hennepin,  qui  paraît  avoir  été  très 
contrarié  de  cette  exigence  de  de  la  Motte  (2) . 

Cette  ambassade  eut  le  sort  de  tant  d'autres. 
Après  un  échange  de  beaucoup  de  paroles  et  de 
présents,  on  se  sépara  sans  avoir  rien  décidé  (3) . 

Peu  de  temps  après,  de  la  Salle  vit  ces  mêmes 

(i)  Hennepin,  Voyage  ou  Nouvelle  Découverte^  p.  85. 

(2)  Hennepin,  Voyage  ou  Nouvelle  Découverte^  p.  85.  Ce 
Père  fut  moins  brave  dans  sa  Description  de  la  Louisiane.  Il 
se  contenta,  p.  37,  d'y  désigner  le  jésuite  par  ces  mots  :  «  Un 
«  François.  » 

(3)  Le  départ  des  Français  fut  déterminé  par  le  supplice  d'un 
prisonnier  que  les  Iroquois  avaient  fait  sur  les  Hontouagaha. 
(Hennepin,  Description  de  la  Louisiane,  p.  39.) 
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sauvages  et  les  amena,  par  des  caresses  et  des  pré- 
sents, non-seulement  à  consentir  à  la  construc- 
tion du  fort,  mais  encore  à  Taider  de  tout  leur 
pouvoir  (i). 

Cette  heureuse  entente  dura  jusqu'à  ce  que 
«  certaines  personnes,  »  qu'Hennepin  et  Zenobe 
Membre  ne  nomment  pas,  eurent  prouvé  aux 
Iroquois,  par  des  cabales,  que  ce  fort  les  met- 
tait  en  péril.  Pour  éviter  un  danger  inmiinent,  de 
la  Salle  dut  suspendre  les  travaux  et  se  contenter, 
pour  im  temps,  d'une  habitation  entourée  de  palis- 
sades (2) . 

Le  29  janvier  1679,  de  la  Salle  était  arrivé  au 
fort  de  Conti.  Il  était  suivi  par  une  grande  barque 
chargée  de  vivres,  de  marchandises  et  d'agrès 
pour  le  navire  qu'il  projetait  de  construire. 

Par  un  malheur  que  le  P.  Hennepin  qualifie 
d'étrange,  que  Tonty  ne  fait  que  mentionner  et  que 
Zenobe  Membre  met  sur  le  compte  de  la  fortune, 
cette  barque  se  brisa  sur  le  lac,  à  dix  lieues  du 
Niagara,  par  l'opiniâtreté  d'un  pilote  à  qui  de  la 
Salle  a\'ait  ordonné  de  relâcher.  On  sauva  peu  de 
chose  de  la  cargaison,  et  ce  peu  dut  être  trans- 
porté à  dos  d'homme  jusqu'au  Niagara. 

(1)  Zenobe  Membre,  t^d  Le  Clercq,  Premier  établisse' 
meni  de  Uijéy  dams  la  SùweUe-Franct,  ch.  xzi. 

(1)  Zenobe  Membre,  loc.  cit.  —  Hennepin,  Voyage  ou  Noti- 
fie Déeourerte,  p.  «H- 
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Cet  «  étrange  »  malheur  arrivait  à  point  :  juste 
au  moment  où  les  Iroquois,  travaillés  secrètement 
par  des  intrigues^  menaçaient  de  se  jeter  sur  la 
petite  colonie  et  de  Fégorger. 

Le  22  janvier^  de  la  Salle  se  rendit  à  deux  lieues 
en  amont  du  saut  du  Niagara,  sur  une  petite  ri- 
vière qui  se  jette  dans  le  détroit,  non  loin  du  lac 
Erié,  et  fit  commencer  son  navire.  Le  26,  il  en 
posa  la  première  cheville,  après  avoir  offert  cet 
honneur  au  P.  Hennepin,  et  la  paya  dix  louis  d'or 
au  charpentier  pour  T encourager. 

Toutes  ces  dispositions  arrêtées,  le  hardi  capi- 
taine reprit  le  chemin  de  Frontenac  «  pour  em- 
«  ploïer  le  reste  de  Thyver  à  ramasser  des  pelle- 
«  teries,  et  toutes  sortes  de  munitions  pour  fournir 
«  aux  frais  de  son  voïage  (i) .  » 

On  était  alors  au  plus  fort  de  Thiver  -,  il  y  avait 
de  la  glace,  plusieurs  pieds  de  neige  ;  qu'importe  ! 
Il  prit  un  petit  sac  de  maïs  rôti,  un  chien  pour 
traîner  son  mince  bagage  et  partit.  Le  second  jour, 
ses  provisions  furent  épuisées.  Il  n'en  fit  pas  moins 
à  pied,  heureusement,  les  quatre-vingts  lieues  qui 
le  séparaient  de  sa  destination. 

«  Entreprendre  un  tel  voyage  à  pied,  dans  de 


(1)  Dernières  Découvertes  dans  ï Amérique  septentrionale 
de  Af.  de  la  Salle ^  par  le  chevalier  de  Tonty.  Paris,  1697,  p.  35. 
—  Hennepin,  Description  de  la  Louisiane^  p.  42  ;  —  Voyage 
ou  Nouvelle  Découverte^  p.  90. 
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telles  conditions^  dit  M.  Xavier  Eyma,  aurait 
pu  passer  pour  un  acte  de  folle  intrépidité,  s  il 
ne  s'y  était  joint  le  sentiment  d'un  grand  devoir 
à  remplir,  et  l'enthousiasme  d  une  vaste  concep- 
tion devant  laquelle  toute  considération  per- 
sonnelle devait  céder Il  ne  fallut  rien  moins 

qu'un  miracle  sans  doute  pour  qu'il  survécût 
à  ces  rudes  épreuves  de  la  faim,  du  froid  et  des 
fatigues.  Mais  cet  homme  était  trempé  de  telle 
sorte  que  son  courage  ne  faiblit  point  au  milieu 
de  ces  vicissitudes,  et  on  eût  dit  qu'il  se  prépa- 
rait par  là  aux  souffrances  morales  et  physiques 
qui  l'attendaient  dans  la  suite  (i).  > 
Tonty,  laissé  à  Niagara  comme  gouverneur, 
«  avec  un  Père  Récollet  et  trente  hommes,  »  pro- 
fita de  ce  que  la  plus  grande  partie  des  Iroquois 
étaient  partis  pour  la  chasse  au-delà  du  lac  Erié 
pour  presser  la  construction  du  navire.  Il  se  con- 
tente de  dire,  dans  son  mémoire  :  «  La  barque  fut 
parfaite  au  printemps.  »  On  pourrait  croire,  d'après 
cela,  que  ce  grand  travail  ne  souffrit  aucune  diffi- 
culté. C'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai.  Les 
Tsonnontouans  n'en  voulaient  pas  plus  que  du 
fort. 

Ceux  qui  étaient  restés  au  village  voisin  n'o- 
saient rien  entreprendre  ouvertement,  à  cause  de 
leur  petit  nombre,  mais  ils  surveillaient  le  chantier 

(a)  Revue  contemporaine^  1 863^ p.  288. 
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avec  inquiétude.  L'un,  contrefaisant  Tivrogne,  ten- 
tait de  tuer  le  forgeron;  d'autres  rampaient  la  nuit 
autour  du  navire  pour  tâcher  d'y  mettre  le  feu. 
Toutes  leurs  ruses  étant  déjouées  par  la  \dgilance 
du  gouverneur,  ils  résolurent ,  pour  en  finir ,  de 
tenter  un  grand  coup.  Leurs  mesures  étaient  prises, 
et  si  bien ,  si  prudemment,  que  la  colonie  aurait , 
selon  toute  apparence,  été  détruite,  au  moins  dis- 
persée. Les  Français  avaient  heureusement  pro- 
fité de  l'absence  du  chaste  Cavelier  de  la  Salle 
pour  nouer  des  relations  intimes  avec  les  femmes 
iroquoises;  l'une  d'elles,  informée  du  complot, 
ne  put  se  résoudre  à  voir  massacrer  son  amant 
et  le  prévint.  Cette  heureuse  indiscrétion  sauva 
la  colonie. 

Outre  ces  alarmes  continuelles,  on  craignait  de 
manquer  de  vivres,  car  les  sauvages  en  refusaient 
formellement.  De  plus,  il  y  avait  dans  la  troupe 
un  mauvais  garnement  qui  poussait  à  la  désertion, 
et  tous  les  efforts  du  P.  Hennepin  n'étaient  pas 
de  trop  pour  neutraliser  la  mauvaise  influence  qu'il 
exerçait. 

Dès  que  le  navire  fut  en  état  d'être  mis  à  flot , 
on  s'empressa  de  le  bénir  et  de  le  lancer  pour  avoir 
plus  facile  à  se  préserver  des  incendiaires.  On 
chanta  un  TeDeum,  on  tira  trois  coups  de  canon, 
on  poussa  des  cris  de  joie  et  l'on  versa  de  Teau-de- 
vie  tant  aux  Français  qu'aux  sauvages  qui  étaient 
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venus  en  grand  nombre  pour  voir  cette  cérémonie. 

Ce  navire  fut  nommé  le  Griffon  par  allusion 
aux  armes  de  M.  de  Frontenac,  qui  avaient  pour 
supports  deux  griffons  ailés, 

A  leur  retour  de  la  chasse.  les  Iroquois  ftirenl 
émerveillés  de  le  voir  à  flot.  Ils  ne  comprenaient 
pas  qu'on  ait  pu  faire  une  pareille  construction  et 
en  aussi  peu  de  temps.  Ils  conclurent  de  cela  que 
les  Français  étaient  des  esprits  perçants  f  i } . 

Il  avait  fallu  faire  venirde  Frontenac, à  trèsgrands 
frais,  sur  de  fragiles  canots  d'écorce ,  les  ancres, 
voiles,  câbles,  et  sept  petits  canons  en  fonte. 

Le  Griffon  jaugeait  quarante-cinq  tonneaux, 
était  très  beau,  très  orné,  et  cotâtait  environ  qua- 
rante mille  francs  (2) . 

Les  biographes,  etmêmele  savant  M.  Levot  (3), 
se  contentent  habituellement  de  dire  que  de  la 
Salle  traversa  les  grands  lacs  sur  le  Griffon.  Il  nous 
a  paru  utile  de  rappeler  que  l'intrépide  Rouen- 
nais  construisit  lui-même  ce  navire,  à  très  grands 
frais,  malgré  des  ennemis  redoutables,  les  uns  par 
le  mystère  qui  couvrait  leurs  manœuvres,  les  au- 
tres par  leur  nombre,  leur  ruse  et  leur  courage. 

(0  Henncpîo.  Drseriptinti  de  la  Louisiane,  p.  42.  —  Voyage 
ou  Nouvelle  Découverte,  p.  96.  —  Zcnobe  Membre,  loc.  cit.  — 
Toniy,  Mémoire,  iSdii.  Margrj-.  p.  6. 

(1)  Hennepin,  Description  de  la  Louisiane,  p. 46  cl  73. 

(3;  Auteur  de  la  remarquable  bio({raphicde  de  ia  Salle  tnse- 
tét  dam  la  Nouvelle  Biographie  générale  de  Finnin  Didot, 
l-  ïM,  coL  7iS-i3,  Paris.  1861. 


CHAPITRE  V. 


Manœuvres  des  ennemis  de  de  la  Salle.  —  De  la  Salle  au  fort 
de  Conti.  —  Combat  les  intrigues  de  ses  ennemis.  —  Tra- 
versée du  lac  Erié  au  lac  Huron.  —  Michillimackinac.  *-  La 
baie  des  Puants.  —  Perte  du  Griffon, 


A  Québec,  on  jugea  par  l'importance  du  travail 
accompli  que  de  la  Salle  atteindrait  son  but.  Que 
faire  ?  On  insinue  adroitement ,  pianissimo  y  que 
son  entreprise  présente  de  grandes  difficultés; 
puis,  piano  y  qu'elle  est  téméraire,  insensée  ;  et , 
suivant  toujours  la  progression  marquée  par  Ba- 
zile  au  docteur  Bartholo,  on  arrive  à  soulever  ses 
créanciers,  qui  lancent  à  sa  poursuite  la  gent  dévo- 
rante des  procureurs.  L'affaire  est  menée  si  habi- 
lement, si  rapidement,  les  meneurs  rencontrent 
tant  de  complaisance  auprès  de  la  justice,  on 
trouve  si  bien  moyen  d'abréger  les  lenteurs  ordi- 
naires de  la  procédure,  que  l'on  parvient  à  saisir 
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et  à  vendre  à  vil  prix  tout  ce  qu'il  possède  à  Mont- 
réal et  à  Québec ,  jusqu'au  lit  de  son  secrétaire , 
sans  qu'il  ait  eu  le  temps  de  venir  de  Frontenac  à 
Montréal^  sans  même  qu'il  soit  prévenu.    ' 

Il  faut  bien  voir  là,  comme  le  P.  Hennepin,  un 
stratagème  pour  forcer  de  la  Salle  à  renoncer  à 
son  entreprise  et  démoraliser  ses  compagnons  (i). 

Qui  donc  eut  tant  d'influence  sur  la  justice? 
Nous  ne  voyons  que  les  Pères  Jésuites. 

De  la  Salle  répondit  en  partant  immédiatement 
pour  le  fort  de  Conti,  où  il  arriva  le  3o  juillet  1679. 
Chemin  faisant,  tandis  que  ses  hommes  trafi- 
quaient chez  les  Tsonnontouans ,  il  se  rendit  au 
principal  village  de  cette  nation  pour  effacer  de 
nouveau,  par  sa  présence  et  des  cadeaux,  «  les  om- 
brages que  nos  ennemis  secrets,  dit  Hennepin, 
leur  avoient  donnez  de  nôtre  entreprise  (2) .  > 

En  attendant  que  des  vents  favorables  lui  per- 
missent l'entrée  du  lac  Erié ,  il  fit  défricher  les 
terres  à  l'ouest  du  canal  de  Niagara. 

Dans  le  même  temps,  il  chargea  Tonty  d'aller  à 
Détroit,  en  aval  du  lac  Saint-Clair ,  à  cent  vingt 
lieues  de  Niagara,  et  d'y  joindre  les  Français  qu'il 
avait  fait  partir  de  Frontenac  à  l'autonme  précé- 
dent. 

(i)  Hennepin ,   Voyage  ou  Nouvelle  Découverte,  p.  10a.  — 
Description  de  la  Louisiane^  p.  48. 
(2)  Voyage  ou  Nouvelle  Découverte,  p.  m. 
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Tonty  s'embarqua  pour  ce  long  trajet,  à  travers 
une  petite  mer  souvent  dangereuse,  sur  un  simple 
canot  d'écorce.  Et  il  raconte  cela  comme  la  chose 
la  plus  naturelle  du  monde.  «  Je  m'embarquay , 
dit-il,  dans  un  canot  d'écorce  (i) .  »  Pas  un  mot  de 
plus  ni  de  moins.  Impossible  d'exposer  plus  sim- 
plement et  plus  brièvement  un  acte  qui  demandait 
tant  de  courage. 

«  La  rivière  de  Niagara,  dit  de  la  Salle,  est  na- 
«  vigable  pendant  dix  lieues,  depuis  le  saut  jusqu'à 
«  rentrée  du  lac  Erié,  étant  impossible  d'y  monter 
c  une  barque,  à  moins  d'avoir  assez  de  monde 
«  pour  être  à  la  voille ,  tirer  au  cou  et  totier  en 
«  même  temps,  et  encore  avec  des  circonspections 
«  si  grandes  que  l'on  ne  peut  espérer  de  réussir 

«toujours (2).  »  Il  prit  si  bien  ses  mesures, 

cependant,  que,  le  7  août,  malgré  la  force  du  cou- 
rant, contre  Tavis  du  pilote,  il  parvint  à  franchir 
la  barre  du  lac  (3) . 

Il  atteignit  Détroit  le  1 1 ,  après  la  plus  heureuse 

(i)  Tonty,  Mémoire,  édit.  Margry,  p.  6. 

(2)  Mémoire  de  de  la  Salle  joint  à  la  lettre  de  M.  de  Fron- 
tenac, du  g  novembre  1680,  (Archives  du  ministère  de  la 
marine.) 

(3)  Les  PP.  Hennepinet  Zenobe  Membre  disent  qu'avant  l'ar- 
rivée de  de  la  Salle  on  avait  tenté  plusieurs  fois,  mais  vainement, 
cette  manœuvre,  qu'il  ne  réussit  que  par  un  prodige  d'adresse. 
(Henncpin,  Voj'age  ou  Nouvelle  Découverte,  p.  118.  —  Zenobe 
Membre ,  apud  Le  Clercq ,  Premier  établissement  de  la  foy 
dans  la  Nouvelle-France^  ch.  xxi.) 
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traversée,  contrairement  aux  sinistres  prédictions 
de  ses  ennemis,  qui  prétendaient  qu'un  navire  de 
la  force  du  Griffon  devait  périr  sur  le  lac  Erié. 

Son  équipage  se  composait  de  trente -deux 
hommes,  dont  trois  Récollets.  C'est  avec  une  telle 
force  qu'il  comptait,  lui,  premier,  traverser  l'A- 
mérique du  Nord  dans  toute  sa  longueur  ! 

Il  trouva  Tonty  fidèle  au  rendez-vous  et  le  prit 
avec  lui  jusqu'à  Michillimackinac. 

Après  quelques  jours  de  repos,  il  tenta  de  re- 
monter la  rivière  de  Détroit  par  laquelle  le  lac 
Saint-Clair  se  déverse  dans  le  lac  Erié.  A  ce  pas- 
sage, habituellement  facile,  il  fut  retenu  plusieurs 
jours  par  des  courants  aussi  forts  «  qu'est  la  marée 
devant  Rouen ^  n  puis  par  des  vents  contraires, 
o  Quand  cette  difficulté  fiit  surmontée,  n  dit 
Hennepin,  «  on  en  trouva  une  encore  plus  grande 
a  à  l'entrée  du  lac  d'Orléans  (Huroni,  le  vent  du 
o  nord  avoit  soufflé  quelque  temps  avec  assés  de 
«  violence,  et  qui  pousse  l'eau  de  trois  grands  lacs 
0  dans  le  Détroit,  y  avoit  augmenté  de  telle  sorte 
■  le  courant  ordinaire,  qu'il  estoit  aussi  furieux 
a  que  la  barre  l'est  devant  Caudebec  {\).  »  Mal- 
gré un  vent  favorable ,  il  fallut  faire  descendre 
douze  hommes  à  terre  pour  haler  le  navire.  Le 


(0  Deicriplion  de  la  Louisiane,  p.  53.  Ces  mots  :  devani 
Rouen devant  Caudebrc,  qu'Hennepin  ne  vit  jamais,  prou- 
vent que  le  bon  Pire  copiait  al<ir<^  de  la  Salle. 
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23  août  seulement  il  entra  dans  le  lac  Huron. 

Il  traversa  une  grande  baie  où  les  Récollets 
avaient  jadis  prêché  les  Hurons. 

Ces  peuples^  que  tous  les  voyageurs,  depuis  Jac- 
ques Cartier  jusqu'à  Chateaubriand,nous  ont  mon- 
trés conune  gais,  spirituels,  humains,  volages, 
vaillants  et  téméraires,  d'une  taille  haute  et  élé- 
gante, avaient,  en  se  christianisant,  perdu  leur  ori- 
ginalité, leur  audace,  émoussé  leur  bravoure.  De- 
venus timides,  ondoyants,  ils  s'étaient  laissés 
détruire,  malgré  leur  nombre,  par  Tlroquois,  sau- 
vage impertinent  qui  s'est  toujours  moqué  des 
mystères  de  la  religion  chrétienne  (i). 

Le  25,  dans  le  lac  Huron,  le  Griffon  fut  assailli 
par  une  tempête  épouvantable.  Il  n'obéissait  plus 
au  gouvernail,  et  menaçait  à  chaque  instant  de  s'a- 
bîmer dans  le  lac  ou  de  se  briser  contre  quelque 
récif.  De  la  Salle,  consterné,  entra  dans  la  cham- 
bre en  disant  qu'il  recommandait  son  entreprise 
à  Dieu.  «  Et  comme  nous  avions  coustume ,  dans 
€  tout  le  voyage,  >  dit  le  P.  Hennepin ,  «  de  faire 

«  mettre  tout  le  monde  à  genoux ,  et  de  dire  les 
«  prières  publiques  soir  et  matin ,  chantans  tous 
«  quelques  Hymnes  de  l'Eglise,  nous  ne  pouvions 
t  nous  soutenir  sur  le  pont  du  Bastiment  à  cause 
t  de  la  tempeste,  tous  se  contentans  de  faire  en  par- 


(i)  Lahontan,  Mémoires  de  P Amérique,  t.  ii  des  œuvres.  La 
Haye,  1703. 
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c  tioilier  un  acte  de  contrition,  il  n'y  eut  que  nostre 
t  pilote  seul  que  nous  ne  pûmes  jamais  résoudre. 
«  Le  Sieur  de  la  Salle  prit  aussi  dans  ce  temps, 
«  conjointement  avec  nous,  saint  Antoine  de  Pa- 
e  doue  pour  le  protecteur  de  nos  entreprises ,  et 
€  promit  à  Dieu  s'il  nous  faisoit  la  grâce  de  nous 
«  délivrer  de  la  tourmente ,  que  la  première  cha- 
«  pelle  qu'il  feroit  ériger  dans  la  Louisiane  seroii 
c  dùdiùQ  à  ce  grand  saint  (i) .  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  avec  ou  sans  le  secours  de 
saint  Antoine  i2!,  le  temps  se  remit  au  beau  et  un 
petit  vent  alizé  du  [sud  poussa  le  Griffon  vers  Mi- 
chillimackinac,  où  il  arriva  le  28  août. 

Les  environs  de  Michillimackinac  étaient  alors 
occupés  par  des  Outaouais  et  une  petite  tribu  de 
Hurons  échappés  au  massacre  de  leur  race.  Le 
gros  navire  de  Cavelier  de  la  Salle  les  étonna  fort 
et  le  bruit  du  canon  les  épouvanta.  Selon  quel- 
ques-uns, dit  Charlevoix  (3),  ils  se  crurent  perdus 


(1)  Description  de  la  Louisiane,  p.  57,  —  C'est  sans  tloute  a 
ce  va-u  que  le  P.  .^nastasc  Douay  Tait  allusion  quand  il  dîi  que 
de  lu  Salle  avait  pris  saint  Amoîni;  de  Pade  pour  protecteur  de 
ion  enlrtpriie.  {Apud  Ch.  Le  Clercq ,  Premier  établisutnent 
de  lafoy  dans  la  Nouvelle-France,  ch.  ixv.) 

(il  ■  Not  gens  citoJenc  réduits  a  ne  plus  espérer  de  mIuI;  un 
votu  qu'il!  Arcni  i  saint  Antoine  de  Padoue,  patron  des  nivi- 
((Hlcurs,  les  dflivr:!  pur  une  espace  de  miracle.  •  <  Zenobe  Mem- 
bre, apud  Ch.  I.e  Clercit,  hc.  cit.,  ch.  xxi.) 

(3j  HiUoirt  tl  description  générale  de  la  NouveUe-Framce, 
I.  Il,  p.  168. 
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s'ils  ne  parvenaient  pas  à  dégoûter  les  Français  de 
cette  manière  de  naviguer. 

Le  jour  même  de  leur  arrivée,  les  Français  en- 
tendirent la  messe  chez  les  Outaouais.  De  la  Salle 
portait  un  manteau  d'écarlate  bordé  de  galon  d'or 
que  nous  retrouverons  sur  les  épaules  de  Tun  de 
ses  assassins.  Après  la  messe,  les  chefs  des  Ou- 
taouais le  vinrent  complimenter. 

Les  Hurons  fixés  à  la  pointe  de  l'île,  qui 
avaient  toujours  eu  beaucoup  de  penchant  pour 
les  Français ,  saluèrent  le  Griffon  de  trois  dé- 
charges de  toute  leur  mousqueterie. 

Ce  beau  zèle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
agents  mystérieux  qu'on  retrouve  partout  sous  les 
pas  de  Cavelier  de  la  Salle  firent  bientôt  sentir 
leur  action.  Pour  cette  fois,  le  P.  Zenobe  Membre 
les  désigne  si  clairement,  que  c'est  comme  s'il  écri- 
vait leur  nom. 

«  L'entreprise  qui  devoit  être  soutenue ,  dit-il, 
t  par  toutes  les  personnes  bien  intentionnées,  pour 
«  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  service  du  roy,  avoit 
«  produit  des  dispositions  et  des  effets  bien  con- 
«  traires,  dont  on  avoit  desjà  imprimé  les  senti- 
«  ments  aux  Hurons ,  aux  Outaouats  de  Tisle  et 
«  aux  nations  voisines,  pour  leur  causer  de  l'om- 
brage (i).  » 

(i)  Zenobe  Membre,  apud  Le  Clercq,  loc.  cit. 
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De  la  Salle  fut  très  surpris  de  trouver  à  Mîchil- 
limackinac  une  partie  des  hommes  qu'il  avait 
envoyés  aux  Illinois.  Ceux  qu'il  connaissait  pour 
les  plus  honnêtes  lui  apprirent  que  sur  toute  la 
route  on  leuravait  dit  que  l'entreprise  de  descendre 
le  Mississipi  était  chimériq  ue  ;  que  jamais  le  Griffon 
n'arriverait  à  Michillimackinac  ;  qu'on  les  envoyait 
à  une  mon  certaine  ;  qu'on  était  ainsi  parvenu  à 
débaucher  une  partie  de  la  troupe  et  à  décourager 
l'autre;  que  les  déserteurs,  soi-disant  pour  se 
payer  de  leurs  gages,  avaient  emporté  des  mar- 
chandises pour  plus  de  milleécus;  qu'eux-mêmes, 
afin  de  vivre  à  Michillimackinac ,  en  avaient 
dissipé  pour  plus  de  douze  cents  livres. 

De  la  Salle  fut  d'autant  plus  mécontent  de  ces 
hommes,  qu'il  avait  poussé  la  générosité  jusqu'à 
payer  leurs  dettes  à  Montréal.  11  en  fit  arrêter 
quatre  a  sans  leur  faire  aucun  traitement  plus 
«  fâcheux  »  et  envoya  Tonly  avec  six  hommes 
au  saut  Sainte-Marie,  sur  le  canal  qui  réunit  le  lac 
Supérieur  au  lac  Huron,  pour  arrêter  les  déser- 
teurs et  leur  reprendre  les  marchandises  qui  se 
trouvaient  encore  en  leur  possession  (i). 

L'approche  de  l'hiver  le  força  de  presser  son 
départ.  Le  2  septembre,  sans  attendre  le  retour 
de  Tonty,  i!  entra  dans  le  lac  Dauphin  ou  des 

(1)  Hcnnepin,  Description  de  la  Louisiane,  p.  65.  —  Zcnobc 
Metnbri.apud  LeCiercn,  toc.  eil. 
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Illinois,  maintenant  Michigan^  atteignit  la  baie  des 
Puants  (Green-bey)  (i)  et  jeta  Tancre  devant  une  île 
occupée  par  des  Poutouatamis.  Il  y  rencontra 
quelques-uns  des  hommes  qu'il  avait  envoyés 
Tannée  précédente  aux  Illinois.  Ils  lui  apportaient 
une  assez  grande  quantité  de  pelleteries. 

Le  chef  de  cette  fle,  passionné  pour  le  comte  de 
Frontenac,  qui  Tavait  traité  à  Montréal,  reçut  de 
la  Salle  avec  de  grands  témoignages  de  joie  et  fit 
exécuter  devant  lui  la  danse  du  calumet  de  paix  (2) . 

Une  tempête  furieuse  s'étant  élevée,  ce  sauvage 
crut  que  le  Griffon  allait  sombrer,  a  Pour  mourir,  » 
comme  il  le  dit  d'un  air  martial,  «  avec  les  fils 
d'Onontio  (3),  »  il  sauta  dans  un  canot  et,  affron- 
tant la  mort  à  chaque  coup  de  rame  qu'il  donnait, 
il  aborda  au  navire,  où  Ton  ne  parvint  à  le  hisser 
qu'avec  la  plus  grande  peine. 

(i)  Le  P.  Marquette  observe  dans  sa  relation  (ch.  i,  sect.  ii) 
que  le  nom  indien  correspondant  avait  une  signification  tout 
autre  que  le  mot  français,  et  qu*on  Taurait  mieux  rendu  par 
baie  Salée.  MM.  Gilmary  Shea,  French  et  Margry  partagent 
cette  opinion. 

(2)  V.  Appendice,  notevi. 

(3)  Onontio  est  Iç  nom  cjuc  les  sauvages  donnent  aux  gouver- 
neurs généraux  du  Canada  depuis  M.  de  Montmagny.  Cet 
officier  leur  ayant  dit  que  son  nom  signifiait  grande  montagne^ 
ils  Tavaient  immédiatement  traduit  par  Onontio^  pour  le  con- 
server comme  nom  générique  des  gouverneurs  généraux. 
(M.  Margry,  Les  Normands  dans  les  vallées  3e  l'Ohio  et  du 
Mississipi.  —  Hennepin,  Description  de  la  Louisiane^  passim. 
—  Lahoutan,  Nouveaux  Voyages  dans  P Amérique  septentrio- 
nale^ passim. 
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«  Là  le  âeur  de  la  Salle,  qui  ne  prit  jamais  avis 
0  de  personne,  »  dit  amèrement  le  P.  Hennepin, 
résolut  de  renvoyer  au  fort  de  Conti,  avec  le  pilote 
Luc,  un  commis  et  cinq  bons  matelots,  le  Griffon 
chargé  d'une  quantité  de  pelleteries  suffisante 
pour  désintéresser  complètement  ses  créanciers. 
Aussitôt  le  déchargement,  Luc  devait  prendre  à 
son  bord  des  marchandises  apportées  de  Frontenac 
par  une  barque  qui  attendait  devant  la  chute  du 
Niagara  et  repartir  pour  le  lac  des  Illinois. 

Il  mit  à  la  voile  le  18  septembre,  avec  un  petit 
ventd"ouest  très  favorable,  faisant  son  adieu  d'un 
seul  coup  de  canon  (i). 

Que  devint  le  Griffon?  A-t-îl  fait  naufrage? 
A-t-il  été  pillé  par  les  sauvages?  coulé  volontaire- 
ment? 

Les  sauvages  Pont  vu  mouillé  au  nord  du  lac 
des  Illinois.  Ils  ont  engagé  le  pilote  à  longer  les 
côtes  pour  éviter  les  tempêtes  qui  soulèvent  trop 
souvent  le  milieu  du  lac  Huron.  Luc,  qui  préten- 
dait jadis  ne  pouvoir  faire  entrer  le  navire  dans  le 
lac  Erié ,  qui,  sur  le  lac  Huron.  pendant  la  tempête, 
accusait  son  chef  de  lui  faire  perdre  la  gloire  qu'il 
s'était  acquise  dans  d'autres  expéditions,  ne  voulut 
rien  écouter  et  cingla  vers  la  pleine  eau.  Les  sau- 
vages dirent  avoir  vu  le  navire  lutter  contre  la 
tempête  et  disparaître  enfin  derrière  les  vagues. 

(i)  Hcnat^ÏD,  Description  delà  Louiiiane,  p.  70. 
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Pourquoi  Luc  a-t-il  dédaigné  les  conseils  des 
sauvages?  Ignorait-il  qu'ils  avaient  une  grande 
expérience  de  la  navigation  sur  les  lacs  ?  Ne  savait- 
il  pas,  par  lui-même,  combien  le  lac  Huron  était 
dangereux? 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  Hurons  et  les  Outa- 
ouais  n'eussent  eu  grand  plaisir  à  piller  le  Griffon^ 
mais  ce  navire,  avec  ses  sept  canons,  n'était  pas 
facile  à  prendre. 

Un  naufrage  est  possible,  mais  une  trahison  ne 
Test  pas  moins.  Tonty,  qui  ne  parlait  pas  à  l'aven- 
ture, accuse  nettement  deux  des  compagnons  de 
de  la  Salle  d'avoir  participé  au  pillage  du  Griffon. 

Dans  le  même  temps,  un  navire  qui  apportait 
de  France  vingt-deux  mille  livres  à  de  la  Salle  se 
perdit  corps  et  biens  dans  la  baie  de  Saint-Laurent. 

L'intrépide  Normand  reçut  la  nouvelle  de  ces 
désastres  d'un  cœur  ferme,  sans  penser  un  seul 
instant  à  renoncer  à  son  projet.  Tant  de  vaillance 
dans  l'adversité  se  passe  de  commentaires. 


CHAPITRE  VI. 


L.e  lac  des  Illinois.  —  Les  Poutouatamis.  —  Les  Outouagamis. 

—  Le  fort  des  Miamis. 


Le  1 9  septembre,  de  la  Salle  partit  avec  quatorze 
hommes  sur  quatre  canots.  Il  emportait  une  forge, 
des  outils  de  charpentiers ,  de  menuisiers,  de 
scieurs-de-long,  des  armes  et  des  marchandises. 

«  Au  milieu  de  la  traverse,  et  dans  le  plus  beau 
«  calme  du  monde,  dit  le  P.  Hennepin,  il  s'éleva 
«  tout  à  coup  un  orage  qui  nous  mit  en  danger, 
«  et  qui  nous  fit  craindre  pour  notre  navigation, 
«  et  beaucoup  plus  pour  nous-mêmes,  qui  ache- 
«  vions  cette  grande  traverse  pendant  la  nuit,  qui 
«  étoit  obscure.  Nous  criions  sans  cesse  les  uns 
«  aux  autres,  afin  de  nous  point  écarter.  Ce  vent 
«  impétueux  dura  quatre  jours  avec  une  furie 
«  pareille  à  celle  des  plus  grandes  tempêtes  de 
«  mer  (i).  » 

(i)  Hennepin,  Voyage  ou  Nouvelle  Découverte^  p.  144. 
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aucune  hésitation.  Ses  trois  canoteurs  suivirent 
son  exemple.  A  eux  quatre  ils  soulevèrent  Tem- 
barcation  au-dessus  des  vagues  et  réussirent,  après 
une  lutte  énergique  et  pleine  de  périls,  à  la  déposer 
sur  le  rivage. 

Les  autres  canots  furent  sauvés  de  la  même 
manière,  tandis  que  le  P.  Hennepin  emportait  sur 
ses  épaules  le  P.  Gabriel  de  la  Ribourde.  Ce  bon 
vieillard,  bien  que  mouillé  jusqu'aux  os,  montrait 
ime  extrême  gaîté. 

De  la  Salle,  ne  connaissant  point  les  habitants 
de  cette  contrée,  crut  prudent  de  faire  mettre  les 
armes  en  état  et  d'établir  son  campement  sur  un 
monticule  de  facile  défense.  Ces  dispositions  prises, 
il  envoya  trois  hommes  au  village,  avçc  un  calumet 
de  paix,  pour  acheter  des  vivres. 

«  Qu'est-ce  qu'un  calumet  de  paix?  dit  à  cette 
occasion  le  P.  Hennepin,  un  symbole  dont  les 
sauvages  scellent  leurs  affaires  et  leurs  cérémonies 
les  plus  importantes.  Ils  sont  assurés  qu'on  ne 
peut  violer  la  foi  du  calumet  sans  s'exposer  aux 
plu3  grands  malheurs.  En  fin  de  compte,  c'est  une 
grande  pipe  en  marbre  plus  ou  moins  ornée  de 
plumes  et  de  cheveux  de  femmes.  > 

Rire  du  calumet  !  et  pourquoi  ?  Sommes-nous, 
sous  ce  rapport,  moins  absurdes  que  les  sauvages? 
Est-ce  que  tous  les  peuples  civilisés  n'ont  pas  le 
culte  du  calumet?  Ils  en  ont  changé  le  nom^  mais 
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cier,  leur  fit  présent  de  haches,  de  couteaux  et  de 
quelques  brasses  de  rassade  pour  leurs  femmes. 

Il  se  remit  en  route  le  2  octobre  et  navigua  pen- 
dant quatre  jours  le  long  de  coteaux  escarpés. 
Tous  les  soirs  il  lui  fallait  porter  sur  le  sommet  de 
ces  coteaux  les  barques  et  les  marchandises  pour 
ne  pas  les  exposer  aux  vagues.  L'embarquement 
et  le  débarquement  étaient  souvent  très  difficiles 
à  cause  de  la  violence  des  vents. 

Pour  embarquer,  il  fallait  que  deux  hommes  se 
missent  à  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et  tinssent  le 
canot  debout  à  la  vague,  l'avançant  ou  le  reculant 
selon  que  la  vague  s'approchait  ou  s'éloignait  de 
terre,  et  cela,  jusqu  a  ce  qu'il  fût  chargé.  Puis^  en 
attendant  que  les  autres  le  fussent  également,  on 
le  poussait  au  large.  Le  déchargement  s'opérait  de 
la  même  manière  (i). 

C'étaient  des  fatigues  incroyables,  des  nuits 
passées,  comme  on  dit  vulgairement,  à  la  belle 
étoile,  avec  la  neige  et  la  pluie  sur  le  dos.  Pour  se 
garantir,  ils  avaient  leurs  couvertures;  pour  se 
sécher  et  se  réchauffer,  un  feu  souvent  bien  mo- 
deste. Personne,  plus  qu'eux,  n'aurait  eu  besoin 
d'une  forte  nourriture.  Eh  bien!  justement,  les 
vivres  leur  manquaient!  Ils  n'avaient,  par  vingt- 
quatre  heures,  qu'une  poignée  de  rtiaïs  cuit  sous 
la  cendre  ou  bouilli  dans  l'eau  pure.  Quand  ils 

(i)  Hennepin,  Description  de  la  Louisiane^  p.  85. 
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main.  La  sentinelle  saisit  quelque  bruit,  donna 
réveil  et  Ton  courut  aux  armes. 

Le  chef,  se  voyant  découvert,  dit  aux  voyageurs 
que,  en  apprenant  qu'ils  étaient  Français,  il  n'avait 
pas  eu  la  patience  d'attendre  le  jour  pour  les  venir 
voir  et  fumer  avec  eux  le  calumet  de  paix.  De  la 
Salle  connaissait  trop  bien  les  sauvages  pour  se 
laisser  prendre  à  ces  belles  paroles.  Il  ne  voulut 
cependant  pas  engager  la  lutte,  non-seulement 
parce  que  le  résultat  lui  pouvait  être  défavorable, 
mais  parce  que  les  faits  de  guerre  lui  répugnaient. 
Loin  d'aimer  le  massacre  et  le  pillage,  comme  les 
Espagnols,  il  voyait  dans  le  sauvage  un  homme, 
et  dans  cet  homme  un  être  ayant ,  aussi  bien  que 
les  Européens,  droit  de  vie  et  de  propriété. 

Tout  en  engageant  le  chef  Outouagamis  à  ren- 
voyer ses  jeunes  gens,  qui  étaient,  lui  dit-il,  des 
voleurs,  il  le  fit  venir  près  de  lui  avec  quatre  ou 
cinq  vieillards,  et  les  garda,  sous  divers  prétextes, 
jusqu'au  jour. 

Après  leur  départ ,  on  s'aperçut  du  vol  qu'ils 
avaient  commis. 

Sachant,  par  expérience ,  que  le  vol  est  dans  la 
nature  des  sauvages  et  que,  s'il  ne  leur  disait  rien, 
ils  reviendraient  chaque  nuit,  de  la  Salle  résolut 
de  les  poursuivre  énergiquement. 

Il  part  seul,  bien  armé.  A  trois  cents  pas  du 
campement,  il  découvre  la  piste  encore  fraîche 
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lui,  il  se  réservait,  tout  en  dirigeant  les  opérations, 
de  se  porter  du  côté  où  le  danger  serait  le  plus 
grand. 

A  la  vue  de  ces  cinq  hommes  qui  s'avançaient 
résolument  sur  eux,  les  sauvages  furent  étonnés, 
puis  effrayés.  Tant  d'audace  ne  leur  parut  point 
naturel.  Leurs  jeunes  guerriers  n'osèrent  pas  atta- 
quer en  rase  campagne  et  coururent  se  mettre  à 
couvert  derrière  un  gros  arbre. 

Les  moines,  habitués  à  cette  vie  de  danger,  n'a- 
vaient rien  vu  jusque-là  qui  dût  les  inquiéter  et 
disaient  tranquillement  leur  bréviaire.  Mais  une 
flèche  imprudemment  lancée,une  balle  envoyée  par 
accident  ou  par  zèle  peut  engager  le  combat,  jeter 
les  uns  sur  les  autres,  comme  des  bêtes  féroces, 
des  hommes  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  qui  n'ont 
aucune  raison  de  s'arracher  la  vie.  Les  moines  s'en 
aperçoivent  et  suspendent  leur  lecture.  Le  P. 
Hennepin,  qui  a  vu  des  sièges  et  des  batailles  en 
Europe, —  c'est-à-dire  des  troupeaux  de  moutons 
s'égorgeant  réciproquement,  sans  profit  pour  eux, 
uniquement  pour  satisfaire  l'ambition  de  deux  ou 
trois  coquins,  —  s'avance  bravement  entre  les 
deux  troupes  pour  mettre,  comme  il  dit,  le  holà. 

A  ce  moment,  un  Français  vit  un  sauvage  avec 
une  pièce  d'étoffe  sur  la  tête.  Il  courut  droit  à  lui 
et  la  lui  arracha  en  le  traitant  de  voleur.  Cette 
action  hardie  d'un  homme  soutenu  seulement  par 
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Saint- Joseph,  où  Tonty  et  vingt  Français  le  de- 
vaient attendre.  Il  fut  désagréablement  surpris  de 
n'y  trouver  personne. 

Ses  compagnons  voulaient  continuer  de  suite 
leur  route  pour  les  Illinois,  dans  la  crainte  d'y 
arriver  pendant  la  saison  des  chasses  ou  d'être 
surpris  par  les  glaces.  Ils  faisaient  surtout  valoir 
que  quatorze  hommes  trouveraient  plus  facilement 
leur  nourriture  que  trente-deux. De  la  Salle  pré- 
tendit au  contraire  qu'il  atteindrait  plus  sûrement 
son  but  avec  tout  son  monde  qu'avec  la  moitié 
seulement. 

a  Nous  reconnûmes  par  ce  discours,  »  dit  le  P. 
Hennepin,  «  qu'il  n  avoit  que  sa  volonté  pour  rai- 
«  son.  Il  ajouta  même  à  tout  cela,  que  si  tous  ses 
a  gens  désertoient,  il  demeureroit  avec  nôtre  Chas- 
«  seur  Sauvage,  et  qu'il  trouveroit  bien  le  moyen 
«  de  faire  vivre  de  chasse  trois  missionnaires  Re- 
«  collets  (i).  » 

En  réalité,  il  voulait  attendre  Tonty,  bâtir  un 
nouveau  fort  pour  assurer  ses  communications 
entre  le  fort  de  Conty  et  les  Illinois,  et  consacrer 
par  un  fait  matériel  la  prise  de  possession  du  pays. 

Pendant  tout  le  mois  de  novembre  ses  hommes 
furent  occupés  à  cette  construction  (2) . 

(i)  Hennepin,  Voyage  ou  Nouvelle  Découverte,  p.    170;  — 
Description  de  la  Louisiane^  p.  io5. 
(2)  I^hontan  donne  à  ce  fort  le  nom  de  Fort  de  M.  de  la 
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CHAPITRE  VII. 


Tonty  sur  le  lac  Michigan.  —  La  rivière  des  Miamis.  —  La 
rivièr^  des  Illinois.  —  Rencontre  avec  les  Illinois. 


Tonty  s'était  rendu  au  saut  Sainte-Marie, 
comme  il  en  avait  reçu  l'ordre.  Tant  par  persua- 
sion que  par  menace,  il  avait  déterminé  les  déser- 
teurs à  s'embarquer  avec  lui  pour  rejoindre  de  la 
Salle. 

A  trente  lieues  de  l'embouchure  du  Miamis,  il  se 
trouva  sans  vivres  et  fut  forcé  de  prendre  terre.  Ses 
hommes  abattirent  quelques  cerfs  et  purent  satis- 
faire leur  faim,mais  leur  fatigue  était  si  grande  qu'il 
lui  fut  impossible  de  les  décider  à  se  rembarquer  le 
jour  même.  Quant  à  lui,  pressé  de  revoir  de  la  Salle, 
dont  il  devinait  l'inquiétude,  il  ne  crut  pas  pou- 
voir attendre  et  remonta  en  canot  avec  quelques 
hommes,  malgré  la  tempête  qui  soufflait  alors, 
promettant  à  ceux  qui  restaient  de  venir  les  re- 
prendre dans  quelques  jours. 

De  la  Salle  n'ayant  pas  paru  satisfait  de  le  revoir 
avec  une  partie  de  son  monde  seulement,  il  repar- 
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tit,  avec  deLn  jazoceii'-s,  après  quelques  heures 
derepc-s. 

D  ôir  as&iillî  rar  La  ptus  violente  tempête  qu'on 
pdt  voir  sur  les  t  grandes  mers.  »  Son  frêle  es- 
quif écai:  ba!iocre,  âxjece  par  le  vent,  lancé  comme 
un  rem  a  îa  dne  des  values,  replongé  dans  ra- 
bane pixx  èire  enlevé  de  nouveau.  Une  lame  le 
n:  chavirer,  une  a--irre  te  releva  en  le  poussant 
heureiasemer:  dans  une  redte  baie.  Les  intrépides 
marins  se  fêtèrent  à  Teaa  et  dnirent  par  gagner  la 
rive.  Jamais  bommes  n  avaient  vu  la  mort  de  plus 
près^  Ebeodenc  sauvés,  n^ais^rcxit  ce  qu  ils  avaient, 
vivres^  armes.  mcniS^ttSw  êîai:  |>5rdu. 

ïb  se  mxivaient  ssr  un  rivage  incocmu,  sans 
nx^yens  d^exfstence.  n  avant  pour  se  défendre  de 
la  deatdesSkesKTOces  que  la  pierre  qui  leur  dé- 
chtrait  les  pieds  oc:  îa  braMie  darbre  qui  leur 
tombait  socs  la  sciiin.  Peoiant  troîs  iours  ils  ne 
\>îcureat  qxie  de  dand. 

IV  ki  Salle,  infome  de  leur  détressse.  les  rap- 
pela au  ibrt  des  Miamis  :  . 

Les  hocxures  resces  en  arrière*  moins  deux  qui 
ax'^âKac  déserta.  arrl\Tèrea:  presque  en  même 
tecoft^que  Foary   »  . 

^.'   r^^ttr*^  M^rtn^tr^.  oc.    Mult-j^v— IVm'^ro  décomfertes 
àartj  rA««*'ik{««f  i^'vcv^*-:  ;m£>.'  i».'  V.iif  ^  Sii.*.'.  /or  le  ckera- 
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Le  8  décembre^  de  la  Salle  embarqua  tout  son 
monde^ —  trente-trois  personnes,  dont  trois  Récol- 
lets,—  sur  huit  canots  pour  remonter  la  rivière 
des  Miamis. 

Pour  passer  de  la  rivière  des  Miamis  dans  celle 
de  Seignelay  (Illinois) ,  il  y  avait  à  faire  un  por- 
tage d'environ  deux  lieues,  que  la  petite  flotille  ne 
reconnut  point  tout  d'abord.  Quand  de  la  Salle 
s'aperçut  qu'il  avait  monté  trop  haut,  il  descendit 
à  terre  et,  le  fusil  sur  l'épaule,  s'enfonça  dans  les 
boisa  la  découverte,  ce  Et  parce  qu'il  ne  revenoit 
pas,  dit  le  P.  Hennepin,  nous  ne  savions  quelle 
résolution  prendre.  > 

Le  bon  moine  descendit  à  son  tour  avec  deux 
des  hommes  les  plus  résolus  de  la  troupe  et  fouilla 
de  côté  et  d'autre,  en  faisant  tirer  quelques  coups 
de  fusil.  Il  dut  revenir  sans  avoir  reçu  de  réponse 
à  son  appel.  Deux  autres  hommes,  qui  avaient  re- 
monté la  rivière  jusqu'à  sa  source,  revinrent  aussi 
sans  nouvelles.  Les  recherches  recommencèrent 
le  lendemain  matin,  plus  anxieuses  encore  que  la 
veille,  et  toujours  sans  succès. 

A  bord,  l'inquiétude  était  extrême.  Le  chef 
perdu,  que  faire  ?  L'entreprise  n'était  plus  réali- 
sable. Le  P.  Hennepin,  surtout,  était  désespéré, 
car  ce  bon  moine  croyait  étre^  non  l'agent,  mais  le 
rival  de  Cavèlier  de  la  Salle.  Tonty  main-de-fer, 
cœur  d'or  et  forte  intelligence,  était  là,  mais  le  P. 
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Heimepin  détestait  aussi  cordialement  l'ancien 
combattant  de  Naples  que  celui-ci  détestait  le 
moine^  sujet  du  roi  d^Espagne.  Et  puis^  pour  tout 
dire,  Tonty  n'était  pas  de  la  Salle. 

Enfin,  sur  les  quatre  heures  du  soir^  on  vit  le 
capitaine  revenir  tranquillement^  les  mains  et 
le  visage  tout  noirs,  portant  à  sa  ceinture  deux 
petites  bêtes  dont  les  canoteurs  se  régalèrent. 

Des  marais  l'avaient  obligé  à  de  grands  détours^ 
et  la  neige^  qui  tombait  abondamment^  l'ayant 
encore  retardé,  il  ne  put  atteindre  la  rivière  que 
vers  deux  heures  du  matin.  Après  avoir  tiré  deux 
coups  de  fusil  auxquels  il  ne  fut  point  répondu, 
il  avait  remonté  le  courant  pendant  environ  trois 
heures.  Apercevant  alors  de  la  lumière  sur  un 
tertre,  il  s'en  était  approché  dans  l'espoir  d'y 
rencontrer  ses  compagnons.  II  n'avait  trouvé 
qu'un  petit  feu,  dans  les  broussailles,  près  d'un 
lit  d'herbes  sèches  récemment  abandonné  par  un 
sauvage  qui,  sans  doute,  guettait  un  ennemi.  Il 
avait  appelé  ce  sauvage  en  deux  ou  trois  langues 
différentes.  N'ayant  point  reçu  de  réponse,  il  s'é- 
tait couché,  après  s'être  chauffé  et  entouré  de . 
broussailles  pour  éviter  les  surprises,  et,  bien  que 
la  neige  continuât  de  tomber,  il  avait  dormi  pai- 
siblement, la  main  sur  son  fusil. 

«  Nous  priâmes  le  P.  Gabriel  et  moi,  •  dit  Hen- 
c  nepin,  a  le  sieur  de  la  Salle  de  ne  point  quitter 
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«  son  monde ,  comme  il  avoit  fait,  luy  represen- 
«  tant  que  toute  la  bonne  issue  de  nostre  voyage 
«  dependoit  de  sa  présence  (i).  » 

Le  lendemain,  sur  les  indications  de  son  Indien, 
de  la  Salle  trouva  le  portage.  C'était  un  terrain 
bourbeux,  tremblant,  difficile  même  pour  des 
hommes  qui  n'auraient  porté  que  leurs  fusils.  De 
la  Salle  et  ses  compagnons ,  chargés  de  leurs  ca- 
nots, hardes,  vivres,  armes,  munitions,  marchan- 
dises, n'avancèrent  donc  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté.  Ils  arrivèrent  à  la  rivière  Seignelay  après 
avoir  balisé  tout  le  portage  et  laissé  des  lettres , 
tant  au  fort  qu'à  la  rivière  des  Miamis,  à  l'adresse 
des  vingt -cinq  hommes  que  devait  amener  le 
Griffon. 

Le  manque  de  vivres  ne  tarda  pas  à  se  faire  sen- 
tir, car,  la  rivière  étant  bordée  d'immenses  marais, 
la  chasse  était  impossible.  Sur  un  parcours  de 
soixante  lieues  ils  ne  tuèrent  que  «  un  cerf  maigre, 
un  petit  chevreuil ,  quelques  cignes  et  deux  ou- 
tardes. »  Cétait  peu  pour  trente  -  deux  per- 
sonnes (2).  Si  les  canoteurs  l'avaient  pu^  ils  au- 
raient déserté.  «Par  une  pure  providence  de  Dieu,» 

(i)  Hcnnepïn,  Description  de  la  Louisiane,  p.  ii  5, —  Voyage 
ou  Nouvelle  Découverte^  p.  176. 

(2)  Sur  la  foi  du  P.  Hennepin,  nous  avons  dit  ailleurs  trente- 
trois.  Comme  Tonty  néglige  ce  détail,  la  vérification  est  impos- 
sible. Peut-être  que  le  chef  est  compris  d'un  côté  et  pas  de 
Tautre. 
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les  fatigues  et  les  privations,  voulaient  déserter, 
et  que  le  froid  seul  les  en  empêcha  (i) . 

Le  I***  janvier  1680,  après  la  messe,  les  moines 
souhaitèrent  la  bonne  année  à  toute  la  troupe  et  le. 
P.  Hennepin  déploya  toute  son  éloquence  pour 
encourager  les  canoteurs  et  ouvriers  à  la  persévé- 
rance. Il  leur  parla,  aussi  longuement  qu  il  le  put, 
de  la  gloire  de  l'entreprise,  de  la  gloire  du  roi,  de 
la  gloire  de  Dieu,  gloires  qui  les  touchaient  médio- 
crement; un  ancien  déserteur,  qui  s'efforçait  de 
les  décourager,  obtenait  bien  plus  de  succès. 

Le  5  janvier,  à  trente  lieues  du  village,  dans 
un  endroit  où  la  rivière  est  fort  étroite,  à  peu  de 
distance  du  petit  lac  de  Pimedy,  de  la  Salle  se 
trouva  tout  à  coup  en  vue  du  camp  des  Illinois, 
à  cheval  sur  les  deux  rives,  et  composé  d'au  moins 
quatre-vingts  cabanes.  Chaque  cabane  contenant 
cinq  ou  six  feux,  et  chaque  feu  réunissant  plu- 
sieurs familles,  il  y  avait  environ  quatre  mille 
cinq  cents  personnes  et  de  quinze  cents  à  deux 
mille  guerriers. 

De  la  Salle  pouvait  opposer  à  cette  petite  ar- 
mée trente-deux  ou  trente-trois  hommes  répartis 
dans  huit  canots. 

Avant  d'avoir  été  aperçu  par  les  sauvages,  il 
rangea  ses  huit  canots  sur  une  seule  ligne,  de 
manière  à  tenir  toute  la  largeur  de  la  rivière ,  et, 

(i)  Tonty,  Mémoire,  éd.  Margry,  p.  7. 
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le  fosfl  à  la  main,  s'abandonna  au  courant^  très 
rapide  en  cet  endroit.  Les  IIlincMs,  surpris  par  cette 
brusque  attaque,  ne  purent,  comme  toujours, 
attribuer  tant  daudace  à  une  cause  naturelle. 
Les  ptos  braves  seulement  coururent  aux  armes, 
tandis  que  les  autres  prirent  la  fuite  avec  les 
femmes  et  les  en£mts.  Sans  perdre  un  moment, 
de  la  Salle  sauta  à  terre,  immédiatement  suivi  de 
Tonty  et  de  toute  sa  troupe,  et  se  trouva  rangé  en 
bataille,  prêt  à  Ésdre  feu,  alors  que  les  sauvages 
étaient  encore  dans  le  plus  complet  désarroi.  Her- 
nando  de  Soto  >  Gortez ,  F4zarre  ou  tout  autre 
Espagnol,  n  aurait  pas  manqué  une  si  belle  occa- 
sion de  se  baigner  dans  le  sang  des  Indiens  et  de 
faire  des  escla\*es. 

De  la  Salle>  au  contraire,  fit  £sdre  halte  pour 
donner  le  temps  aux  sau\*ages  de  se  rassurer. 

Un  chef,  qui  avait  tout  observé  du  bord  de  la 
rivière,  arrêta  des  jeunes  guerriers  prêts  à  tirer  sur 
les  Français.  Deux  autres  chefs  comprirent  la  gé- 
nérosité de  Cavelier  de  la  Salle  et  lui  présentèrent 
le  calumet,  ce  que  d'autres  firent  à  leur  imitation. 
A  ce  moment,  de  la  Salle  présenta  aussi  le  sien, 
qu'il  avait  tenu  caché  jusqu  alors  pour  ne  pas  leur 
donner  à  penser  qu  il  les  craignait.  Ce  fut  conmie 
le  signal  de  la  joie.  Les  chants,  les  danses,  les 
festins  commencèrent  aussitôt  et  durèrent  tout 
le  jour. 
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Pendant  ce  temps,  les  Récollets  couraient  d'un 
groupe  à  l'autre,  caressaient  les  enfants,  donnaient 
aux  femmes  quelques  brasses  de  rassade,  contaient 
aux  guerriers  qu'ils  avaient  traversé  «  le  grand 
lac,  >  non  pour  trafiquer  ou  faire  la  guerre ,  mais 
pour  vivre  avec  eux  en  bons  amis  et  leur  faire 
connaître  le  vrai  Dieu.  Les  Indiens,  émerveillés, 
répondaient  avec  enthousiasme  :  Voilà  qui  est 
bien  y  mon  frère  y  mon  ami;  tu  as  F  esprit  bien 
fait  (T  avoir  eu  cette  pensée.  €  Au  mesme  temps,  • 
ajoute  le  P.  Hennepin,  «  ils  nous  frottèrent  les 
a  jambes  jusques  à  la  plante  des  pieds  auprès  du 
t  feu,  avec  de  l'huile  d'Ours  et  de  la  graisse  de 
«  Bœuf  pour  nous  délasser  ;  ils  nous  mirent  les 
<  trois  premiers  morceaux  de  viande  à  la  bouche 
«  avec  des  amitiez  extraordinaires.  » 

De  la  Salle  leur  fit  quelques  cadeaux  et  leur 
parla  du  maïs  qu'il  avait  fait  prendre  au  village. 
«  Il  est  dans  mes  canots,  leur  dit-il,  à  votre  dis- 
position. Si  vous  pouvez  vous  en  passer,  vendez- 
le-moi;  s'il  vous  est  indispensable,,  reprenez-le.  Je 
céderai  aux  Osages  des  haches  et  un  forgeron  pour 
les  réparer;  en  échange,  ils  me  donneront  du 
maïs  autant  que  j'en  voudrai.  » 

Les  Illinois,  jaloux  des  avantages  que  leurs  voi- 
sins retireraient  de  l'alliance  des  Français  et  de  la 
présence   d'un  forgeron  parmi   eux,   souscrivi- 
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rent  à  toutes  les  demandes  de  Cavelier  de  la 
Salle  (i). 

(i)  Hennepin,  Description  de  la  Louisiane,  p.  141.  — 
Voyage  ou  Nouvelle  Découverte  y  p.  202.  —  Zenobe  Membre, 
loc.  cit.^  chap.  xxi.  —  Tonty,  Mémoire  ^  édit.  Margry,  p.  7, 
rend  compte  de  cette  importante  affaire  en  huit  lignes. 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  Salle  aux  Illinois.  —  Crève-Cœur.  —  Prétentions  du 
P.  Hennepin.  —  De  la  Salle  retourne  à  Frontenac.  —  Déser- 
tions et  pillage. 


Les  Illinois  engagèrent  de  la  Salle  à  s'établir 
parmi  eux.  Il  refusa  sous  prétexte  qu'ils  étaient  en 
guerre  avec  les  Iroquois,  sujets  du  roi  de  France. 

Si  vous  voulez  sérieusement  la  paix,  leur  dit-il, 
je  verrai  les  Iroquois;  s'ils  persistent  dans  leur 
mauvais  dessein,  j'unirai  mes  forces  aux  vôtres  et 
je  vous  fournirai  des  armes.  A  mon  concours,  je 
mets  deux  conditions  :  la  première,  c'est  que 
je  pourrai  bâtir  un  fort  pour  leur  résister  plus 
facilement  ;  la  seconde,  c'est  que  je  pourrai  cons- 
truire une  barque  pour  apporter  ici ,  avec  moins 
de  peine  et  de  frais,  et  d'autres  Français  et  les 
marchandises  dont  vous  avez  besoin. 
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cet  heureux  état,  et  de  la  Salle  eut  besoin  de  toute 
son  énergie  pour  faire  face  aux  événements. 

Le  lendemain ,  quand  il  fit  sa  tournée  dans  le 
village,  il  vit  les  Indiens,  réunis  par  groupes,  s'en- 
tretenir avec  animation ,  le  regarder  avec  colère, 
prêts,  au  premier  mot,  à  sauter  sur  leurs  armes. 

La  connaissance  qu'il  avait  du  caractère  soup- 
çonneux et  de  la  manière  de  faire  des  sauvages, 
lui  fit  deviner  des  manœuvres  souterraines  et  un 
danger  pressant.  Sans  perdre  un  instant,  il  se 
jette  au  milieu  d'eux,  leur  reproche  avec  énergie 
rinconstance  de  leur  amitié,  leur  empressement  à 
croire  tous  les  mensonges  de  ses  ennemis,  et  ter- 
mine par  cette  courageuse  parole  :  Me  voilà  sans 
armes  parmi  vous  ;  si  vous  me  croye^  perfide  y  tue^- 
moi  !  Tant  de  franchise  et  d'audace  les  lui  ramena. 

Mais,  ne  connaissant  pas  l'accusation  qui  pesait 
sur  lui,  il  ne  pouvait  qu'affirmer  sa  parfaite 
loyauté,  ce  qui  ne  détruisait  pas  complètement  les 
soupçons.  Sa  position  était  précaire;  le  moindre 
accident,  une  maladresse  d'un  de  ses  hommes 
pouvait  déterminer  une  prise  d'armes,  et  les  Fran- 
çais, attaqués  à  l'improviste,  auraient  certaine- 
ment succombé. 

Il  était  plongé  dans  ces  réflexions  quand  Nika- 
napé,  frère  de  l'un  des  principaux  chefs,  vint  prier 
les  Français  d'assister  à  un  festin. 

Que  s'était-il  passé  pendant  la  nuit  ?  car  ce  n'é- 
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tait  pas  sans  raison  que  les  Illinois  étaient  passés 
de  i'amitié  la  plus  vive  à  la  défiance.  Pour  le  ra- 
conter, il  nous  faut  reprendre  les  événements  d'un 
peu  plus  haut. 

Le  jésuite  d' Allouez  habitait,  comme  mission- 
naire, un  village  composé  partie  de  Miamis,  partie 
de  Mascoutans  et  d'Ochiatinens,  qui  désiraient 
s'unir  aux  Iroquois  pour  faire  la  guerre  aux  Illi- 
nois. Dans  ce  but,  dit  de  la  Salle,  ils  avaient  en- 
voyé en  ambassade,  Tété  précédent,  aux  Iroquois, 
cinq  hommes  et  une-femme  porteurs  d'une  lettre 
du  P.  d'Allouez(i). 

Cette  affaire  se  négociait  depuis  vingt-quatre 
jours,  lorsque  de  la  Salle  arriva  chez  les  Tson- 
nontouans,  au  village  de  Tonochioragon.  Dès  son 
arrivée  à  Caunargaro,  où  était  le  P.  Raffeix,  une 
femme  miamis  fut  envoyée  aux  ambassadeurs 
pour  les  en  prévenir.  Il  pouvait,  leur  dit-on,  ap- 
prendre ce  qui  se  passait  et  leur  casser  la  tête.  Us 
suivirent  ce  conseil;  mais  les  Iroquois,  qui  ne 
connaissaient  pas  le  secret  de  leur  fuite ,  les  rat- 
trapèrent. Au  lieu  de  les  traiter  en  suspects, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  ils  les  reçurent  bien 
et  leur  permirent  de  garder  le  silence  aussi  long- 
temps que  de  la  Salle  demeurerait  dans  le  village. 

(i)  Mémoire  de  de  la  Salle  joint  à  la  lettre  adressée  par 
M.  de  Frontenac  au  ministère  sous  la  date  du  9  novembre 
1680.  (Archives  du  Ministère  de  la  Marine.) 
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De  la  Salle  a,  depuis,  retrouvé  ces  mêmes  am- 
bassadeurs dans  leur  pays.  <  J'en  sus  des  choses,  • 
dit-il,  «  que  je  veux  croire  être  de  la  malice  sau- 
t  vage.  Neantmoins,  »  continue-t-il,  «  dès  que  la 
«  nouvelle  a  été  portée  au  village  où  est  le  P. 
<  d' Allouez  que  j'etois  arrivé  aux  Ilinois,  on  a 
t  député  le  nommé  Monceau,  un  des  chefs ,  qui 
«  a  apporté  sous  terre  quatre  grandes  chau- 
«  dieres,  douze  haches  et  20  couteaux  aux  Ili- 
«  nois  pour  dire  que  j'etois  frère  de  Flroquois, 
t  que  je  respirois  de  son  haleine,  que  je  mangeois 
«  les  serpens  de  son  Païs  ;  qu'ils  m'avoient  donné 
«  une  seine  pour  les  enveloper  d'un  costé  pen- 
«  dant  que  les  Iroquois  venoient  de  l'autre  ;  que 
«  j'etois  hay  de  toutes  les  Robes  noires  (i)  qui 
«  m'abandonnoient,  ne  me  regardant  que  comme 
«  un  Iroquois;  que  j'avois  déjà  voulu  tuer  les 
<c  Miamis-,  que  j'en  avois  pris  deux  prisonniers  et 
«  que  j'avois  de  la  médecine  pour  empoisonner 
«  tout  le  monde  (2) .  » 

Ce  Monceau,  Monso  ou  Monsoeia,  était  un 
chefMiamis.  On  Tavait  choisi  pour  cette  ambassade 
parce  que,  sa  nation  étant  en  paix  avec  les  Illinois, 
sa  parole  devait  avoir  plus  de  poids  que  celle  d'un 
Iroquois.  Qui  l'avait  choisi?  Des  Français!  disent 

(1)  Les  Jésuites. 

(2)  Mémoire  de  de  la  Salle  déjà  cité.  —  Le  P.  Zenobe  Mem- 
bre rapporte  ces  faits  presque  textuellement.  {Apud  Ch.  Le 
Clercq,  loc.  cit.^  ch.  xxii.) 
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à  la  fois  Tonty  (i),  Hennepin  (2),  Zenobe  Mem- 
bre (3).  Hennepin  et  Membre  prétendent  que 
Monso  les  nomma.  Le  premier  ajoute  même: 
t  Ce  Monso  ne  nous  connoissoit  pas,  et  n'avoit 
«  mesme  jamais  approché  du  fort  de  Frontenac 
t  plus  prés  que  de  quatre  cens  lieues,  et  que 
t  néanmoins  il  avoit  parlé  de  nos  affaires  avec 
c  autant  de  détails  et  de  circonstances  que  s'il 
t  nous  avoit  fréquenté  toute  sa  vie  (4).  » 

Il  est  certain  que  Membre,  Hennepin  et  Chris- 
tian Le  Clercq,  qui  connaissaient  Talfaire  dans  ses 
moindres  détails,  n'ignoraient  pas  les  noms  de  ces 
Français.  Pourquoi  les  ont-ils  passés  sous  silence? 

Ce  que  rapporte  de  la  Salle  dans  le  mémoire 
cité  plus  haut,  il  Ta  vu  dans  un  des  voyages  qu'il 
fit  à  pied  dans  les  environs  des  lacs  Ontario  et 
Erié.  Dans  tout  ce  mémoire  il  ne  cite,  en  fait  de 
noms  français,  que  ceux  de  Raffeix  et  d' Allouez, 
et  il  présente  ces  deux  révérends  pères  comme 
les  auteurs  du  complot. 

Le  P.  Claude  Dablon,  dans  une  note  écrite  de 
sa  main  sur  la  relation  que  d' Allouez  a  faite  de  ses 
voyages,  parle  de  Texcursion  des  Iroquois  et  de  la 

(i)  Mémoire^  éd.  Margry,  p.  8. 

(2)  Voyage  ou  Nouvelle  Découverte^  p.  loG.-^^Description  de 
la  Louisiane j  p.  i33. 

(3)  Apud  Ch.  Le  Clercq,  Premier  établissement  de  la  Joy 
dans  la  Nouvelle-France,  ch.  xxi. 

(4)  Description  de  la  Louisiane^  p.  i53. 
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victoire  remportée  sur  eux  par  les  Illinois.  De  la 
part  que  Rafifeix  et  d' Allouez  y  avaient  prise,  de 
rinfluence  que  leurs  intrigues  durent  avoir  sur  l'ex- 
pédition de  Cavelier  de  la  Salle^  il  n'en  dit  pas  un 
mot.  Il  ajoute  même^pour  détourner  les  soupçons  : 
«  C'est  ce  qui  va  bien  échaufifer  la  guerre  entre 
t  ces  nations,  et  est  pour  beaucoup  nuire  en  cette 
t  Mission  si  Dieu  n'y  met  la  main  (i).  »  Nous 
disons  que  c'est  pour  détourner  les  soupçons,  car 
«  cette  mission,  »  dont  le  révérend  père  invoque 
les  intérêts,  n'existait  plus  depuis  longtemps,  ce 
qu'il  ne  pouvait  ignorer  comme  supérieur  des 
missions  du  Canada. 

En  résumé,  Tonty,  Hennepin,  Membre,  Le 
Clercqse  sont  trompés  en  présentant  l'intrigue 
comme  ourdie  par  des  Français,  ou,  contrairement 
à  tout  ce  que  Ton  sait  et  aux  dires  de  Cavelier  de  la 
Salle,  il  y  avait  chez  les  Tsonnontouans  et  leurs 
alliés  des  Français  autres  que  les  missionnaires  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 

Monso  était  arrivé  au  village  des  Illinois  pendant 
la  nuit.  Il  avait  visité  l'un  après  l'autre  tous  les 
Sachems  et  les  avait  déterminés  à  se  réunir  secrè- 

(i)  Mission  du  Canada.—  Relations  inédites  de  Ja  Nouvelle- 
France  (1672- 1679).  —  Relation  du  P.  Claude  d' Allouez,  ad 
Anem,  Paris,  Douniol,  1861.  —  Le  P.  d*Allouez  jouit  en  Amé- 
rique d'une  grande  réputation  de  sainteté  (Gilmary  Shea, 
Discovery  and  exploration  0/  the  Mississipi  Valley^  p.  67. 
Redfield,  i853(. 
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tement.  Par  ses  paroles  perfides  et  ses  présents,  il 
tes  avait  ensuite  convaincus  que  de  la  Salle  était 
leur  ennemi  et  l'allié  des  Iroquois.  Chez  des  sau- 
vages, celte  conviction  devait  avoir  pour  consé- 
quence la  mort  de  !'intrépide  Normand. 

On  a  vu  que  celui-ci  ne  se  tira  d'affaire  que  par 
un  coup  d'audace.  Mais  tout  n'était  pas  fini. 
L'invitation  de  Nlkanapé,  de  la  Salle  ne  s'y 
méprenait  pas,  était  déterminée  par  les  mêmes 
intrigues  que  la  scène  du  matin  et  devait  avoir 
pour  résultat  l'expulsion  ou  la  mort  des  Français. 
Elle  n'en  fut  pas  moins  acceptée. 

Quand  tout  le  monde  fut  assis  :  Ce  n'est  pas,  dit 
NikanapéàdelaSaIie,pour  faire  bonne  chère  que 
vous  êtes  ici.  Je  veux  vous  apprendre  que  votre 
projet  de  vous  rendre  à  la  mer  par  le  Mississipi 
est  insensé  ;  que  jamais  personne  n"a  tenté  ce 
voyage  sans  y  laisser  la  vie  ;  que  le  fleuve  est 
rempli  de  monstres  dont  vous  ne  pourrez  vous 
garantir  ni  par  votre  courage,  ni  par  la  grandeur 
de  votre  canot;  qu'il  est  coupé  de  rapides,  de 
chutes,  de  précipices  contre  lesquels  la  valeur  et 
l'habileté  ne  peuvent  absolument  rien;  qu'il  se 
perd  dans  un  goufi'resans  issue  connue;  que  ses 
rives  sont  habitées  par  des  nations  nombreuses, 
belliqueuses,  farouches,  qui  ne  craignent  point  les 
armes  à  feu. 

C^était  la  répétition  des  contes  faits  à  Louis 
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Jolliet  et  au  P.  Marquette,  en  1673,  par  les  gens 
de  la  Folle- Avoine . 

Tout  cela  fut  noyé  dans  un  flot  de  paroles  que 
de  laS  aile  laissa  couler  sans  mot  dire,  car,  contrai- 
rement à  nos  habitudes,  chez  les  sauvages  on 
n'interrompt  jamais  un  orateur.  Quoi  qu'il  dise, 
Fusage  veut  qu'on  lui  réponde:  C est  bien,  mon 
frère,  ou  :  Cest  de  valeur.  Ces  formules  polies 
n'empêchent  pas  ensuite  de  voter  comme  on 
l'entend  (i). 

De  la  Salle  s'était  mis  en  mesure  de  répondre 
victorieusement.  Dans  le  peu  d'heures  qu'il  avait 
eues  devant  lui,  il  avait  trouvé  moyen,  par  de 
belles  paroles  et  des  présents,  de  se  faire  dire  par 
un  sauvage  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Aussi,  après  avoir  remercié  Nikanapé  de  l'inté- 
rêt qu'il  paraissait  porter  aux  Français  :  «  Je  ne 
dormais  point,  mon  frère,  lui  dit-il,  quand  Monso 
vous  a  persuadé  que  j'étais  votre  ennemi  et  fait 
des  présents  qui  sont  enfouis  dans  cette  cabane. 
Comment  avez- vous  pu  vous  laisser  tromper  aussi 
grossièrement?  Ne  voyez- vous]pas  que,  pour  vous 
attaquer,  je  n'aurais  que  faire  du  secours  des  Iro- 
quois  ?  En  ce  moment  même,  vous  et  tous  vos  vieil- 
lards, n'êtes- vous  pas  en  mon  pouvoir?  Avez-vous 
déjà  oublié  qye  je  pouvais,  hier,  vous  massacrer 

(i)  Lahontan ,  Mémoires  de  i' Amérique  Septentrionale, 
passim.  —  Hcnnepin,  Description  de  la  Louisiane^  passim. 
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par  centaines?  Croyez-en  donc  vos  yeux  et  votre 
raison.  Voyez-moi  ce  que  je  suis,  votre  meilleur 
ami.  Quant  à  renoncer  à  descendre  le  Mississipi: 
non  !  Pour  la  gloire  de  mon  Dieu  et  de  ma  patrie 
je  suis  prêt  à  affronter  tous  les  périls. 

«  Maintenant  faites  venir  Monso.  Je  veux,  de- 
vant vous,  le  convaincre  d'imposture.  Cest  une 
satisfaction  que  vous  ne  pouvez  me  refuser. 
Monso  amené,  «  il  me  fut  aisé,  dit  de  la  Salle,  de 
t  détruire  toutes  ces  faussetez,  et  peu  s'en  fallust 
c  que  ce  pauvre  Monceau  n'y  demeurast  pour  les 
t  gages.  Luy  aiant  été  repondu  que  c'etoit  luy  qui 
a  avoit  le  serpent  Iroquois  sous  la  langue,  que  ses 
c  camarades  qui  y  avoient  été  en  ambassade  en 
t  avoient  apporté  et  n'avoient  pu  fumer  dans  le 
t  mesme  callumet  sans  respirer  les  halesnes  iro- 
t  quoises,  si  je  ne  m'etois  opposé,  les  Ilinois  au- 
t  roienttué  ce  Monceau  (ij.  » 

Quelques  jours  après,  de  la  Salle  faillit  être 
victime  d'un  crime  odieux. 

Six  de  ses  hommes^  dont  deux  scieurs-de-long 
qui  avaient  été  corrompus  à  Michillimackinac  (2), 

(i)  Hennepin,  Voyage  ou  Nouvelle  Découverte^  p.  207.  — 
Description  de  Lousiane,  p.  1 54.  —  Zenobe  Membre,  apud 
Ch.  Le  Clercq,  Premier  établissement  de  lafoy  dans  la  Nouvelle- 
France  ^  ch.  XXI.  —  Mémoire  du  sieur  de  la  Salle  envoyé  par 
M.  de  Fronctenac  au  Ministère  de  la  Marifle  avec  sa  lettre 
datée  du  9  novembre  1 680  (il  rchives  du  Ministère  de  la  Marine) . 

(1)  Zenobe  Membre,  apud  Ch.  Le  Clercq,/o<:.  ctV.,  ch.  xxiv. 
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(par  qui?)  prirent  la  fuite  en  emportant  ce  qu'ils 
trouvèrent  à  leur  convenance  et  en  mettant  du 
poison  dans  la  marmite  des  officiers.  De  la  Salle 
fut  empoisonné,  mais  on  le  sauva  avec  un  contre- 
poison qu'un  de  ses  amis  lui  avait  donné  en 
France  (  i  ) . 

Une  chose  étrange,  c'est  que  ni  le  P.  Hennepin, 
ni  le  P.  Zenobe  ne  parle  de  cet  attentat.  Il  n'est 
pourtant  pas  possible  qu'ils  Talent  ignoré. 

De  la  Salle  ayant  réuni  les  hommes  qui  res- 
taient :  €  Je  croyais,  »  leur  dit-il  avec  indignation, 
€  m'étre  associé  à  des  Français,  non  à  des  as- 
«  sassins.  Retournez  dans  le  monde  impur  dont 
«  vous  sortez;  ne  souillez  pas  de  votre  présence 
€  les  contrées  que  je  dois  parcourir;  je  veux  vous 

€  épargner  un  crime,  éloignez- vous  !  » 

Au  lieu  de  s'en  aller,  ils  couvrirent  sa  voix  d'ac- 
clamations et  de  protestations  de  dévouement. 
Néanmoins,  de  ce  moment,  il  fut  frappé  de  si- 
nistres pressentiments  et  crut  entrevoir  le  dénoue- 
ment sanglant  de  sa  vie.  Mais,  comme  le  remarque 
M.  Xavier  Eyma,  t  il  n'était  pas  homme  à  reculer 
devant  le  danger.  Il  demanda  au  ciel,  qui  l'exauça, 
de  pouvoir  achever,  quelles  que  fussent  les 
épreuves  qui  l'attendaient,  cette  entreprise  si  glo- 
rieuse pour  lui-même  et  pour  la  France  (i).  » 

(i)  Tonty,  Mémoire^  éd.  Margry.  —  Charlevoix,  Histoire  et 

description  générale  de  la  Nouvelle- France,  t.  n,  p.  270. 

(i)  Revue  contemporaine^  i863,  p.  291. 
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Ne  se  faisant  point  illusion  sur  la  valeur  des 
protestations  qu'on  venait  de  lui  faire,  il  résolut 
d'arracher  immédiatement  ses  hommes  au  contact 
des  Illinois. 

Pour  les  décider  à  le  suivre  volontairement,  il 
s'efforça  de  leur  faire  comprendre  que  les  Iroquois 
feraient  probablement  avant  peu  une  descente 
dans  le  pays  et  qu'il  leur  serait  impossible  y  à 
vingt-six  ou  vingt-sept  hommes  qu'ils  étaient,  de 
se  garantir  en  pleine  campagne  des  insultes  des  Il- 
linois et  des  Iroquois.  Il  leur  proposa  donc  de  bâtir 
de  suite  le  fort  dont  il  les  avait  déjà  entretenus. 
Son  projet  adopté  sans  contestation^  il  partit  avec 
le  P.  Hennepin,  le  i5  janvier  1680,  pour  choisir 
l'emplacement  de  ce  nouveau  fort,  qu'il  nomma 
Crève-Cœur  pour  éterniser  le  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  souffert  chez  les  Illinois.  Il  se  décida  pour 
un  petit  tertre  sur  la  rive  gauche  de  l'IUinois,  près 
du  lac  Pimedy  ou  Peoria,  à  quatre  journées  de 
marche  à  l'ouest  du  village. 

Aussitôt  il  fit  venir  son  monde  et  le  mit  à 
l'œuvre.  11  voulait  faire  commencer  en  même  temps 
la  construction  d'une  barque^  mais  le  manque  de 
scieur-de-long  était  une  cause  de  difficulté.  Sans 
se  laisser  arrêter  pour  si  peu,  il  prit  des  hommes 
de  bonne  volonté,  les  dressa  lui-même,  et  bientôt 
les  travaux,  tant  du  fort  que  de  la  barque,  furent 
en  pleine  activité. 


^*' 


GRÈVE-CŒUR.  I47 

Un  autre  embarras,  bien  plus  grand  :  les  voiles, 
cordages,  agrès,  le  fer  même  manquaient-,  on 
n'entendait  plus  parler  du  Griffon)  on  était  à 
5oo  lieues  de  Frontenac  et  Thiver,  un  hiver  très 
rude,  se  prolongeait  extraordinairement. 

La  moindre  perte  de  temps  pouvait  retarder 
l'expédition  d'une  année  ,  peut-être  la  compro- 
mettre à  tout  jamais.  «  Pour  ce  qui  est  de  retour- 
«  ner  au  fort  de  Frontenac,  d  dit  Hennepin,  «  nous 
«  en  étions  à  quatre  ou  cinq  cents  lieties,  qu'il 
«  falloit  traverser  par  terre,  et  même  dans  les 
€  neiges,  à  quoi  il  n'y  avoit  point  d'apparence.  » 

C'est  cependant  le  parti  que  prit  de  la  Salle, 
mais  il  donna  au  bon  moine  une  commission  qui 
ne  lui  plaisait  guère,  celle  de  remonter  le  Missis- 
sipi  jusqu'au  pays  des  Sioux. 

Ce  moine  partit  le  29  février  1 680  avec  Michel 
Accault  et  Antoine  Auguelle,  dit  Picard  Duguay. 
Michel  Accault,  dit  M.  Margry,  était  assez  instruit 
du  langage  des  peuples  de  ces  contrées.  Prudent, 
courageux  et  froid,  il  avait  rempli  chez  eux,  avec 
succès,  plusieurs  missions  que  lui  avait  confiées 
de  la  Salle  (i).  De  la  Salle  donna  généreusement 
au  P.  Hennepin  un  canot,  un  calumet,  deux  fu- 
sils^ des  munitions  et   des   marchandises  pour 

(i)  Les  Normands  dans  les  vallées  de  tOhio  et  du  Missis- 
sipi.  (Journal  général  de  tinst,  publ.^  n»  du  17  septembre 
1862). 
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mille  ou   douze   cents  livres,  c  ce  qui  est  un 
bon  passeport,  ^  ajoute  le  P.  Zenobe  Membre. 

Dans  sa  Description  de  la  Louisiane,  publiée 
en  i683  et  dédiée  à  Lx)uis  XIV,  le  bon  P.  Henne- 
pin  dit  qu'à  sa  sortie  du  Seignelay  il  tourna  vers  le 
nord  et  monta  jusque  chez  les  Sioux,  qui  le  retin- 
rent  quelque  temps  prisonnier.  Le  fond  de  son 
récit  paraît  assez  vraisemblable.  Quant  à  sa  pré- 
tendue servitude  et  à  ses  aventures  merveilleuses, 
elles  appartiennent  au  domaine  des  rêves. 

En  1704,  vingt-un  ans  plus  tard,  dix-sept  ans 
après  la  mort  de  Cavelier  de  la  Salle,  dans  son 
Voyage  ou  Nouvelle  Découverte  cTun  très  grand 
pays,  dans  F  Amérique  ^  entre  le  Nouveau- 
Mexique  et  la  mer  Glaciale,  dédié  «  au  roy  de  la 
Grande-Bretagne,  »  le  révérend  père  monte  sur 
les  tréteaux,  se  drape  majestueusement  et  apprend 
à  «  toute  la  terre  »  que  c'est  lui,  Louis  Hennepin, 
missionnaire  Récollet  et  notaire  apostolique,  qui, 
le  premier,  a  descendu  le  Mississipi  jusqu'au  golfe 
du  Mexique.  S'il  a  caché  pendant  tant  d'années 
le  «  mystère  de  cette  découverte,  »  c'est  «  pour 
ne  pas  donner  de  chagrin  au  sieur  de  la  Salle,  qui 
vouloit,  dit-il,  avoir  toute  la  gloire  et  toute  la  con- 
noissance  la  plus  secrète  de  cette  découverte.  » 

L'histoire  n'a  pas  cru  à  tant  de  générosité  de  la 
part  du  P.  Hennepin.  Après  avoir  pesé  son  récit, 
elle  a  mis  son  voyage  au  golfe  du  Mexique  au  rang 
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de  ceux  de  Cyrano  de  Bergerac  et  de  Gulliver. 

M.  Gilmary  Shea  peint  ainsi  ce  moine ,  que 
M.  Boimare  appelle  spirituellement  le  Révérend 
Père  menteur  :  vain,  suffisant,  exagéré,  et  même 
menteur  (i). 

L'état  moral  de  la  colonie  de  Crève-Cœur  conti- 
nuait à  causer  beaucoup  d'inquiétude  à  de  la  Salle. 

Plusieurs  de  ses  hommes  prétendaient  encore 
que  le  projet  de  descendre  le  Colbert  était  chimé- 
rique, qu'ils  se  sacrifiaient  à  Torgueil  d'un  seul 
homme.  La  misère,  les  fatigues,  les  espérances 
déçues  disposaient  les  esprits  à  recevoir  favora- 
blement ces  insinuations  reproduites  chaque  jour. 
Des  actes  fréquents  d'indiscipline  en  étaient  la  con- 
séquence. De  la  Salle  était  dénoncé  aux  Illinois 
comme  devant  appeler  les  Iroquois  dans  leur 
pays.  Il  ne  fallait  pas  une  grande  perspicacité  pour 
voir  que  la  présence  du  chef  empêchait  seule  une 
désertion  en  masse. 

De  la  Salle  ne  désirait  donc  rien  tant  que  de 
faire  attester  de  nouveau ,  par  des  hommes  du 

midi,  la  navigabilité  du  Colbert,  afin  de  retenir 
ses  hommes  par  l'espoir  d'une  réussite. 

(i)  The  charge  against  Hennepin  is,  that  he  was  vain,  concei- 
ted,  exaggerating,  and  even  mendacious.  (Bibliographical 
notice  ofthe  works  offather  Louis  Hennepin,  in  Discovery  and 
exploration  of  the  Mississipi  valley.  —  De  la  Salle  parle  de 
ce  moine  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  (V.  M.  Margry, 
loc.  cit.)  —  V.  Charlevoix,  loc.  cit.^  p.  270,  272. 
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Pour  cette  fois  le  hasard  parut  le  favoriser. 

Quelques  sauvages  revenant  des  contrées  mé- 
ridionales passèrent  par  Crève-Cœur.  Il  leur  offrit 
rhospitaiité  et  ne  manqua  pas  de  les  faire  causer 
le  plus  possible.  Un  jeune  Illinois,  surtout,  lui  fit 
du  fleuve  une  description  détaillée,  et  même  une 
carte  au  charbon  assez  exacte. 

Dès  le  lendemain  il  se  rendit  ailprès  des  Illinois, 
devenus  très  hostiles,  et,  prétendant  tenir  d'inspi- 
ration divine  tous  les  renseignements  qu'il  avait 
recueillis,  soit  sur  place,  dans  son  précédent 
voyage,  soit  du  jeune  sauvage,  soit  même  des 
anciens  eux-mêmes,  il  les  fit  convenir,  publique- 
ment, que  son  entreprise  était  en  effet  très  pos- 
sible. 

Des  Osages,  des  Ciccacas,  des  Akansas,  venus 
pour  lui  acheter  des  haches,  confirmèrent  l'exacti- 
tude de  ces  renseignements. 

Croyant  avoir  ainsi  fait  disparaître  la  principale 
cause  de  désertion ,  il  partit  pour  Frontenac ,  le 
2  (i)  mars  1680,  laissant  Crève-Cœur  sous  le  com- 
mandement de  Tonty. 

(i)Tonty ,  Mémoire^  édit.  Margry,  p.  8,  dit  le  22.  —  Le  P. 
Membre,  2  mars.  (Ch.  Le  Clercq,  loc.  cit.^  ch.  xxii.)— M-  Mar- 
gry  fixe  la  date  du  10  {Les  Normands  dans  les  vallées  de  tOhio 
et  du  Mississipiy  loc.  cif.),  nous  ne  savons  d'après  quelle  auto- 
rité. Tonty  et  Membre,  également  dignes  de  foi,  étaient  sur 
les  lieux.  Nous  suivons  la  version  du  P.  Membre  parce  qu'il 
semble  avoir  écrit  au  jour  le  jour,  tandis  que  Tonty  a  écrit  de 
mémoire  et  longtemps  après  l'événement. 
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Le  fort  était  alors  très  avancé  et  la  barque  était 
montée  jusqu'au  cordon. 

De  la  Salle  avait  pris  pour  compagnons  cinq 
hommes,  quatre  Français  et  un  sauvage  (i),  et, 
pour  viatique,  des  couvertures,  une  chaudière, 
des  fusils,  des  munitions  et  quelques  peaux  pas- 
sées pour  faire  des  chaussures  à  la  façon  des  sau- 
vages. 

Il  dut,  à  cause  de  la  neige,  faire  une  partie  de  la 
route  avec  des  raquettes. 

LesHurons,  les  Iroquois,  les  Montagnais,  les 
Algonquins  marchaient  très  bien  et  très  vite  avec 
des  raquettes,  parce  que,  dès  leur  naissance,  on 
leur  tournait  les  genoux  de  manière  à  ce  qu'ils 
portassent  la  pointe  du  pied  en  dedans  et  le  talon 
en  dehors.  Les  Français,  qui  portent,  au  contraire, 
la  pointe  du  pied  en  dehors  et  le  talon  en  dedans, 
s'embarrassaient  fréquemment  dans  les  raquettes 
et  roulaient  dans  la  neige  (2) . 

Outre  rinconvénient  de  ces  chaussures,  dont  il 
ne  pouvait  éviter  de  se  servir,  de  la  Salle  devait  se 
résoudre,  dit  le  P.  Hennepin,  «  à  brosser  à  tra- 
«  vers  les  buissons,  à  marcher  dans  les  marais  et 
«  dans  les  neiges  fondues,  quelquesfois  jusques  à 
«  la  ceinture ,  et  durant  des  journées  entières , 

(i)  Tonty,  loc.  cit.  —  Zenobe  Membre,  loc.  cit. 
(2)  Sagard,  Hist.  du  Canada^  p.  32  5.   —  Lahontan  ,  Nou 
veaux  Voyages^  lettre  x. 
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<K  queiquesfois  mesme  sans  manger,  parce  que 
<r  luy  et  trois  (i)  autres  qui  Taccompagnoient  ne 
a  pouvoient  porter  des  vivres,  devans  tirer  toute 
d  leur  subsistance  de  ce  qu'ils  tueroient  avec  le 
«  fusil,  et  s'attendre  à  ne  boire  que  de  Teau  qu'ils 
«  rencontreroient  sur  la  route  :  enfin  il  estoit  ex- 
«  posé  tous  les  jours,  et  principalement  la  nuit 
«  aux  surprises  de  quatre  ou  cinq  nations  qui  se 
<K  faisoient  la  guerre  (2) .  d 

Il  rencontra  deux  hommes  qu'il  avait  envoyés 
à  Michillimackinac,  à  la  rencontre  du  Griffon.  Ils 
lui  dirent  n'avoir  pas  vu  ce  navire  -,  mais  d'après 
le  mémoire  de  Tonty  de  1697  (3),  ils  auraient  aidé 
à  le  piller  et  ensuite  à  le  brûler,  ce  qui  est  tout-à- 
fait  croyable.  Il  les  dirigea  sur  Crève-Cœur  avec 
ordre  d'inviter  Tonty  à  remonter  au  grand  vil- 
lage  des  Illinois  pour  construire,  sur  une  hauteur 
voisine,  le  Starved  Rock  (4),  un  nouveau  fort, 
Saint-Louis,  qui,  commandant  les  environs ,  de- 
vait assurer  la  possession  du  pays. 

Au  rapport  du  P.  Zenobe  Membre,  les  deux 
individus  dont  il  vient  d'être  parlé  s'appliquèrent 
à  réveiller  les  soupçons  et  les  chagrins  des  hommes 
laissés  au  fort  par  Tonty,  et  les  déterminèrent  à 

(i)  Cinq.  Voir  suprà^  p.  i5i,  note  i. 

(2)  Description  de  la  Louisiane^  p.  174. 

(3)  P.  95. 

'4)  M.  Francis  Parkman,  The  Discovery  o/the  Great  West^ 
p.  287.  Boston,  1869. 
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déserter  en  emportant  ce  qu'ils  trouvèrent  à  leur 
convenance. 

Tonty  avait  à  peine  commencé  le  tracé  du  fort 
Saint-Louis  quand  il  apprit  ce  fatal  événement. 

Les  déserteurs  se  réunirent  au  fort  des  Miamis 
et  le  démolirent  après  l'avoir  pillé.  Remontant  en- 
suite à  Michillimackinac,  ils  y  volèrent  toutes  les 
pelleteries  laissées  en  dépôt  par  de  la  Salle  (i) . 

Nous  ne  pouvons  admettre  que  les  hommes 
rencontrés  par  de  la  Salle  firent  le  pénible  voyage 
de  Michillimackinac  à  Crève-Cœur  dans  le  but  de 
débaucher,  pour  leur  satisfaction  seulement,  leurs 
compagnons  du  service  de  Cavelier  de  la  Salle. 

Le  pillage  de  Michillimackinac  se  comprend  de 
la  part  de  pareils  bandits  ;  mais  la  destruction  du 
fort  des  Miamis,  pour  eux  sans  intérêt  aucun,  dé- 
cèle un  plan  dont  ils  ne  pouvaient  être  que  les 
exécuteurs  mercenaires.  Après  la  tentative  de 
Monso  et  celle  des  scieurs-de-long,  après  tous  les 
complots  tramés  par  quelques  hommes  de  Crève- 
Cœur  chez  les  Illinois,  le  doute  ne  paraît  plus  pos- 
sible :  les  principaux  coupables  sont  ces  Français 
que  les  Récollets  Hennepin,  Membre  et  Le  Clercq 
n'osèrent  pas  nommer. 

Dénué  de  tout,  dit  Tonty,  à  la  merci  des  sau- 
vages ,  avec  deux  Récollets  et  trois  Français  ré- 
cemment arrivés  de  France,  je  ne  pus  que  dresser 

(i)  Zenobe  Membre,  apud  Le  Clercq,  loc.  cit. 
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des  procès-verbaux  et  les  envoyer  â  M.  de  la  Salle. 
Celui-ci  guetta  les  déserteurs  sur  le  lac  Ontario, 
en  tua  quelques-uns  et  prit  les  autres. 

Ce  n'était  pas  la  première  t'ois  que  de  la  Salle 
comptait  des  déserteurs  et  des  voleurs  parmi  ses 
hommes;  il  n'en  vint  cependant  jamais,  que  nous 
sachions,  à  cette  extrémité.  A  iMichillimackinac, 
on  l'a  vu,  il  se  contenta  de  détenir  pendant  quel- 
ques jours  quatre  ou  cinq  de  ceux  qui  avaient  volé 
les  marchandises  qu'il  leur  avait  confiées.  Com- 
ment un  homme,  d'un  caractère  aussi  pacifique, 
même  à  l'égard  des  sauvages,  en  vint-îl  à  casser 
la  tête  à  des  Français  ?  Parce  que ,  à  ses  yeux,  la 
désertion  et  le  brigandage  étaient  le  moindre  de 
leurs  crimes,  ce  qui  confirme  pleinement  l'opi- 
nion que  nous  venons  d'émettre  touchant  la  cause 
de  leur  conduite. 

Toniy  encourage  les  hommes  qui  lui  restent, 
leur  promet  un  prompt  secours,  leur  prouve  qu'ils 
sont  encore  dans  une  brillante  position  puisqu'ils 
ne  manquent  ni  d'armes  ni  de  munitions.  Il  se 
rend  ensuite  au  camp  des  Illinois,  leur  fait  valoir 
les  avantages  qu'ils  vont  tirer  du  prochain  retour 
de  de  la  Salle,  leur  apprend  le  maniement  des 
armes  à  feu,  leur  construit  même  un  fortin.  Il  fait 
si  bien  en  somme  qu'il  les  maintient  vis-à-vis  de 
lui  dans  les  mêmes  termes  qu'auparavant  (i) 

Marfîry,  p.  8.  —  Zenobc  Membre, 
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De  la  Salle  s'empresse ,  la  nouvelle  reçue ,  de 
lui  recommander  de  prendre  courage  et  de  Fat- 
tendre  de  pied  ferme. 

Le  vaillant  officier  ne  se  décourage  pas  et  at- 
tend ;  mais  le  complot  dont  il  a  été  parlé  produit 
tout  son  effet  et  sa  position  devient  extrêmement 
critique. 


CHAPITRE  IX. 


Les  Iroquois  chez  les*  Illinois.  —  Abandon  de  Crève- Cœur. 
Retour  de  Tonty  à  Michillimackinac. 


Les  Illinois  apprirent  un  jour  l'arrivée  dans  leur 
pays  de  cinq  à  six  cents  guerriers  Iroquois.  Us  se 
rappelèrent  alors  ce  qu'on  leur  avait  dit  autrefois 
d'une  alliance  de  Cavelier  de  la  Salle  avec  ces 
sauvages.  Ils  regardèrent,  comme  se  rapportant  à 
cette  invasion,  la  construction  du  fort  de  Crève- 
Cœur  et  d'une  grande  barque,  le  départ  du  chef 
et  la  désertion  des  hommes.  L'un  d'eux  crut  même 
avoir  reconnu  de  la  Salle  parmi  les  Iroquois.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  accuser  Tonty  de  tra- 
hison. 

Celui-ci,  pour  leur  prouver  sa  bonne  foi,  leur 
conseilla  de  se  mettre  en  état  de  défense  et  leur 
promit  de  combattre  au  milieu  d'eux,  s'il  ne  par- 
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venait  pas  à  décider  les  Iroquois  à  quitter  le 
pays(i). 

Les  Illinois  n'en  persistèrent  pas  moins  à  douter 
de  sa  sincérité.  L'intrigue  contre  de  la  Salle  avait 
été  ourdie  avec  tant  de  persévérance  et  d'habileté 
que^  en  aboutissant^  elle  mettait  toutes  les  appa- 
rences contre  Tonty.  Monso  avait  annoncé  une 
descente  des  Iroquois^  et  les  iroquois  étaient  ar- 
rivés. 

Tonty  ne  voulut  pas  se  considérer  comme 
vaincu.  Il  insista  de  nouveau,  tant  et  tant^  qu'il 
finit  par  faire  accepter  son  concours*.  Il  se  rendit 
donc^  un  collier  à  la  main^  au  camp  des  Iroquois, 
tandis  que  les  Illinois^  au  nombre  de  quatre  cents^ 
se  formaient  en  bataille  sous  la  conduite  de 
quelques  Français,  après  avoir  envoyé  dans  les 
bois  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  (2) . 

Les  Iroquois  reçurent  l'ambassadeur  par  une 
décharge  de  coups  de  fusil,  ce  qui  le  força  de 
renvoyer  un  Illinois  qui  l'accompagnait. 

oc  Ces  misérables,  dit-il,  me  saisirent  et  me 
«  prirent  le  collier  que  j'avois  à  la  main,  un  autre 
«  au  travers  de  la  foule,  me  plongea  un  coup  de 
«  couteau  dans  le  sein  et  me  coupa  une  coste  à 

(i)  Zenobe  Membre,  opui  Le  Clercq,  Premier  établissement 
de  la/ojr  dans  la  Nouvel  le- France^  ch.  xxii. 

(2)  Tonty,  Mémoire^  id.  Margry,  p.  9.  —  Mémoire  de  1697, 
p.  98. 


LES   IROQUOIS   CHEZ    LES   ILLINOIS.  1^9 

«  costé  du  cœur  ;  néantmoins^  m'ayant  reconnu, 
«  ils  me  menèrent  au  milieu  de  leur  camp  et  me 
a  demandèrent  le  sujet  de  ma  venue.  Je  leur  fis 
oc  connoistre  que  les  Islinois  étoient  sous  la  pro- 
fit tection  du  roi  de  France  et  du  gouverneur  du 
€  pays,  que  j'estois  surpris  qu'ils  voulussent 
«  rompre  avec  les  François  et  qu'ils  voulussent 
«  attendre  {sic)  aune  paix  »  (i). 

Il  ajouta  que  les  Illinois  étaient  au  moins  douze 
cents ,  et  les  Français  soixante  ;  que,  par  consé- 
quent, ils  ne  craignaient  pas  les  Iroquois  et 
n'étaient  pas'conduits  par  la  peur  à  demander  la 
paix  (2). 

«  Dans  ce  temps,  ils  ne  laissoient  pas  d'escar- 
«  moucher  de  part  et  d'autre,  et  mesme  un  guer- 
»  rier  vint  avertir  le  chef  que  leur  aisle  gauche 
«  plioit  et  qu'ils  avoient  reconnu  quelques  Fran- 
ce çois  parmi  les  Islinois  qui  tiroient  sur  eux,  ce 
«  qui  les  chagrina  beaucoup  contre  moy,  et  ils 
«  tinrent  conseil  entre  eux  de  ce  qu'ils  feroient  de 
«  moy.  Il  y  en  avoit  un  derrière  moy  qui  tenoit 
«  un  couteau  dans  sa  main  et  qui,  de  tems  en  tems, 
«  me  levoit  les  cheveux  (3; . 

Tégancouti,  chef  des  Tsonnontouans,  voulait 
qu'il  fût  brûlé  ;  Agoustot,  chef  des  Onontagués, 

(i)  Tonty,  loc.  cit.  —  Zenobe  Membre,  loc,  cit. 

(2)  Tonty,  Mémoire^  éd.  Margry,  p.  lo. 

(3)  Ibid,^  p.  9. 
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ami  de  de  la  Salle,  le  voulait  sauver,  et  finit  par 
avoir  gain  de  cause,  c  Ce  fut  une  espèce  de  prodige 
chez  un  peuple  si  inhumain  d  (i). 

Tégancouti  et  Agoustot  convinrent  ensemble, 
pour  mieux  tromper  les  Illinois,  de  charger  pour 
eux  Tonty  d'une  soi-disant  mission  de  paix.  Ils 
lui  remirent,  à  cet  effet,  un  beau  collier  de  porce- 
laine en  le  priant  de  faire  savoir  aux  Illinois  qu'ils 
désiraient  vivre  en  paix  avec  eux. 

Il  partit,  se  traînant  péniblement,  à  cause  de  sa 
blessure.  Peut-être  ne  serait-il  pas  arrivé  jusqu'au 
village  sans  le  secours  des  PP.  Gabriel  de  la 
Ribourde  et  Zenobe  Membre,  qui  s'étaient  aven- 
turés du  côté  des  Iroquois  pour  avoir  de  ses 
nouvelles.  Il  remplit  sa  mission,  mais  engagea  les 
Illinois  à  ne  pas  trop  se  fier  à  la  parole  de  leurs 
ennemis. 

Les  Illinois,  tout  fiers  du  succès  qu'ils  venaient 
de  remporter,  acceptèrent  la  paix  proposée  et 
s'empressèrent  de  rejoindre  leurs  familles,  laissant 
en  face  de  l'ennemi  les  seuls  Français,  alors  au 

nombre  d'une  vingtaine  par  suite  de  nouvelles 
recrues  (2) .  Comme  Tonty  l'avait  prévu,  les  Iro- 
quois ne  tinrent  aucun  compte  de  leur  promesse, 
et  vinrent  prendre  possession  du  village,  qu'ils 
pillèrent  de  fond  en  comble. 

(i)  Tonty,  Mémoire  de  1697,  p.  109. 
(2)  Zenobe  Membre,  loc,  cit. 
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Quelques  jours  après,  ils  virent  les  Illinois  faire 
une  démonstration  et  les  crurent  appelés  par 
Tonty.  Au  lieu  de  s'en  plaindre,  ils  chargèrent  cet 
officier  de  nouvelles  paroles  de  paix  et  d'une 
demande  de  rendez- vous. 

Ce  rendez- vous  fut  accepté.  Les  Iroquois  y 
donnèrent  aux  Illinois  des  marchandises  et  des 
colliers. 

Le  premier  collier  portait  que  le  gouverneur 
général  de  la  Nouvelle-France  était  prié  de  ne  se 
point  fâcher  de  ce  qu'ils  avaient  troublé  leurs 
frères  ;  le  second  s'adressait  à  de  la  Salle  pour  le 
même  motif;  par  le  troisième,  accompagné  de 
marchandises,  ils  promettaient  aux  Illinois  une 
amitié  toute  fraternelle. 

Les  Illinois  donnèrent  à  leurs  bons  frères  des 
colliers  ayant  une  signification  correspondante,  et 
tout  parut  dit  (i).        ' 

Tandis  que,  se  confiant  à  cette  paix,  ils  chas- 
saient dans  les  bois,  Tonty  leur  fit  savoir  que  les 
Iroquois,  loin  de  quitter  le  village,  construisaient 
secrètement  des  canots,  ce  qui  signifiait  évidem- 
ment qu'ils  se  disposaient  à  continuer  la  guerre. 

Le  10  septembre,  les  Iroquois  appelèrent  au 
conseil  Tonty  et  le  P.  Zenobe  Membre.  Les  soup- 
çonnaient-ils d'entretenir  des  relations  avec  les 

(i)  Tonty,  Mémoire^  éd.  Margry,  p.  1 1.  —  Mémoire  de  1697, 
p.  120. 
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Illinois  ?  Se  trouvaient-ils  gênés  par  leur  présence  ? 

«  Nous  ayant  fait  asseoir,  dit  Tonty,  ils  firent 
«  mettre  six  paquets  de  castors  devant  nous,  et, 
«  m'adressant  la  parole,  ils  me  dirent  que  les  deux 
«  premiers  paquets  estoient  pour  dire  à  M.  le 
«  comte  de  Frontenac,  leur  père,  qu'ils  ne  pré- 
«  tendoient  pas  manger  de  ses  enfants,  et  qu'il  ne 
«  fust  pas  fasché  de  la  démarche  qu'ils  avoient 
«  faite  ;  le  troisiesme  estoit  pour  servir  d'emplastre 
«  à  ma  playe  ;  le  quatriesme  estoit  de  l'huile  pour 
«  frotter  les  jambes  au  père  Récollet  et  à  moy,  à 
a  cause  des  voyages  que  nous  avions  faits;  le 
a  cinquiesme,  que  le  soleil  estoit  beau,  et  le 
«  sixiesme,  que  nous  eussions  à  partir  le  lende- 
«  main  pour  les  habitations  françoises  »  (  i  ) . 

Tonty  leur  demanda  quel  jour  eux-mêmes 
comptaient  partir.  Cette  demande  souleva  des 
murmures. Quelques-uns  lui  répondirent  :  «  Ce  sera 
après  avoir  mangé  de  tes  frères  ou  des  Illinois  !  » 

A  ces  mots,  le  digne  compagnon  de  Cavelier  de 
la  Salle  se  leva.  Il  était  seul,  avec  un  moine,  au 
milieu  d'une  troupe  de  sauvages  prêts  à  le  dévo- 
rer ;  qu'importe  !  Il  n'en  parlera  pas  moins  le  lan- 
gage d'un  Français.  Repoussant  du  pied  les  paquets 
de  peaux,  il  dit  aux  Iroquois  qu'il  ne  voulait  point 
accepter  de  présents  de  gens  qui  trahissaient  leur 
parole  et  festinaient  de  chair  humaine  ;  que,  du 

(i)  Tonty,  Mémoire^  éd.  Margry,  p.  1 1. 
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reste,  il  partirait  quand  il  le  jugerait  à  propos 
sans  avoir  besoin  pour  cela  de  consulter  leur  con- 
venance. Les  sauvages,  piqués  de  cette  réponse, 
l'expulsèrent  du  conseil  (ij. 

Les  Français  se  retirèrent  dans  leur  fort,  et 
passèrent  la  nuit  sous  les  amies.  Ils  ne  furent 
pas  troublés;  mais,  le  lendemain,  dès  le  ma- 
tin, ils  reçurent  Tordre  de  partir.  Prévoyant 
ce  dénouement,  et  convaincus  de  l'inutilité  d'une 
résistance  désespérée,  ils  avaient  partagé  entre 
eux  les  armes,  les  munitions  et  préparé  leurs 
minces  bagages.  Tonty  avait  encore  avec  lui 
quinze  Français  et  deux  moines.  Qnq  Français  et 
les  moines  le  voulurent  accompagner  ;  les  autres 
se  décidèrent  à  rejoindre  les  Illinois  (2). 

Après  s'être  dit  adieu,  les  premiers  montèrent 
en  canot,  les  autres  s'enfoncèrent  dans  les  bois, 
tous  très-pressés  de  s'éloigner  de  peur  d'une  sur- 
prise . 

Nous  allons  suivre  Tonty  dans  sa  douloureuse 
odyssée  ;  mais  les  autres,  dont  nous  n'entendrons 
plus  parler,  que  devinrent-ils?  Ils  épousèrent  sans 
doute  des  sauvagesses  et  devinrent  peu  à  peu  sau- 
vages. 

Les  premiers  pas  de  Tonty  furent  marqués  par 
un  drame. 

(1)  Tonty,  Mémoire  de  1697,  p.  i23. 

(2)  Ibid.,  p.  126. 
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A  cinq  lieues  du  village,  il  prit  terre  pour  faire 
sécher  quelques  peaux  et  raccommoder  sa  barque 
qui  faisait  eau  de  toute  part . 

Le  P.  Gabriel  de  la  Ribourde  profita  de  ce  mo- 
ment pour  dire  son  bréviaire  en  se  promenant. 
Tonty  lui  recommanda  de  ne  pas  s'écarter  de  peur 
des  ennemis.  Soit  que  cet  excellent  homme  fût 
séduit  par  la  beauté  de  la  campagne^  soit  que  le 
silence  ^encour^geât  ou  qu'il  se  crût  suflEisam- 
ment  protégé  par  sa  robe  grise,  ses  bonnes  inten- 
tions et  son  apparence  pacifique,  il  s'éloigna  d'en- 
viron mille  pas  et  fut  surpris  par  des  Kikapous 
qui  lui  cassèrent  la  tête. 

Tonty ,  l'ayant  vainement  appelé ,  courut  à  sa 
recherche ,  suivit  sa  piste  et  crut  découvrir  que 
des  sauvages  l'avaient  enlevé. 

Sur  le  soir  seulement  il  revint  à  son  canot ,  fit 
un  grand  feu  pour  servir  de  signal,  et  se  réfugia  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  pour  y  passer  la  nuit  plus 
en  sûreté.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  re- 
vint au  même  endroit  que  la  veille  et  attendit  le 
P.  Gabriel  jusqu'à  midi.  Ne  le  voyant  point  re- 
venir, et  désespérant  de  son  retour,  il  remonta  en 
canot  et  se  dirigea ,  à  petites  journées ,  sur  le  lac 
des  Illinois  (i). 

(i)  Tonty,  Mémoire,  édit.  Margry,  p.  12.  —  Zenobe  Mem- 
bre, loc.  ciu 


RETOUR   DE  TONTY   A    MICHILLIMACKINAC.    l65 

Hennepin  prétend  que,  au  dire  du  P.  Zenobe, 
Tonty  aurait  cédé  à  une  terreur  panique  et  lâche- 
ment abandonné  le  P.  Gabriel. 

La  vérité  est  que  le  P.  Zenobe  ne  dit  pas  un 
mot  de  cela;  que,  tout  au  contraire,  son  récit  s'ac- 
corde de  tout  point  avec  celui  de  Tonty.  Mais  le 
P.  Hennepin ,  qui  haïssait  mortellement  le  vail- 
lant officier ,  n'était  pas  fâché  de  le  déchirer  un 
peu,  même  à  tort;  sa  conscience  de  moine  et 
d'historien  ne  se  troublait  pas  pour  un  mensonge. 

Le  !•'  novembre,  Tonty  fit  naufrage  sur  le  lac 
des  Illinois,  à  vingt  lieues  du  village  des  Poutoua- 
tamis,  et  continua  sa  route  à  pied,  bien  qu'il  eût 
une  fièvre  continue  et  les  jambes  enflées.  Pendant 
les  huit  jours  qu'il  mit  à  faire  ces  vingt  lieues,  il 
ne  vécut,  comme  ses  compagnons,  que  d'ail  sau- 
vage qu'il  fallait  gratter  sous  la  neige  (i). 

Tonty  ne  trouva  point  les  Poutouatamis  à  leur 
village  :  ils  étaient  partis  pour  la  chasse.  Il  les  suivit 
dans  les  bois  ayant,  par  jour,  pour  chaque  homme, 
deux  jointées  de  maïs  qu'il  avait  trouvé  dans  les 
cabanes. 

Le  sieur  de  Boisrondet,  Tun  de  ses  compagnons, 
fut  perdu  pendant  dix  jours.  Pour  se  procurer  de 
la  nourriture,  cet  officier  était  réduit  à  se  servir , 
au  lieu  de  balles,  d'une  tasse  d'étain  qu'il  avait 
fait  fondre.  Il  eut,  en  outre,  le  malheur  de  perdre 

(0  Tonty,  ibid^  p.  ^3.  —  Zenobe  Membre,  loc.  cit. 
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la  pierre  de  son  fusil,  en  sorte  que ,  pour  tirer,  il 
lui  fallait  porter  le  feu  au  bassinet  avec  un  ti- 
son  (i). 

Après  bien  des  marches  et  des  contre-marches, 
faites  à  tâtons  faute  de  boussole,  les  voyageurs  se 
trouvèrent  un  jour  absolument  sans  vivres,  sans 
espoir  de  s'en  procurer  et  de  rejoindre  les  Indiens. 
Dans  cette  extrémité,  ils  résolurent  de  gagner  un 
village  abandonné  t  à  cause  qu'il  y  avoit  du  bois 
pour  y  mourir  chaudement  (2).  » 

Le  village  venait  d'être  abandonné  quand  ils  y 
arrivèrent.  Les  Poutouatamis  ne  pouvaient  être 
loin.  Au  lieu  de  se  coucher  pour  mourir,  ils  s'ar- 
mèrent de  tout  leur  courage  et  se  remirent  en 
route. 

C'était  pitié  de  les  voir,  réduits  à  l'état  de  sque- 
lettes, se  traîner  les  pieds  dans  la  neige  et  sur  la 
glace.  N'y  tenant  plus,  le  P.  Zenobe  fit  des  chaus- 
sures à  toute  la  troupe  avec  le  manteau  du 
P.  Gabriel.  Encore  un  jour,  deux  peut-être,  et  ils 
allaient  tomber  pour  ne  plus  se  relever  quand  ils 
firent  la  rencontre  de  deux  Outaouais  qui  les  con- 
duisirent au  campement  des  Poutouatamis.  Ils 
trouvèrent  là  des  Français  qui  les  traitèrent  hu- 
mainement et  un  chef  de  sauvages  qui  disait  ne 
connaître  que  trois  grands  capitaines  :  le  comte 

(1)  Zenobe  Membre,  loc.  cit. 

(2)  Tonty,  loc.  cit. 
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de  Frontenac,  de  la  Salle  et  lui,  Onanghissé.  C'é- 
tait de  TAnnibal  tout  pur. 

Tonty  passa  l'hiver  aux  Poutouatamis.  Le  P. 
Zenobe  Membre  se  rendit  à  une  maison  que  les 
jésuites  possédaient  au  fond  de  la  baie  des  Puants 
CGreen-Bay.) 

Au  printemps,  Tonty,  remis  d'une  grave  mala- 
die causée  par  la  fatigue,  prit  la  route  de  Michilli- 
mackinac,  où  il  arriva  le  jour  de  la  Fête-Dieu 
1 68 1 .  Deux  mois  plus  tard ,  de  la  Salle  vint  Ty 
chercher. 

D'où  venait  l'indomptable  Normand  ?  de  Fron- 
tenac ?  Non,  des  Illinois  !  11  avait  déjà  trouvé  le 
temps  de  réunir  les  éléments  d'une  nouvelle  expé- 
dition et  de  voler  au  secours  de  son  lieutenant. 

Bien  qu'il  n'eût  qu'une  vingtaine  d'hommes,  les 
Iroquois  avaient  cru  prudent  de  se  retirer  à  son 
approche. 

Après  avoir  mis  une  garnison  dans  Crève- 
Cœur,  qu'il  avait  retrouvé  en  bon  état ,  et  laissé 
une  équipe  de  travailleurs  au  fort  Saint-Louis ,  il 
était  parti,  avec  cinq  hommes,  pour  Michillimac- 
kinac  où  il  savait  que  l'attendait  Tonty. 


CHAPITRE  X. 


Nouvelles  infortunes.  —  Intrigues  à  la  Cour.   —  Nécessité  de 

la  découverte. 


En  arrivant  à  Frontenac ,  de  retour  de  Crève- 
Gbuf,  de  la  Salle  apprit  la  perte  du  Griffon  et  du 
navire  qui  lui  apportait  de  France  vingt-deux 
mille  livres.  Au  lieu  de  désespérer,  il  redoubla 
d'énergie . 

Il  lança  des  flottilles  de  canots  sur  le  lac  Ontario 
pour  y  faire  la  traite.  Là  encore  il  ne  fut  pas  heu- 
reux. Ses  hommes  lui  volèrent  ses  marchandises. 
Il  ne  put  obtenir  qu'ils  fussent  jugés ,  malgré  les 
efforts  du  gouverneur  général  lui-même.  Les  jé- 
suites nous  paraissent  avoir  eu  seuls  le  pouvoir  de 
faire  suspendre  le  cours  de  la  justice  et  de  résister 
au  gouverneur  général . 

De  la  Salle  avait  pordu,  dans  les  rapides  qui  se 
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trouvent  entre  Frontenac  et  Montréal,  des  canots 
chargés  de  marchandises.  Tous  les  hommes  qu'il 
avait  emmenés  de  France,  débauchés  en  secret, 
avaient  pris  la  fuite  en  le  volant.  Les  Canadiens 
qu'il  avait  engagés ,  Tabandonnèrent  également , 
entraînés  par  les  mêmes  influences.  Il  semblait, 
comme  il  le  dit ,  c  que  tout  le  Canada  eût  conjuré 
contre  son  entreprise  (  i  ) .  » 

A  Michillimackinac ,  il  faisait  à  ses  amis  le  ré- 
cit de  tous  ses  malheurs  et  de  toutes  ses  fatigues. 

«  Il  en  apprenoit  de  nous  tant  d'autres  qui  le 
ce  regardoient  sans  que  j'aie  jamais  remarqué  en 
€  luy,  »  dit  le  P.  Zenobe,  «  la  moindre  altération  ; 
€  paroissant  toujours  dans  son  froid  et  sa  posses- 
€  sion  ordinaire.  Tout  autre  que  luy  auroit  quitté 
€  la  partie  et  abandonné  l'entreprise;  mais  bien 
a  loin  de  cela,  par  une  fermeté  d'esprit  et  une 
€  constance  qui  n'en  a  guère  eu  de  semblable,  je 
(c  le  vis  plus  résolu  que  jamais  de  continuer  son 
€  ouvrage  et  de  pousser  sa  découverte  (2) .  » 

Le  bon  Père  s'étonnait,  et  pourtant  il  ignorait 
une  affaire  bien  autrement  grave:  de  la  Salle 
avait  perdu  sa  cause  devant  le  roi . 

Quand  ses  ennemis  du  Canada  n'en  étaient  plus 
à  choisir  les  moyens  de  le  perdre,  ceux  de  France 

(i)  2^nobe  Membre,  apud  Ch.  Le  Clercq,  Premier  établis- 
sement de  la  foi  dans  la  Nouvelle-France^  ch.  xxii. 
(a)  Ibid. 


INTRIGUES   A    LA   COUR.  I7I 

iife  pouvaient  ôVîdèmmeht  pas  rester  sittiples  spec- 
tateurs de  la  lutte.  Aloi^  que  le  terrible  champion^ 
qui  les  tenait  tous  eW  écHct ,  ne  pouvait'  paret* 
leurs  coups,  se  trouVanf  à  quati*e  mille  lieues  de 
Versailles^  sur  les  lacs  ou  dans  les  forêts  de  la 
Louisiane^  ils  circonvinrent  Louis  XIV,  lui  prou- 
vèrent que  les  dépenses  que  devaient  entraîner 
les  expéditions  pour  l'agrandissement  du  terri- 
toire colonial  ne  trouveraient  pas  une  compensa- 
tion suffisante  dans  les  résultats;  qu'il  était  bien 
inutile  d'agrandir  la  Nouvelle-France  ;  que  l'ou- 
verture dHine  voie  de  communication  entre  le 
Canada  et  le  golfe  du  Mexique  était  sans  grand 
intérêt  pour  la  mère-  patrie.  Somme  toute,  ils  fi- 
rent tant  et  si  bien  que  Louis  XIV  ordonna  d'é- 
crire la  lettre  suivante  au  gouverneur  général  : 

«  Plusieurs  particuliers,  habitants  du  Canada,  excités  par 
Tespérance  des  profits  qu'ils  trouveraient  dans  le  commerce 
des  pelleteries  avec  les  sauvages,  ont  entrepris,  en  différents 
lieux ,  des  découvertes  dans  le  pays  des  Nadouessioux ,  la  ri- 
vière du  Mississipi  et  autres  endroits  de  l'Amérique  septen- 
trionale; mais,  comme  Sa  Majestc  n  estime  pas  que  ces  décou- 
vertes soient  avantageuses^  et  qu'il  vaut  mieux  s'appliquer  à 
la  culture  de  la  terre  dans  les  habitations  défrichées,  Sa  Ma- 
jesté ne  veut  pas  que  M.  de  la  Barre  continue  à  donner  de 
ces  permissions  de  découvertes,  mais  seulement  qu'il  laisse 
achever  celle  commencée  par  M.  de  la  Salle  jusqu*à  Tembou- 
chure  du  Mississipi,  en  cas  que,  par  Texamen  qu'il  en  fera 
avec  l'intendant,  il  estime  que  cette  découverte  puisse  être  de 
quelque  utilité  (i). 

(1)  Pièce  citée  par  M.  Xavier  Eyma,  Revue  contemporaine^ 
i863,  p.  295. 
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Est-ce  sérieusement  e^  de  bonne  foi  que  des 
hommes  politiques  purent  demander  s'il  était 
utile  de  relier  le  Canada  au  golfe  du  Mexique  par 
une  immense  vallée  qui  leur  était  signalée  comme 
la  plus  riche  du  monde  ?  Quant  à  la  dépense,  qui 
dépassa  deux  cent  mille  livres,  le  gouvernement 
ne  se  souvenait-il  plus  qu'il  l'avait  mise ,  par  ses 
lettres  patentes,  à  la  charge  de  Cavelier  de  la 
Salle?  (i). 

Est-ce  que  M.  de  la  Barre,  qui  se  trouvait  sur 
place,  pouvait  partager  l'ignorance  du  gouverne- 
.  ment?  Son  devoir  n'était-il  pas  d'user  de  la  li- 
berté qu'on  lui  donnait  pour  laisser  de  la  Salle 
continuer  la  découverte  ? 

Soit  que  cet  officier  fût  ennemi  personnel  de  de 
la  Salle,  soit  qu'il  servît  d'instrument  à  une  cote- 
rie hostile,  il  s'empressa  de  décider  que  la  décou- 
verte du  Mississipi  était  inutile  et  de  donner 
Tordre  d'en  suspendre  l'exécution  (2) . 

(I  »  Relation  de  la  découuerte  de  r embouchure  de  la  rivière 
du  Mississipi  dans  le  golfe  de  Mexique^  faite  par  le  sieur  de 
la  Salle^  F  année  passée  1682.  Cette  pièce  porte  le  nom  du 
P.  Zenobe  Membre ,  mais  elle  est  de  de  la  Salle.  (Appendice , 
n*>  VIII.)  —  Lettres  patentes  pour  la  descouverte  de  la  mer  de 
r  Ouest  accordées  par  le  roy  à  Cavelier  de  la  Salle  ^  le  12 
may  i ôj 8,  {h^^tiàxce^n^  \\,)  Lettres  de  noblesse  accordées 
en  1717a  Jean- Baptiste-François  Cavelier^ sieur  de  la  Salle, 

(Appendice,  n<>xi.) 

(2)  Mémoire  pour  rendre  compte  à  Mg^  le  marquis  de  Sei^ 
gnelay  de  t  état  où  le  sieur  de  la  Salle  a  laissé  le  fort  de  Fron- 
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De  la  Salle  qui,  chaque  jour,  affrontait  tous  les 
dangers,  sacrifiait  sa  fortune  et  sa  santé,  s'achar- 
nait, depuis  quinze  ans,  à  la  réalisation  de  son 
vaste  et  patriotique  projet,  ne  pensa  pas  qu'une 
note  de  M.  de  la  Barre  pût  annuler  des  lettres  pa- 
tentes royales  délibérées  en  Conseil  d'Etat.  Il  mit 
cette  note  dans  sa  poche  et  partit  pour  flUinois  le 
23  juillet  1680. 

Il  semble,  d'ailleurs,  qu'il  avait  prévu  le  coup, 
car,  dans  le  mémoire  envoyé  par  M.  de  Fronte- 
nac avec  sa  lettre  datée  du  9  novembre  1680,  il 
s'appliquait  à  détruire  une  à  une  toutes  les  objec- 
tions  qu'on  aurait  pu  faire. 

Après  avoir  signalé  dans  cette  pièce  la  diffi- 
culté de  la  navigation  par  le  canal  de  Niagara,  il 
affirmait  qu'il  n'y  avait  pas  d'Européens  à  l'em- 
bouchure de  la  «  grande  rivière  Colbert.  »  Le 
monstre  dont  Lx)uis  Jolliet  donna  le  dessin,  cet 
épou vantail  que  Ton  opposait  aux  explorateurs, 
est,  dit-il,  un  grotesque  peint  par  quelques  sau- 
vages ,  et  jamais  personne  n'en  a  vu  Toriginal. 
a  II  est  à  vne  journée  et  demye  de  Crèvecœur, 
et  si  le  sieur  Jolliet  eût  descendu  vn  peu  plus  bas, 
il  en  eust  vu  vn  autre  plus  affreux.  »  Il  montre 
que  ce  voyageur  a  commis  plusieurs  fautes  de 
géographie  ;  que,  notamment,  il  a  pris  pour  des 

tenac  pendant  le  temps  de  sa  découverte.  (Archives  du  Minis- 
tère de  la  Marine.) 
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noms  de  peuples  des  noms  de  fapjiUes  illinoises. 

Arrivant  aux  considérations  qui  devaient  déter- 
miner la  continuation  de  son  entreprise,  il  faisait 
observer  que  la  rivière  sur  laquelle  demeuraient 
les  Sicachia  «  et  qui  probablement,  dit-il,  est  le  Su- 
kakoUa  (i)  »  prend  sa  source  à  3oo  lieues  du  Col- 
bert,  près  de  la  Caroline,  et  peut  amener  aux  Illi- 
nois, aux  Miamis,  jusqu'à  la  baie  des  Puants  et 
aux  Nadouessioux  les  Anglais,  nos  rivaux  pour  le 
commerce  des  pelleteries. 

Ayant  démontré  l'utilité  de  la  conquête,  il  se 
hâta  d'en  prouver  la  possibilité. 

«  L'on  passe  seurement,  dit-il,  par  toutes  ces 
a  nations  auec  un  callumet  de  paix.  La  plus  part 
«  de  celles  où  nous  deuons  aller  le  sauent  déjà  et 
«  se  préparent  à  nous  bien  recevoir. 

«  Les  Illinois  se  sont  offerts  à  nous  escorter 
a  jusqu'à  la  mer,  dans  l'espérance  que  nous  leur 
«  auons  donnée  qu'il  leur  viendra  par  là  tout  ce 
«  qui  leur  est  nécessaire  et  le  besoin  qu'ont  les 
c<  autres  nations  de  couteaux,  de  haches,  qug- 
«  mente  le  désir  qu'ils  ont  de  nous  auoir.  » 

Il  convient  d'ailleurs  qu'il  y  a  chez  les  Illinois 
autant  de  coquins  qu'ailleurs  ;  que  les  hommes  y 
ont  plusieurs  femmes  et  toutes  sœurs,  pour  qu'elles 

« 

(I)  L'Ohio,  dont  plusieurs  affluents  prennent  en  effet  leurs 
sources  sur  la  frontière  de  la  Caroline  du  Nord,  dans  le  versant 
occidental  des  Apalaches. 
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s'accordent  mieux  entre  elles.  Il  aurait  même  pu 
ajouter  que,  chez  ce  peuple,  il  y  avait  des  jeunes 
garçons  vêtus  comme  les  femmes,  ne  faisant  que 
des  travaux  de  femmes,  déclarés  indignes  de  por- 
ter les  armes,  servant  aux  plus  ignobles  plaisirs  (  i  ) . 

Par  pudeur  sans  doute  il  négligea  ce  détail.  En 
revanche  il  s'étendit  longuement  sur  Tétat  de  la 
religion,  qui  tenait  une  grande  place  dans  son  es- 
prit et  dans  son  projet. 

«  J'ai  vu,  dit-il,  trois  enfants  batisez  à  qui  Ton 
«  a  conféré  ce  sacrement  en  très  bonne  santé. 
«  L'vn  s'appelle  Pierre,  l'autre  Joseph,  et  la  3* 
a  Marie,  fils  du  frère  de  Sichagois,  qui  sont  en 
«  grand  danger  de  viure  comme  leur  père  qui  a 
€  trois  sœurs  pour  femmes  y  aiant  peu  d'appa- 

(i)  «  Je  ne  sais  par  quelle  superstition  quelques  Illinois, 
aussi  bien  que  quelques  Nadouessis,  étant  encore  jeunes,  pren- 
nent Thabit  des  femmes  qu'ils  gardent  toute  leur  vie.  Il  y  a  du 
mystère,  car  ils  ne  se  marient  jamais,  et  font  gloire  de  s^abaisser 
à  faire  tout  ce  que  font  les  femmes.  Ils  vont  pourtant  en  guerre, 
mais  ils  ne  peuvent  se  servir  que  de  la  massue,  et  non  pas  de 
Tare  ni  de  la  flèche,  qui  sont  les  armes  propres  des  hommes. 
Ils  assistent  à  toutes  les  jongleries  et  aux  danses  solennelles  qui 
se  font  en  Thonneur  du  calumet.  Ils  y  chantent  mais  ils  n'y 
peuvent  pas  danser.  Ils  sont  appelés  aux  conseils  où  Ton  ne 
peut  rien  décider  sans  leur  avis.  Enfin^  par  la  profession  qu^ils 
font  d'une  vie  extraordinaire  ils  passent  pour  des  manitous, 
c'est-à-dire  pour  des  génies  ou  des  personnes  de  conséquence 
(Récit  des  Voy.  et  Dec.  du  P.  J.  Marquette,  ch.  i,  sect.  vi.) 
Chateaubriand,  dans  son  Voyage  en  Amérique^  dit  nettement 
la  chose. 
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€  rence  qu'ils  aient  d'autres  instructions,  puis 
€  que  le  Père  d' Allouez,  qui  les  a  batisez,  a  quitté 
tf  les  Ilinois,  à  moins  que  son  baston  qu'il  a  laissé, 
€  bien  envelopé  pour  marque  que  cette  terre 
«  lui  appartient,  n'ait  quelque  vertu  extraordi- 
«  naire.  Voilà  les  seuls  chrétiens  que  ie  sache  qui 
«  n'y  peuuent  estre  que  infide  ecclesiœ. 

«  Je  ne  saurois  omettre,  dit-il  plus  loin,  la  ren- 
c  contre  que  j'ay  feiite  d'un  saunage  de  la  nation 
«  des  Loups  et  des  motifs  de  la  difficulté  qu'il  auoit 
«  à  se  déterminer  dans  le  choix  de  notre  Religion 
€  ou  de  celle  des  Anglois,  par  les  deux  différences 
€  qu'il  trouuait  entre  les  Apostres,  quelques  mis^ 
«  sionnaires  de  ce  païs  et  les  ministres  Anglois, 
«  voiant  que  ces  derniers  n'imitent  point  la  chas- 
€  teté  des  Apostres,  et  les  premiers  estre  fort  éloi- 
c  gnez  de  leur  détachement  par  la  recherche  qu'ils 
<c  font  des  richesses,  et  enfin  la  consolation  qu'il  a 
«  eue  aprenant  l'amour  que  les  Pères  RecoUets 
«  ont  pour  la  pauvreté,  ce  qui  la  déterminé  à^re- 
«  nir  chercher  le  bateme  dans  le  choix  de  notre 
«  Religion.  » 

Il  voyait  un  inconvénient  grave  dans  l'ignorance 
où  les  Illinois  se  trouvaient  de  la  religion  chré- 
tienne ;  un  inconvénient  non  moins  grave  dans  les 
mœurs  voluptueuses  de  ce  peuple.  Mais  tout  au- 
tantmissionnairequ'explorateur,cesinconvénients 
augmentaient  le  désir  qu'il  avait  de  réussir  et  sou- 
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tenaient  son  courage.  Il  était  convaincu  que  ses 
efforts  pour  répandre  le  culte  de  Jésus  et  pousser 
les  sauvages  dans  la  voie  de  la  civilisation  devaient 
appeler  sur  ses  travaux  la  bénédiction  divine. 
Ayant  conscience  de  son  influence  sur  les  tribus 
qu'il  avait  visitées,  il  ne  s'inquiétait  nullement  de 
leurs  guerres  continuelles  et  s'engageait  à  mainte- 
nir la  paix  autour  de  lui  (  i  ; . 

11  savait,  d'ailleurs,  autant  par  lui-même  que 
par  les  récits  des  anciens  voyageurs,  Verazzano, 
Jean  Ribaut,  Laudonnière,  Cartier,  Lery,  que 
les  Indiens  aitnaient  autant  les  Français  qu'ils  dé- 
testaient les  Espagnols;  son  expédition  justifia 
complètement  cette  opinion. 

L'avenir  s'est  chargé  de  prouver  qu'il  avait 
grand'raison  de  redouter  pour  notre  colonie  le 
voisinage  des  Anglais. 

Le  gouvernement  de  Louis  XIV,  mieux  infor- 
mé, aurait  peut-être  fini  par  revenir  sur  sa  déci- 
sion, mais  le  plus  sûr  était  assurément  de  considé- 
rer cette  décision  comme  non  avenue  et  d'aller  de 
l'avant. 

Revenons  à  Michillimackinac  où  nous  avons 
laissé  de  la  Salle  contant  ses  mésaventures  au 
P.  Zenobe  et  à  Tonty. 

(i)  Mémoire  de  de  la  Salle  joint  à  la  lettre  de  M,  de  Fron- 
tenac du  g  novembre  1680.  (Archives  du  Ministère  de  la  Ma- 
rine.) 
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Préparatifs  d'une  nouvelle  expédition.  —  Tonty  à  la  rivière 
Divine.  —  Du  lac  Erié  au  Mississipi.  —  Fort  Prudhomme.  — 
Prise  de  possession  des  Akansa.  —  Les  Taensa.  —  Les 
Natchez.  —  Les  Quinipissa.  —  Tangibao.  —  De  la  Salle  aux 
embouchures  du  Mississipi. 


Après  six  jours  de  repos,  de  la  Salle  prit  la  route 
de  Frontenac  avec  ses  deux  amis  afin  de  réunir 
des  provisions,  de  faire  des  recrues,  de  s'entendre 
avec  ses  créanciers^  et  d'obtenir  d'eux  de  nou- 
velles avances  (  i  ; . 

Tonty  et  Zenobe  Membre  s'arrêtèrent  à  Teya- 
gon,  à  l'ouest  du  lac  Ontario,  pour  y  attendre  une 
embarcation  que  de  la  Salle, qui  continuait  sa  route, 
devait  leur  envoyer.  Elle  arriva,  portant  vingt 

(i)  Zenobe  Membre,  apud  Ch.  Le  Clerq,  Premier  établisse» 
ment  de  lafoy  dans  la  Nouvelle- France^  ch.  xxtii. 
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soldats  OU  matelots,  des  vivres,  des  armes  et  des 
munitions.  Elle  reçut  les  deux  amis  de  Cavelier 
et  toucha  le  même  jour  au  saut  du  Niagara.  Tonty 
en  ayant  pris  le  commandement,  fit  faire  le  por- 
tage,  traversa  les  lacs  Erié  ou  du  Chat,  Saint- 
Clair,  Huron  et  Michigan  et  atteignit  la  rivière 
Divine  ou  Chicagou.  Arrêté  là  par  les  glaces,  il 
fut  rejoint  le  4  janvier  1682,  par  de  la  Salle,  qui 
avait  quitté  le  fort  de  Frontenac  à  la  fin  du  mois 
d'août  précédent  (ij,  après  avoir  tait  son  testa- 
ment (2). 

En  attendant  son  chef,  Tonty  avait  engagé  des 
Indiens,  tant  de  la  nation  des  Mahingans  ou 
Loups  que  de  celle  des  Abenakis,  tous  d'un  cou- 
rage éprouvé  (3). 

En  même  temps,  il  avait  augmenté  ses  provi- 

(i)  Relation  de  la  découverte  de  lembouchure.de  la  rivière 
Mississipi  dans  le  golfe  du  Mexique^  faite  par  le  sieur  de  la 
Salle,  tan  passé  1682.  Cette  pièce  est  attribuée  par  de  la  Salle 
au  P.  Zenobequi  rapporta  en  France^  mais  elle  est  de  de  la  Salle 
lui-même.  M.  Boimare  Ta  publiée  in  extenso^  d'après  R.  Tho- 
massy.  Texte  explicatif  pour  accompagner  la  première  planche 
historique  relative  à  la  Louisiane.  Paris,  1868,  Boimare,  ave- 
nue de  Saint-Ouen,  57.  A  l'avenir,  nous  renverrons  à  cette  pièce 
par  les  mots  :  Relation  de  Cavelier  de  la  Salle.  V.  appendice, 
note  viu. 

(2)  V.  appendice,  note  xi. 

(3)  Les  Loups  et  les  Abenakis  sont  fort  guerriers  et  pleins  de 
résolution  *  comme  les  Anglais  Tont  éprouvé  de  tout  temps,  >» 
dit  le  P.  Christian  Le  Qercq.  (Premier  établ\ssement  de  lafùy 
dans  la  Nouvelle-France^  ch.  xxiii.) 
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sions,  tant  par  la  chasse  que  par  des  échanges,  et 
construit  des  traîneaux  en  prévision  d'un  voyage 
sur  les  glaces  (i). 

De  la  Salle  approuva  tout.  Son  intention  était 
d'ailleurs  de  substituer  les  canots  aux  grandes 
barques  à  l'usage  desquelles  il  attribuait  en  partie 
l'insuccès  de  sa  dernière  expédition. 

Toutes  ses  dispositions  prises,  il  ordonna  le  dé- 
part, malgré  la  rigueur  de  la  saison,  dans  la  crainte 
de  ce  que  pouvait  machiner  contre  lui  M.  de  la 
Barre  et  ses  autres  ennemis.  Il  chargea  sur  ses 
traîneaux  les  barques,  les  bagages,  un  malade  et 
commença,  le  27  janvier,  la  descente  de  la  Chica- 
gou.  Passant  de  cette  rivière.sur  celle  des  Illinois, 
il  continua  la  traction  de  son  bagage  par  traîneaux 
jusqu'à  Crève-Cœur,  où  tous  les  Français  se  trou- 
vèrent réunis.  Depuis  le  village  de  Chicagou,  il 
avait  ainsi  fait  cent  trente  lieues  sur  les  glaces  (2) . 

A  partir  du  lac  Peoria,  l'IUinois  est  navigable 
en  tout  temps.  De  la  Salle  mit  à  flot  ses  barques 
et  déboucha  le  6  février,  après  les  plus  grandes 
fatigues,  dans  le  Mississipi.  Il  resta  six  jours  à  son 

(i)  Tonty,  Mémoire^  éd.  Margry,  p.  14;—  Mémoire  de  i6gy^ 
p.  149.  —  Zenobe  Membre,  apud  Ch.  Le  Clercq,  loccit. 

(2)  Procès- ver  bal  de  prise  de  possession  de  la  Louisiane  à 
r embouchure  de  la  mer  au  golfe  du  Mexique^  par  le  sieur  de 
la  Salle^  le  g  avril  1682.  Pièce  publiée  par  M.  Boimare,  locxit. 
Appendice,  note  xii.  —  Relation  de  Cave  lier  de  la  Salle.  —  Ze- 
nobe Membre,  loc.  cit. 
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confluent  avec  l' Illinois  pour  attendre  les  sau- 
vages doat  les  glaces  avaient  retardé  le  départ  (  i; . 
Tout  son  monde  réuni  présentait  un  effectif  de 
cinquante-quatre  personnes  :  22  Français  portant 
armes,  le  P.  Zenobe  Membre,  18  sauvages  qui 

■ 

emmenaient  dix  femmes  et  trois  enfants  (2) . 

A  six  lieues,  à  l'ouest,  il  reconnut  le  Missouri, 
sur  lequel,  remarque  Tonty,  se  trouvent  beaucoup 
de  nations. 

Le  Mississipi,  d'une  navigation  facile  jusque-là, 
est  rendu  dangereux  par  la  masse  d'eau  qu'il  re- 
çoit de  cet  immense  affluent.  Le  courant,  devenu 
très  rapide,  arrache  à  ses  rives  quantité  de  troncs 
d'arbres  qu'il  roule  jusqu'à  la  mer.  Le  canot  qui 
se  heurterait  à  ces  obstacles,  se  coulerait  infailli- 
blement. De  la  Salle  savait,  par  expérience,  qu'il 
suffisait  d'un  peu  d'attention  pour  les  éviter  \  aussi 
continua-t-il  sa  route  sans  y  attacher  d'importance, 
sans  même  les  mentionner  dans  sa  relation. 

A  six  lieues  au  dessous  du  Missouri,  il  trouva 
le  village  des  Tamaroas  ou  Tamarois,  sur  la  rive 
gauche.  Les  Tamaroas  étant  alors  en  hivernage 
dans  les  bois,  il  leur  laissa  quelques  présents  pour 
marquer  son  passage  et  la  direction  qu'il  suivait. 
Il  continua  sa  route  à  petites  journées  parce  que, 
n'ayant  que  du  maïs,  il  fallait  recourir  souvent  à 


(1)  Procès-verbal  de  prise  de  possession. 

(2)  Ibld.  —  Zenobe  Membre,  loc.  cit. 
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la  chasse.  Il  ne  prétendait  pas  d'ailleurs  voyager 
en  amateur.  Il  remontait  tous  les  affluents  du 
fleuve  jusqu'à  une  certaine  distance,  étudiait  le 
pays,  se  rendait  compte  de  la  topographie,  de 
ses  productions,  de  ses  ressources,  ce  qui  deman- 
dait du  temps. 

Il  séjourna  au  confluent  de  TOhio,  la  Belle- 
Rivière ,  par  où,  dit  Tonty,  les  Iroquois  descen- 
dent chez  les  nations  du  sud  pour  leur  faire  la 
guerre  ou  pour  chasser.  Il  ne  s'arrêta  plus  ensuite 
que  chez  les  Chicassas,  à  Tendroit  même  où  Soto 
faillit  être  exterminé. 

En  arrivant  dans  ce  pays,  le  24  février,  le 
nommé  Prudhomme  se  perdit  à  la  chasse.  De  la 
Salle  penl^  qu'il  avait  pu  être  enlevé  par  un  parti 
de  sauvages  qu'il  avait  vu  dans  les  environs.  Il 
commença  tout  aussitôt  la  construction  d'un  fort 
qu'il  baptisa  du  nom  de  Prudhomme.  Son  but 
était  de  prendre  possession  effective  des  rives  du 
Mississipi,  de  couvrir  sa  marche,  de  faire  un  centre 
colonial,  subsidiairement  de  mettre  son  monde  à 
Tabri  d'un  coup  de  main  pendant  qu'il  fouillerait 
le  pays.  Dès  que  la  construction  offrit  des  moyens 
suffisants  de  résistance,  il  en  confia  le  comman- 
dement à  Tonty  et  partit  avec  vingt-quatre  per- 
sonnes, tant  Français  que  sauvages.  Il  revint  après 
deux  jours  de  recherches  inli'uc tueuses,  mais 
pour  envoyer  dfe  tous  côtés  avec  ordre,  ^  Ton 
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trouvait  des  Indiens^  de  les  amener  au  fort  sans 
leur  faire  aucun  mai. 

Les  explorateurs  revinrent  avec  deux  Chicassas. 
De  la  Salle  les  caressa,  leur  fit  des  présents  et 
parvint,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à  leur  faire 
comprendre  qu'il  cherchait  un  Français  égaré  dans 
les  bois.  Us  ne  purent  le  renseigner,  mais  gagnés 
par  son  bienveillant  accueil,  ils  lui  dirent  que  leur 
village  n'était  situé  qu'à  une  journée  et  demie  de 
marche,  et  qu'une  visite  des  Français  ferait  grand 
plaisir  à  leurs  sachems.  De  la  Salle  se  rendit  à 
leur  désir,  mais  après  deux  jours  de  marche,  ils 
lui  confessèrent  qu'ils  n'étaient  encore  qu'au  tiers 
du  chemin.  Il  revint  alors  sur  ses  pas,  avec  l'un 
d'eux,  qui  se  donna  volontairement  en  otage  pour 
garantir  la  prochaine  arrivée  des  anciens.  Sur  ces 
entrefaites,  Prudhomme  le  retrouva  (i).  De  la 
Salle  résolut  alors  de  continuer  sa  route  et  rendit 
la  liberté  au  Chicassa,  sans  attendre  l'effet  de  ses 
promesses. 

Le  3  mars,  il  se  trouvait  en  face  de  Kappa,  chez 
lesAkansa.  Apeine  débarqué,  il  entendit  un  bruit 
de  tambour  et  de  sassacouets. 

Croyant  que,  l'ayant  aperçu,  les  sauvages  se 

(u  Procès-verbal  de  prise  de  possession,  —  Relation  de  Ca- 
velier  de  la  Salle.  —  Tonty,  Mémoire,  éd.  Margry,  p.  14  — 
Zenobe  Membre,  loc.  cit.—  Prudhonnme  avait  passé  neuf  jours 
sans  manger. 
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préparaient  à  l'attaquer,  il  passa  sur  l'autre  rive 
du  fleuve  et  s'y  fortifia  de  son  mieux. 

Il  ne  croyait  certainement  pas  que  quelques 
centaines  de  sauvages  pussent  tenir  devant  ses 
quarante  hommes  ;  mais,  conquérant  pacifique,  il 
voulait  éviter  toute  effusion  de  sang,  ne  pas  s'ex- 
poser à  être  poursuivi  comme  l'avait  été  Moscoso, 
et  jouir,  tout  à  son  aise,  du  spectacle  grandiose 
qui  s'offrait  à  ses  yeux. 

Tout  en  se  mettant  en  état  de  résister,  il  envoya 

» 

quelques  hommes  avec  un  calumet  de  paix  chez 
les  sauvages.  Ces  hommes,  un  Français  et  un 
Abenakis,  furent  bien  reçus.  Six  des  principaux  de 
Kappa  les  ramenèrent  au  campement  dans  leurs 
pirogues.  Bien  reçus  à  leur  tour  par  de  la  Salle, 
ils  nouèrent,  des  relations  entre  lui  et  leur  chef. 
Celui-ci  engagea  les  Français  et  leurs  alliés  à  venir 
se  rafraîchir  à  Kappa,  «  à  quoi  Ton  consentit  vo- 
lontiers, »  dit  le  P.  Zenobe  Membre. 

Tous  les  habitants  du  village,  excepté  les  femmes, 
qui  avaient  pris  la  fuite,  vinrent  au  bord  du  fleuve 
pour  les  recevoir,  puis  leurs  bâtirent  des  cabanes, 
leur  apportèrent  du  bois  et  des  vivres  en  abon- 
dance, les  fêtèrent  enfin  trois  jours  durant,  après 
avoir  exécuté  devant  de  la  Salle  la  danse  du  ca- 
lumet de  paix.  Les  femmes  revinrent  et  apportè- 
rent du  maïs,  des  fèves,  de  la  farine,  des  fruits. 

Les  Français  reconnurent  leur  gracieuseté  par 
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des  petits  présents  dont  elles  parurent  fort  satis- 
faites. 

De  la  Salle  observa  que  ces  sauvages  ne  ressem- 
blaient point  à  ceux  du  nord,  qui  sont  d'humeur 
triste  et  sévère.  Ils  sont  mieux  faits,  honnêtes,  gé- 
néreux, gais  et  même  discrets.  Pour  preuve  de 
cette  dernière  vertu,  il  cite  les  jeunes  gens  qui, 
bien  que  désirant  beaucoup  le  voir,  n'osaient  pé- 
nétrer  dans  sa  cabane  et  restaient  à  la  porte  sans 
faire  aucun  bruit. 

Les  gens  de  Kappa  lui  donnèrent  des  guides 
pour  aller  chez  les  Tongengans,  à  huit  lieues  de 
leur  village.  Les  Tongengans  le  reçurent  égale- 
ment bien  et  le  conduisirent  chez  les  Torimans  où 
il  en  fiit  de  même. 

Tous  ces  villages  étaient  de  la  nation  des  Akan- 
sa. 

Incaha,  le  chef  le  plus  important,  ayant  reconnu 
«  que  son  village  estoit  à  Sa  Majesté,  »  de  la  Salle 
prit  possession  de  tout  le  pays  au  nom  de  la 
France.  A  cet  etfet,  il  arbora  solennellement  la 
Croix  et  les  armes  de  Louis  XIV,  au  bruit  de  sa 
mousqueterie,  qui  épouvanta  bien  fort  les  sau- 
vages. 

Le  P.  Zenobe  saisit  cette  occasion  pour  leur 
parler,  plus  par  signe  qu'autrement,  des  n;iystères 
de  la  religion  chrétienne.  «  Us  témoignoient,  ajoute 
«  ce  Père,  goûter  ce  que  je  leur  disois,  levant  les 
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«  yeux  au  ciel  et  se  mettant  à  genoux  p^r  ma- 

a  nière  d'adoration;  nous  les  voyions  aussi  se 

€  frotter  le  corps  avec  les  mains ,  aprèis  avoir  j 

€  frotté  la  colonne  où  estoit  la  croix.  En  effet,  à 

a  nostre  retour  de  la  mer,  nous  trouvâmes  qu'ils 

• 

«  avoient  entouré  celte  croix  d'une  palissade  (  i  ) .  » 

Trois  jours  après,  le  17  mars,  de  la  Salle  partait 
avec  deux  guides  pour  les  Taensa.  Arrivé  le 
20  mars  en  face  du  village  et  se  trouvant  quelque 
peu  indisposé,  il  chargea  Tonty,  l'homme  des 
périlleuses  aventures ,  de  sonder  le  terrain  et  de 
prévenir  de  son  arrivée. 

Le  village  était  situé  sur  le  bord  d'un  petit  lac. 
Pour  y  arriver  «  il  nous  fallut,  dit  l'intrépide  lieu- 
tenant,  porter  notre  canot  environ  dix  arpents.  » 
Il  fut  surpris  de  voir  des  baraques  faites  de  bousil- 
lage,  recouvertes  de  nattes  de  cannes,  ornées  de 
peintures ,  et  disposées  sur  plusieurs  rangs ,  en 
lignes  droites,  autour  d'une  grande  place  (2) . 

(i)  Tonty,  Af^moiVe,  éd.  Margry,  p.  1 5;— Mémoire  de  lôgj^ 
p.  162.  —  Procès -ver  bal  de  prise  de  possession  du  14  mars 
1 682,— Procès-verbal  de  prise  de  possession  du  2  avril  1682. 
—Relation  de  Cavelier  de  la  5a//e.— Zenobe  Membre,  loc.  cit. 

(2)  M.  Bartram  a  reconnu  dans  ce  pays,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  des  vestiges  très  étendus  de  terrasses  à  quatre  fiaces 
et  de  plates-formes.  Il  pense  que,  sur  les  terrasses,  il  y  avait 
jadis  des  forteresses  et  que  les  plates-formes  servirent  aux  jeux 
publics,  peut-être  aux  sacrifices  humains.  (  Recherches  sur  les 
antiquités  de  r Amérique  septentrionale,  par  D.  B.  Warden. 
Extrait  du  2**  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  de  Géographie. 
Paris,  Evcrat,  1827.} 
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La  cabane  du  chef  avait  quarante  pieds  en 
carré  ;  la  muraille  en  avait  dix  de  haut  sur  un  d'é- 
paisseur. Sa  couverture,  en  forme  de  dôme^  avait 
au  moins  quinze  pieds. 

Je  ne  fus  pas  moins  surpris,  dit  Tonty,  de  trou- 
ver le  chef  assis  sur  un  lit  de  camp,  ayant  à  ses 
côtés  trois  femmes  et  plus  de  soixante  vieillards 
vêtus  de  grandes  couvertes  blanches  que  les 
femmes  tissent  assez  habilement  avec  Técorce  du 
mûrier.  Quand  le  chef  parle  aux  femmes,  elles 
crient  trois  fois  avant  de  lui  répondre  :  Oh  !  oh  !  oh  ! 
ce  qui  est  une  marque  de  respect,  «  car  ils  sont 
aussi  considérez  que  nos  roys.  » 

€  Personne  ne  boit  dans  la  tasse  du  chef  ni  ne 
mange  dans  ses  plats.  On  ne  passe  pas  devant  lui; 
on  nettoie  le  chemin  qu'il  doit  parcourir  ;  quand  il 
meurt  on  sacrifie  sa  première  femme,  son  premier 
maître  d'hôtel  et  cent  hommes  de  la  nation  pour 
l'accompagner  dans  l'autre  monde  (i).  » 

Charmé  des  beautés  de  cette  cour  sauvage, 
Tonty  fit  savoir  à  son  «  vénérable  chef,  »  au  nom 
de  Cavelier  de  la  Salle,  qu'il  venait  de  la  part  du 
roi  de  France,  le  plus  puissant  monarque  de  la 
terre,  pour  reconnaître  toutes  les  contrées  de  l'A- 
mérique et  les  inviter  à  vivre  sous  sa  domination . 
Le  Sauvage,  qui  ne  voyait  Louis  XIV  qu'à  travers 
Tonty,  cœur  d'or,  se  déclara  plein  de  respect  et 

(i)  Tontyy  Mémoire^  éd.  Margry,  p.  i6. 
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d'admiration  pour  ce  grand  prince  et  souscrivit  à 
ce  qu'on  lui  demandait. 

Tonty,  de  plus  en  plus  satisfait,  lui  offrit  une 
épée  damasquinée,  des  étuis  de  rasoirs,  des  ci- 
seaux^ des  couteaux  et  plusieurs  bouteilles  d'eau- 
de-vie. 

Il  s'aperçut  que  Tune  des  femmes  tournait  dans 
ses  doigts,  en  Tadmirant,  une  petite  paire  de  ci- 
seaux et  lui  souriait  en-dessous,  de  temps  en  temps, 
d'un  air  dont  il  ne  pouvait  méconnaître  la  signifi- 
cation, 

a  Je  pris  mon  temps,  dit-il,  pour  m'approcher 
€  d'elle  ;  ayant  tiré  de  ma  poche  un  petit  étui  tra- 
«  vaille  à  jour,  qui  contenait  une  paire  de  ciseaux 
«  et  un  petit  couteau  d'écaillé,  je  fis  semblant  d'ad- 
«  mirer  la  blancheur  et  la  finesse  de  sa  veste,  et 
«  lui  mis  finement  l'étui  dans  la  main.  En  le  rece- 
<c  vant  elle  serra  fortement  la  mienne,  et  me  fit 
<c  concevoir  par  là,  »  ajoute-t-il  avec  une  imperti- 
nence toute  française,  a  que  ces  femmes  n'ont  pas 
a  tout  à  fait  le  cœur  sauvage  et  pourroient  bien 
«  s'apprivoiser  avec  nous.  » 

Cette  femme  était  d'ailleurs  fort  belle.  Elle 
avait  le  visage  un  peu  plat  et  basané,  les  yeux 
noirs,  brillants,  bien  fendus-,  la  taille  fine  et  dé- 
gagée ;  l'air  enjoué,  riant,  heureux.  Elle  portait 
crânement  une  petite  toque  de  plumes  éclatantes  ; 
des  perles  brillaient  à  ses  oreilles  et  à  son  cou  -,  ses 
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brte  ôtewent  dmês  de  bracelets  tissus  dé  poil  ;  di- 
vers autres  bijoux  relevaient  seis  ajustèrtrtwti  de 
même  étoffe  que  ceux  du  chef. 

Les  autres  femmes  n'étaient  ni  moins  belles,  ni 
n»m3  bien  parées. 

Ce  portrait  des  femmes  Taensa  explique  la  dou- 
ceur des  mœurs  et  la  civilisation  avancée  du  pays, 
car  il  est  à  remarquer  que  les  peuples  sont  d  au- 
tant plus  sociables  que  leurs  femmes  sont  plus 
belles.  Où  la  femme  est  laide,  Thomme  est  gros- 
sier et  facilement  cruel.  Quand  elle  est  belle,  elle 
provoque  les  désirs;  Thomme  s'efforce  de  lui 
ptaire,  met  son  bonheur,  sa  gloire  à  la  posséder 
et,  bon  gré  mal  gré,  s'adoucit,  se  polit  à  son  con- 
tact. 

L'uhe  des  femme  du  cacique  de  Tensa  portait 
un  collier  de  magnifiques  perles.  Tônty  paraissant 
Tadmirer,  eHe  le  lui  offrit  très  gracieusement.  H  se 
défendit  d'abord  de  le  prendre,  mais  considérant 
que  les  perles  sont  communes  chez  ces  peuples  (  r) , 


(i)  Les  Sauvages  que  nous  avons  veu  au  bas  de  la  rivière  du 
Mississipy  estoient  parés  la  plus  part  de  très  belles  perles,  et 
plusieurs  morceaux  d'or  et  d'argent  attachés  à  leurs  oreilles  :  ce 
qui  nous  a  fait  préjuger  qu'ils  auoient des  mines  dans  leurpays. 
J'ose  assurer  icy  Vostre  Grandeur,  que  dans  mon  pretnier 
voyage  j'auois  troque  quatorze  perles,  de  la  grosseur  ctUh 
cune  d'une  noisette,  que  M.  de  la  Salle  me  prit^  et  qu'il  a  don- 
né à  nostre  retour  à  Monseigneur  le  marquis  de  Seignelay  pour 
montre.  Ces  perles  estoient  gastées,  parce  que  les  SauVagies  les 
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il  finit  par  l'accepter^  et  donna  en  échange  dix 
brasses  de  rassade  bleue. 

Sur  les  instances  du  chef  il  passa  la  nuit  au  vil- 
lage^ et  profita  de  la  circonstance  pour  étudier  les 
mœurs  et  coutumes  des  Taensa. 

Dès  le  lendemain,  le  cacique  fit  porter  à  de  la 
Salle  des  vivres  et  des  présents  avec  l'annonce  de 
sa  prochaine  visite. 

Deux  heures  avant  cette  visite,  un  c  maistre  de 
cérémonies,  j>  suivi  de  six  hommes,  vint  au  camp 
pour  nettoyer  le  chemin  par  où  devait  passer  le 
cacique  et  couvrir  de  nattes  l'endroit  choisi  pour 

#  _ 

l'entretien.  «  Ce  chef  arriva  ensuite  vestu  d'une 
«  très  belle  nappe  ou  couverture  blanche  ;  deux 
«  hommes  le  précédoient,  portant  des  éventails 
a  de  plumes  blanche^  ;  un  troisième  portoit  une 
«  lame  de  cuivre  et  une  plaque  ronde  de  la  mesme 
«  matière,  toutes  deux  très  polies.  Il  conserva 
«  une  gravité  extraordinaire  dans  cette  visite,  qui 
«  fut  néanmoins  pleine  de  confiance  et  de  marques 
«  d'amitié  (i).  » 

auoient  percées  avec  un  fer  rouge,  ne  sachant  pas  les  percer 
aultrement. 

(Rapport  adressé  au  ministre  de  la  marine,  sous  la  date  du 
3»«  septembre  1698,  par  Nicolas  de  la  Salle,  alors  écrivain  de 
la  marine  à  Toulon.  Pièce  rapportée  en  extrait  par  Raymond 
Thomassy  dans  sa  Géologie  pratique  de  la  Louisianne.)  Ce 
Nicolas  de  la  Salle  était  neveu  de  Robert,  et  sa  signature  se  lit 
au  bas  de  Tacte  de  prise  de  possession  du  bassin  du  Mississipi. 

( I ) Relation  deCavelier  de  la  5a//e.— Zenobe  Membre,  loc,  cit. 
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A  part  le  fétichisme  de  la  royauté  qu'avaient 
les  Taenza,  comme  tous  les  peuples  enfants  ou 
retombés  en  enfance,  on  peut  dire  que  cette  pe- 
tite nation  était  sortie  de  la  barbarie  et  n'attendait 
qu'un  soufle  de  l'Occident  pour  voguer  en  pleine 
civilisation.  Les  hommes  en  étaient  sages.  Les 
femmes,  belles  et  gracieuses,  n'étaient  pas  étran- 
gères à  la  poésie.  Celles  d'un  pays  voisin,  comme 
nousl'avonsdit,  en  disputaient  le  prixaux  hommes; 
dans  leur  Chanson  de  la  Chair  blanche^  les  senti- 
ments les  plus  élevés  sont  exprimés  avec  un  art, 
une  délicatesse  que  nos  Françaises,  qui  pindari- 
sent  des  lettres  d'amour,  des  fables  et  des  romans, 
ne  sauraient  surpasser. 

Nous  ne  connaissons  aucune  œuvre  littéraire 
des  femmes  Taenza  ;  nous  croyons  néanmoins 
que,  pas  plus  pour  la  poésie  que  pour  la  beauté, 
elles  n'étaient  inférieures  à  leurs  voisines  les 
Muscogulges. 

Le  25  mars,  à  douze  lieues  des  Taenza,  de  la 
Salle  découvrit  une  pirogue  à  laquelle  Tonty  don- 
na la  chasse  jusqu'à  ce  que,  approchant  du  rivage, 
on  vit  un  grand  nombre  d'Indiens.  De  la  Salle  leur 
envoya  le  calumet  par  le  même  Tonty.  Quel- 
ques-uns vinrent  trouver  le  capitaine  et  lui  appri- 
rent  qu'ils  étaient  ennemis  des  Taensa.  Il  passa 
néanmoins  la  nuit  dans  leur  village.  Le  lendema'm 
il  partit  avec  le  chef  des  Koroa  qui,  prévenu  par 
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les  Natchez  de  son  arrivée,  était  venu  au-devant 
de  lui  (i). 

Le  3  avril,  sur  les  dix  heures  du  matin,  il  décou- 
vrit dans  les  cannes  treize  ou  quatorze  pirogues 
de  Qninipissa.  Quelques  hommes,  mis  à  terre, 
reconnurent  quantité  de  pistes  et  virent  plus  bas 
des  pêcheurs  que  leur  présence  mit  en  fuite.  Ils 
les  suivirent  au  village  un  calumet  à  la  main,  mais, 
reçus  par  une  volée  de  flèches,  ils  revinrent, 
comme  d^ailleurs  ils  en  avaient  reçu  l'ordre,  sans 
tirer  im  seul  coup  de  fusil.  On  entendit  en  même 
temps  le  son  du  tambour  et  les  sassacouets  ou  cris 
de  guerre.  De  la  Salle  crut  devoir  attendre  pen- 
dant quelques  heures  TefFet  de  cettre  menace  :  il 
s'était  fait  une  loi  de  ne  combattre  aucune  nation, 
mais  il  ne  voulait  pas  avoir  Tair  de  fuir.  Ne  voyant 
venir  personne,  il  continua  sa  route  (2)  et  entra, 
une  heure  après,  dans  le  village  de  Tangibao.  La 
guerre  avec  son  odieux  cortège  venait  de  passer 
par  là;  le  village  était  dévasté  et  rempli  de  morts. 
Le  cacique  de  Tangibao  avait  eu  maille  à  partir 
avec  Fun  de  ses  voisins.  Les  deux  peuples,  au  lieu 
d'enfermer  leurs  chefs  ou  de  les  prier  de  s'arran- 

(1)  Relation  de  Cavelier  de  la  Salle, --  Procès-verbal  de 
prise  de  possession  du  g  avril  1682, — Zenobe  Membre^  loc. 

cit. 

(a>  Tonty,  Mémoire^  éd.  Margry,  p.  i8.  —  Zenobe,  Membre, 
loe.  eit. 
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ger  entre  eux,  se  ruèrent  l'un  sur  l'autre,  stt 
pidement,  comme  auraient  pu  le  faire  des  Euro- 
péens. Les  vainqueurs  Incendièrent  Tangibao, 
entassèrent,  morts,  des  guerriers,  des  femmes, 
des  vieillards,  des  enfants  parfaitement  innocents 
de  l'imbècilité  ou  de  la  friponnerie  des  caciques. 

De  la  Salle  s'éloigna  promptement  de  ce  mal- 
heureux village  et  atteignit,  le  6  avril,  la  pointe  du 
delta  formé  par  le  Mississipi.  Le  7,  il  reconnut  le 
chenal  de  droite,  Tonty  le  chenal  du  milieu  et 
d'Autray  celui  de  gauche.  Ces  trois  chenaux,  dit 
le  P.  Zenobe,  étaient  beaux  et  profonds;  l'eau  en 
était  saumâtre  ;  au  bout  de  deux  lieues,  nous  la 
trouvâmes  tout  à  fait  salée  -,  en  continuant  tou- 
jours, nous  arrivâmes  à  la  pleine  mer  (1).  «  Ils  re- 
montèrent par  les  mêmes  canaux,  et  se  rassem- 
blèrent tous  avec  une  joie  extrême  d'avoir  heu- 
reusement achevé  une  si  grande  entreprise  (2) .  » 

«  LaNouvelle-France,  dit  M.  Henri  Martin, 
«  s'étendait  dorénavant,  au  moins  nominative- 
«  ment,  du  golfe  du  Saint-Laurent  au  golfe  du 
«  Mexique,  enfermant  entre  ses  deux  grands  bas- 
€  sins  fluviaux  les  colonies  anglaise  (3).  » 

(1)  Zenobe  .Membre,  loc.  cit. 

(x]  Relation  de  Cavelier  de  la  Salle. 

(3)  M.  Henri  Martin,  Hisl.  de  France,  t.  xm,  p.  558,  4»  <dij- 
tion.  Paris,  Fume,  i858, 

The  Louisiana  of  to-day  is  but  a  single  State  of  the  Ame- 
rican republic.  The  Louisiana  of  La  Salle  streilched  ^m  the 
AUeghanies  to  the  Rocky  Mountains  ;  from  the  Rio  Grande 
and  the  Oui/ to  the  l'arihesl  springa  of  ihe  Missouri.  (M,  I-'r«n- 
cis  Parkman,    The  Diicovery  of  the  Greal  W'eU,  p.  184.  Bos- 
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«  C*est  ainsi,  s^écrieM.  Léon  Guérin  (i),  qu'avec 
c  une  poignée  de  monde^  tantôt  se  confiant  à  de 
c  fragiles  esquifs,  tantôt  passant  les  glaces  d'un 
c  pas  audacieux,  ici  traversant  des  rivières  sur  des 
«  branches  d'arbres  entrelacées  d'un  borda  l'autre, 
«  là  se  déchirant  aux  cailloux  et  aux  ronces  du 
«  chemin ,  chargeant  souvent  sur  ses  épaules , 
«  comme  on  l'a  vu,  jusqu'à  son  canot,  ne  vivant 
«  sur  une  route  impraticable  de  quinze  cents  lieues 
«  que  des  produits  de  la  chasse,  n'ayant,  pour  se 
«  diriger  dans  ces  vastes  déserts,  dans  d'impéné- 
«  trahies  forêts ,  sur  les  lacs ,  les  rivières  et  les 
«fleuves,  que  l'aiguille  aimantée,  la  connais- 
«  sance  des  étoiles  et  des  vents,  surtout  son  génie, 
«  le  grand  La  Salle,  car  on  peut  à  bon  droit  lui 
«  donner  ce  surnom,  accomplit  par  terre  une  dé- 
«  couverte  devant  laquelle  avaient  échoué  par 
€  mer  les  Ponce  de  Léon ,  les  Pamphile  de  Nar- 
«  vaez  (2)  et  les  Ferdinand  de  Soto,  qui  avaient 
«  péri  à  la  tâche  avec  des  troupes  nombreuses, 
«  et  ayant  entre  leurs  mains  tous  les  moyens  d'at- 
«  teindre  leur  but.  En  considérant  la  difficulté 
«  jointe  à  l'importance  de  la  découverte  de  La  Sale, 
«  on  ne  peut  se  défendre  de  s'écrier  avec  orgueil  : 
«  Français,  voilà  ce  que  faisaient  vos  pères  !  » 

(i)  Les  navigateurs  français^  cités  par  M.  P.  Levot.  {Nou- 
velle  biographie  générale^  col.  720.  Paris,  F.  Didot,  1869.) 

(2)  Ponce  de  Léon  et  Pamphile  de  Narvaez  n'ont  point  tenté 
la  découverte  des  embouchures  du  Mississipi. 
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De  la  Salle,  ajoute  simplement  M.  Francis 
Parkman^  avait  écrit  son  nom  dans  Thistoire. 
Had  written  his  nam  in  history.  Mais,  continue- 
t-il^  ses  pénibles  succès  n'étaient  que  le  prélude 
de  travaux  plus  pénibles  (  i  ) . 

Le  8  avril,  après  avoir  relevé  le  point  et  indiqué 
minutieusement  la  position  des  embouchures  du 
fleuve,  de  la  Salle  remonta  quelque  peu  le  cou- 
rant pour  trouver  un  terrain  à  Tabri  des  inonda- 
tions, et  le  9,  le  plus  beau  jour  de  sa  vie,  il  prit 
solennellement  possession,  au  nom  de  Louis  XIV, 
des  bassins  de  TOhio  et  du  Mississipi. 

A  cet  effet,  il  fit  déblayer,  des  cannes  qui  la  cou- 
vraient, une  surface  suffisante  pour  l'installation 
de  sa  troupe.  Tandis  que  les  sauvages  dressent 
un  ajoupa  pour  préparer  les  repas  de  leurs  fo- 
milles,  les  Français  taillent,  dans  des  arbres  arra- 
chés au  courant  du  fleuve,  une  colonne  pour  mar- 
quer la  prise  de  possession  politique,  et  une  croix 
pour  marquer  la  prise  de  possession  religieuse. 

Sur  la  colonne  on  peignit  les  armes  de  France 
avec  cette  inscription  : 

LovYS  LE  Grand  Roy  de  France  et  de  Navarre 

REGNE,  LE  Q  AVRIL,  1682. 

Tout  le  monde  étant  sous  les  armes,  on  chanta 
le  Te  Deum,  VExaudiat  et  le  Domine  salvumfac 

(1)  Th€  Dttcwtty  of  tke  Great  west^  p.  a85. 
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regem.  Après  des  salves  de  mousqueterie  et  des 
cris  de  :  Vive  le  roi  I  la  colonne  fut  érigée  par  de 
la  Salle  qui  dit,  debout^  à  haute  voix  : 

«  De  par  très  haut,  très  puissant,  très  invincible 
«  et  victorieux  prince  Louys  le  Grand ,  par  la 
«  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre,  qua- 
«  torzieme  de  ce  nom,  ce  jourd'hui  9  avril,  1682, 
c  je,  en  vertu  de  la  commission  que  je  tiens  en 
c  mains^  prêt  à  la  faire  voir  à  qui  il  pourroit  ap- 
«  partenir,  ay  pris  et  prends  possession  au  nom  de 
«  Sa  Majesté  et  des  successeurs  de  sa  couronne, 
«  de  ce  païs  de  la  Louisiane,  mers,  havres,  ports, 
«  bayes,  destroits  adjacens,  et  de  toutes  les  na- 
«  tions,  peuples,  provinces,  villes,  bourgs,  villages, 
«  mines,  minières,  pesches,  fleuves,  rivières,  com- 
«  pris  dans  Tétendue  de  ladite  Louysiane,  depuis 
«  Tembouchure  du  grand  fleuve  Saint  Louys,  du 
«  costé  de  Test,  appelé  autrement  Ohio,  Olighig- 
€  Sipou,  ou  Chukagoua,  et  ce,  du  consentement 
«  des  Chaouanons,  Chicachas  et  autres  peuples  y 
«  demeurant,  avec  qui  nous  avons  fait  alliance  ; 
€  comme  aussy  le  long  du  fleuve  Colbert,  ou  Mis- 
«  sissipi,  et  rivières  qui  s'y  deschargënt,  depuis  sa 
«  naissance,  au  delà  du  païs  des  Sioux,  ou  Na- 
«  douessioux,  et  ce  de  leur  consentement  et  celuy 
«  desOttantes(i),  Illinois,  Matsigameas  (2),  Akan- 

(i)  Octotata,  dans  les  grandes  prairies  entre  le  Missouri  et 
le  Moingona. 

(2)  Mitchigamia^  sur  la  rivière  Saint-François,  entre  TAkansas 
et  le  Missouri. 
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«  sas,  Natchez^  Koroas^  qui  sont  les  plus  con^dé- 
«  râbles  nations  qui  y  demeurent,  avec  qui  nous 
c  avons  fait  aussy  alliance  par  nous,  ou  par 
«  gens  de  nostre  part,  jusqu'à  son  embouchure 
«  dans  la  mer  ou  golphe  du  Mexique,  environ  les 
«  27  degrés  d'élévation  du  pôle  septentrional,  jus- 
«  qu'àFembouchure  de  la  rivière  des  Palmes;  sur 
«  l'assurance  que  nous  avons  eue  de  toutes  ces  na* 
«  tions  que  nous  sommes  les  premiers  Européens 
c  qui  ayent  descendu  ou  remonté  ledit  fleuve  Col- 
«  bert  -,  proteste  contre  tous  ceux  qui  voudroient 
c  à  Tavenir  entreprendre  de  s'emparer  de  tous  ou 
«  aucuns  desdits  païs,  peuples,  terres,  cy  devant 
«  spécifiés,  au  préjudice  du  droit  que  Sa  Majesté  y 
c  acquiert  du  consentement  des  susdites  nations. 

«  De  quoy  et  de  tout  ce  que  besoin  pourroit 
«  estre  prends  à  témoins  ceux  qui  m'écoutent  et 
c  en  demande  acte  au  notaire  présent,  pour  servir 
c  ce  que  de  raison,  d 

Ces  dernières  paroles  furent  suivies  de  nouveaux 
cris  de  Vive  le  roi!  et  de  salves  de  mousqueterie. 

De  la  Salle  fit  ensuite  placer  au  pied  de  la 
colonne  une  plaque  de  plomb  sur  laquelle  on  avait 
gravé,  d'un  côté  : 

Ludopicus  Magnus  régnât, 
Nono  Aprilis^  1682^ 

et  de  l'autre  : 
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Robertus  Cavelier  ^  cum  domino  de  Tonty 
legato^  R.  P.  Zenobio  Membre  recoUecto,  et 
vigintigallisyprimus  hocjlumen  indè  ab  Illinorum 
pago  enavigavit  ejusque  ostium  fecit  pervium, 
nono  Aprilis,  anni  1682. 

Tant  pour  répondre  au  vœu  du  gouvernement 
que  pour  obéir  à  ses  propres  convictions,  il  arbora 
ensuite  la  croix,  signe  de  la  prise  de  possession  du 
pays  par  la  religion  chrétienne. 

La  croix  plantée,  on  chanta  le  Vexilla  et  le 
Domine  salvum  fac  regem.  Un  dernier  cri  de 
Vive  le  roi  termina  la  cérémonie. 
.  Un  procès^verbal  authentique  fut  dressé  par 
maître  Jacques  La  Métairie,  notaire  de  Frontenac, 
attaché  à  l'expédition. 

Nous  transcrivons  ici,  non  sans  émotion,  le  nom 
des  hommes  de  courage  qui  ont  signé  au  bas  de 
cet  acte  : 

De  La  Salle;  Zenobe  Membre,  mis- 
sionnaire; Henry  de  Tonty  \  François  de 
Boisrondet;  Jean  Bourdon,  sieur  d'Au- 
TRAx;  Jacques  Cauchois;  Pierre  Yon; 
Gilles  Menneret;  Jean  Michel,  chirur- 
gien;  Jean  Mas;  Jean  de  Lignon  ;  Nicolas 
DELA  Salle;  La  Métairie,  notaire  (i). 

(i)  Procès-verbal  de  prise  de  possession  du  g  avril  16S2. 
(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.)  Appendice,  note  xu. 
M.  Boimare  a  choisi  pour  sujet  de  sa  belle  lithographie  le 
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Après  avoir  remis  Tépée  au  fourreau^  de  la 
Salle  prit  la  plume  de  la  main  du  notaire  et  écrivit 
avec  un  juste  orgueil  au  ministre  de  Louis  XIV  : 

«  Il  (de  la  Salle)  a  de  cette  sorte  achevé  la  plus 
c  importante  et  la  plus  difficile  descouverte  qui  ait 
«  jamais  esté  faite  par  aucun  François  sans  avoir 
c  perdu  un  seul  homme^  dans  des  pays^  où  Jean 
«  Ponce  de  Léon,  Pamphile  de  Narvaez  et  Ferdi- 
c  nand  de  Soto  ont  péri  sans  aucun  succès,  avec 
c  plus  de  deux  mille  Espagnols.  —  Jamais  aucun 
«  Espagnol  n'a  fait  de  pareilles  entreprises  avec  si 
c  peu  de  monde  et  tant  d'ennemis.  Mais  il  n'en  a 
c  tiré  aucune  utilité  pour  luy  mesme,  ses  malheurs 
c  et  les  fréquens  obstacles  qu'il  a  trouvez,  luy 
«  ayant  fait  perdre  plus  de  deux  cent  mille  livres, 
c  ainsi  qu'il  le  justifiera  par  des  comptes  fidèles, 
«  à  son  retour  en  France.  Il  s'estimera  néantmoins 
c  fort  heureux  s'il  a  pu  faire  quelque  chose 
«  pour  la  gloire  et  pour  l'avantage  de  la  France, 
€  et  si  ses  travaux  lui  peuvent  faire  mériter  la  pro- 
€  tection  de  Monseigneur  (i).  » 

Le  c  mémoire  fidèle  i>  qu'il  annonçait  a  été 
certainement  produit,  mais  jamais  acquitté,  ainsi 
que  le  gouvernement  de  la  Régence  l'a  reconnu 

moment  où  de  la  Salle,  debout,  Tépée  à  la  main,  devant  la 
colonne  qu'il  vient  d'élever,  entouré  de  tout  le  personnel  de 
l'expédition,  Français  et  Sauvages,  prend  solennellement  pos- 
session du  bassin  du  Mississipi. 
(i)  Relation  de  Cavelier  de  la  Salle, 
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dans  les  lettres  de  noblesse  qu'il  a  délivrées  en 
I7I7>  à  Jean-Baptiste-François  Cavelier,  sieur  de 
la  Salle,  neveu  de  notre  héros  (i)  ;  ainsi  que  le  dit 
Madelaine  Cavelier  dans  une  lettre  du  2 1  février 
1756(2). 

C'est  à  ce  moment  de  sa  vie  qu'on  a  dû  faire  le 
médaillon  qu'un  jeune  artiste  de  talent,  M.  Jules 
Âdeline,  de  Rouen,  a  reproduit  pour  nous  d'après 
un  dessin  du  xvii*  siècle  de  la  bibliothèque  de 
Rouen. 

j^  Alors  même  que  nous  ne  pourrions  pas  invo- 
quer  l'opinion  du  savant  M.  Barette,  nous  persis- 
terions à  croire  que  les  traits  reproduits  sont  ceux 
de  Cavelier  de  la  Salle. 

Le  dessin  original  ne  permet  pas  une  apprécia- 
tion physiologique  du  regard.  Mais  ce  front  large, 
bien  dessiné,  est  celui  d'un  homme  à  la  fois  grand 
penseur  et  mathématicien  distingué.  On  lit  dessus 
les  vastes  projets  qui  s'y  élaboraient  sans  cesse. 
Ce  nez,  d'un  si  beau  galbe,  indique  la  sagacité.  En 
même  temps  que  ces  lèvres  un  peu  fortes  marquent 
le  sourire  irrésistible  qui  séduisait  les  sauvages  et 
les  ministres,  on  reconnaît  dans  la  ligne  finale  du 
rictus  et  la  proéminence  du  menton  le  signe  d'une 
indomptable  énergie. 

(i)  Appendice,  note  ix. 

(2)  M.  Margry,  Les  Normands  dans  les  vallées  de  tOhio  et 
duMississipi(Journ,gén,delInstr,  publ.  n9  du  3o  août  1862}. 


CHAPITRE  XII. 


Cause  de  retour.  ~  Hostilité  des  Sauvages.  —  Maladie  de 
de  la  Salle.  —  Voyage  de  Tonty.  —  Fort  Saint-Louis. 


Le  droit  pubnc,  tacitement  convenu  entre  les 
nations  européennes,  ne  reconnaissait  que  les  pri- 
ses de  possession  effectives,  c'est-à-dire  celles 
que  des  établissements  militaires  ou  des  colonies 
pouvaient  défendre.  Les  croix  et  les  colonnes  que 
Ton  plantait  habituellement  ne  constituaient  au- 
cun droit.  Elles  étaient  tout  au  plus,  de  la  part 
des  explorateurs,  un  jalon,  un  moyen  d'en  impo- 
ser aux  aborigènes. 

De  la  Salle  savait  cela  mieux  que  personne, 
aussi  voulait-il,  pour  assurer  la  possession  de  la 
Louisiane  à  la  France,  fermer  par  un  fort  les  em- 
bouchures du  Mississipi.  Le  manque  absolu  de 
vivres  le  força  d'ajourner  ce  projet. 
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Ici  se  place  un  fait  singulier  qui^  pour  ne  se 
trouver  que  dans  la  relation  du  P.  Zenobe  Membre^ 
n'en  est  pas  moins  digne  de  foi. 

«  Les  vivres,  dit  le  bon  moine,  nous  avoient 
«  manques  ;  nous  trouvâmes  seulement  quelques 
«  viandes  boucannées  auprès  de  notre  embou- 
«  chure,  dont  nous  nous  servîmes  pour  satisfaire 
c  à  la  grosse  faim;  mais  peu  après  on  remarqua 
c  que  c'étoit  de  la  chair  humaine;  si  bien  que  nous 
c  laissâmes  le  reste  à  nos  sauvages.  Elle  se  trou- 
€  voit  fort  bonne  et  délicate  (i). 

Â  la  chair  humaine  on  ne  put  que  substituer 
celle  de  crocodile  et  des  pommes  de  terre  (2) .  Il 
était  vraiment  impossible  de  conserver  longtemps 
des  hommes  à  cet  ordinaire.  Dès  le  10,  de  la  Salle 
se  remit  donc  en  route  pour  le  Canada.  Son  inten- 
tion était  alors  de  revenir  au  printemps  suivant, 
f  avec  un  grand  nombre  de  gens  et  des  familles,  » 
pour  construire  un  fort  et  fonder  une  colonie  (3). 

M.  Parkman  remarque  fort  judicieusement  que 
si  de  la  Salle  avait  pu,  comme  il  le  projetait,  faire 
sa  découverte  avec  un  navire,  il  aurait  acheté  sur 
sa  route,  aux  Indiens,  une  cargaison  de  peaux  de 
buflfles  qui  aurait  couvert  en  grande  partie  les 

(i)  Zenobe  Membre,  apud  Le  Clercq,  Premier  établissement 
de  lafqy  dans  la  nouvelle  France^  ch.  xxiii. 

(2)  Zenobe  Membre,  loc,  cit. 

(3)  Zenobe  Membre,  loc,  tit. 
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frais  dé  Texpédition.  Son  but  atteint,  il  aurait  pu 
fEÛre  voile,  soit  pour  les  Indes  occidentales^  soit 
même  pour  la  France  (i) . 

Si  on  Tavait  vu  revenir  à  la  Rochelle  avec  sa 
troupe  de  Loups^  d'Âbenakis^  de  Canadiens^  avec 
une  riche  cargaison  et  un  navire  construit  sur 
place^  nous  pensons  que  la  France  entière  Teût 
acclamé^  et  que  le  gouvernement  Teût  fait  assez 
puissant  pour  qu'un  Beaujeu  ne  pût  Tentraver  par 
ses  intrigues.  Dans  ce  cas^  il  accomplissait  la  des- 
tinée la  plus  glorieuse  et  la  France  devenait  sou- 
veraine dans  r Amérique  du  nord. 

Oublions,  s'il  se  peut^  les  avantages  que  notre 
pays  devait  retirer  de  raffermissement  immédiat 
de  cette  découverte,  et  reprenons  notre  récit  où 
nous  Tavons  laissé. 

Il  envoya  chercher  des  vivres  dans  les  villages 
des  environs.  Au  lieu  d'en  apporter,  ses  hommes 
lui  amenèrent  quatre  femmes  Quinipissa.  Campé 
le  soir  même  à  peu  de  distance  du  bourg  de  cette 
nation,  il  aperçut  plusieurs  pirogues  d'allures 
nullement  sympathiques,  auxquelles  il  prés^ita  lui- 
même  le  calumet.  Les  sauvages  l'ayant  refusé,  il 
leur  tira  un  coup  de  fusil,  dans  le  seul  but  de  les 
effrayer,  et  traversa  le  fleuve  à  leur  suite.  Ne  les 
pouvant  atteindre,  il  renvoya  l'une  des  femmes 

(i)M.  Francis  Parkman,  The  Discovery  ofthe  Great  West^ 
p.  a86. 
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avec  des  présents  de  haches^  de  couteaux^  de  ras- 
sade,  et  lui  fit  comprendre  qu'il  rendrait  ses  com- 
pagnes contre  quelques  charges  de  maïs. 

Plusieurs  sauvages  vinrent  le  lendemain  dans 
les  environs  du  campement.  De  la  Salle  leur  fit 
des  propositions  de  paix^  qui  furent  acceptées,  et 
leur  donna  des  otages.  Mais  le  soir^  ayant  reçu  les 
vivres  promis^  il  échangea  les  trois  fenmies  qui  lui 
restaient  contre  ses  hommes^  et  reprit  ainsi  la 
liberté  de  ses  mouvements. 

Malgré  les  présents  et  les  caresses  des  sauvages^ 
il  crut  devoir  se  tenir  sur  ses  gardes,  parce  qu'il 
avait  vu  dans  le  bourg  un  grand  nombre  d'hom- 
mes en  armes  et  point  de  femmes. 

Bien  lui  en  prit.  Le  lendemain^  avant  le  jour^  la 
sentinelle  entendit  du  bruit  dans  les  cannes  qui 
bordaient  la  rivière;  elle  en  prévint  d'Autray,  qui 
trouva  que  ce  n'était  rien.  Mais  de  la  Salle,  t  tou- 
jours alerte,  >  ayant  aussi  entendu  ce  bruit,  pensa 
tout  autrement  que  le  jeune  officier  et  cria  aux 
armes.  Au  même  moment  les  sauvages  poussaient 
leur  cri  de  guerre  et  décochaient  sur  le  camp,  de 
très  près,  une  grêle  de  flèches.  Les  Français  répon- 
dirent par  un  feu  bien  nourri.  Le  combat  dura  jus- 
qu'au jour,  c'est-à-dire  pendant  deux  heures.  Les 
sauvages  s'enfuirent  alors,  emportant  plusieurs 
blessés  et  dix  morts,  dont  deux  avaient  été  scalpés 
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parles  Loups.  La  troupe  de  de  la  Salle  n'avait  souf- 
fert aucun  dommage. 

Les  Français,  pour  se  venger,  voulaient  pour- 
suivre les  Quinipissa  et  brûler  leur  village.  De 
la  Salle  s  y  opposa,  «  sous  prétexte  »  qu'il  man- 
quait de  mvulitions  (i).  On  peut  regarder  comme 
certain  que  les  Indiens  n'auraient  pas  tenu  devant 
ses  quarante  combattants,  et  qu'il  pouvait  savou- 
rer tout  à  son  aise  ce  qu'on  appelle  le  plaisir  des 
dieux.  Il  a  méprisé  ce  plaisir,  plus  sûrement  celui 
des  esprits  sans  grandeur  que  des  dieux. 

Après  avoir  donné,  bien  malgré  lui,  des  preuves 
de  sa  supériorité  militaire,  il  ne  voulut  pas  se 
souiller  de  rigueurs  injustes  et  inutiles  qui,  en 
exaspérant  ce  peuple,  l'auraient  mis  constamment 
en  travers  de  ses  projets  de  colonisation.  Il  pensa 
qu'une  conduite  généreuse  le  servirait  bien  mieux. 

Le  18  avril,  il  prit  le  chemin  des  Koroa,  où  il 
arriva  le  i*'  mai.  Il  donna  au  chef,  venu  au-devant 
de  lui,  les  deux  chevelures  enlevées  aux  Quini- 
pissa par  les  Loups. 

Vingt  jours  avant,  les  Koroa  avaient  reçu  de 
la  Salle  fort  amicalement  et  lui  avaient  dansé  le 
calumet  de  paix.  Tout  était  bien  changé  depuis.  Ils 
ne  méditaient  rien  moins  que  de  le  massacrer  avec 
tout  le  personnel  de  l'expédition.  Pourquoi?  parce 

(i)  Relation  de  Cavelier  de  la  Salle.  — Tonty,  Mémoire,  éd., 
Margry,  p.  ao.  —  Zenobe  Membre,  loc.  cit. 
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que^  dit  le  P.  Zenobe  Membre^  ils  avaient  appris 
ce  qui  5^était  passé  aux  Quinipissa.  Cette  raison 
ne  paraît  pas  admissible.  Ce  serait  méconnaître 
Tesprit  léger  des  sauvages  que  de  leur  supposer  des 
alliances  impliquant  une  réciprocité  constante. 
Pour  leur  malheur^  au  lieu  de  s'unir,  ils  se  déchi- 
raient entre  eux  tandis  que  les  Européens  les 
exterminaient  tribu  par  tribu.  Leurs  alliances  ont 
rarement  dépassé  la  durée  d'une  campagne.  Ils 
n'ont  jamais  compris  la  solidarité  des  intérêts. 
On  a  vu  les  Quinipissa  recevoir  à  coups  de  flèches 
les  Français  auxquels  les  Koroa  avaient  dansé  le 
calumet  de  paix. 

D'un  autre  côté,  ce  n'était  pas  sans  motif  que 
les  Sachems  avaient  décidé  la  mort  de  Cavelier 
de  la  Salle.  Dans  notre  conviction,  ils  avaient  reçu, 
depuis  le  28  mars,  la  visite  de  quelqu'ennemi  de 
l'illustre  Normand;  il  y  a  connexité  entre  leur 
étrange  conduite  et  l'autorisation  de  tuer  de  la 
Salle  et  ses  gens  que  M.  de  la  Barre,  gouverneur 
général,  a  donnée  aux  Iroquois  (i) . 

Les  Koroa  avaient  réuni  les  guerriers  de  plu- 
sieurs villages  voisins  et  formaient  une  armée 
nombreuse.  Leurs  reconnaissances  étaient  venues 
parfois  assez  près  des  Français  pour  troubler  leur 
marche  et  les  obliger  à  se  tenir  sur  leurs  gardes. 
Un  jour  qu'une  troupe  s'était  approchée  plus  que 

(1)  V.  Infrà^  ch.  xiu. 
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de  coutume^  de  la  Salle  se  porta  intrépidement 
au  milieu  d'elle  et  la  mit  en  fuite  sans  tirer  un 
coup  de  fusil. 

Arrivés  au  village ,  les  Français  virent  autour 
d'eux  quinze  cents  guerriers  et  point  de  femmes. 
Le  doute  n'était  plus  possible  :  leurs  anciens  amis 
se  disposaient  à  les  combattre.  Le  cacique,  très 
afOigé^  engageait  de  la  Salle  à  partir^  parce 
que^  lui  disait-il,  c  les  jeunes  gens  n'ont  point 
d'esprit.  » 

La  petite  troupe  ne  se  crut  pas  le  moins  du 
monde  en  danger.  Elle  prit  son  repas  sur  la  place^ 
la  main  sur  le  fusil  (i).  De  la  Salle  ne  jugea  pas  à 
propos  de*  commencer  une  lutte  qui  n'était  pas  in- 
dispensable, et  les  sauvages,  voyant  sa  ferme  con- 
tenance, n'osèrent  pas  l'attaquer. 

Ses  hommes,  repus  et  reposés,  il  continua  tran- 
quillement sa  route  pour  les  Taensa.  Il  retrouva 
ce  peuple  aimable  fidèle  à  son  alliance.  Ne  serait-, 
ce  pas  parce  que,  un  peu  éloigné  du  fleuve,  il  aurait 
échappé  à  la  visite  des  émissaires  que  nous  soup- 
çonnons avoir  été  envoyés  du  Nord.  Il  y  séjourna 
quelques  jours  et  se  dirigea  sur  les  Akansa. 

Le  18  mai,  il  partit  en  avant  avec  deux  canots 
conduits  par  des  Loups.  En  arrivant  au  fort  Pru- 
dhomme,  tout  à  coup,  sans  que  rien  l'ait  pu  faire 


(i)  Tonty,  mémoire,  éd.  Margry,  p.  21. 
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prévoir,  il  «  tomba  malade  de  maladie  mor- 
telle (i).» 

Il  faut  reconnaître  que  cette  maladie  subite  et 
dangereuse  arrivait  bien  à  temps  pour  Tempêcher 
de  rendre  compte  de  sa  découverte.  Est-elle  le 
résultat  de  la  fatigue?  Sa  vigoureuse  constitution 
ne  permet  guère  de  le  supposer.  Faut-il  l'attribuer 
à  unetensionexcessivede  ses  facultés  mentales?Ce 
serait  méconnaître  la  trempe  particulière  de  l'es- 
prit de  ce  grand  homme.  Nous  ignorons  la  cause 
et  la  nature  de  cette  maladie,  mais  notre  devoir 
d'historien  nous  impose  de  rappeler  la  mission  de 
Monso  et  rempoisonnement  de  Crève  -  Cœur, 
tenté  au  moment  où  l'on  pouvait  prévoir  un  suc- 
cès. Nous  devons  remarquer  également  que  le 
même  fait  de  maladie  se  renouvela  au  Petît-Goave, 
au  moment  où  il  allait  entrer  dans  le  golfe  du 
Mexique,  et  aux  Nassonis,  au  moment  où  il  tou- 
chait aux  rives  du  Mississipi;  enfin,  qu'il  tomba 
sous  la  balle  d'un  assassin,  au  moment  où  ses 
efforts  allaient  être  couronnés  de  succès.  Nous 
remettrons  enfin  sous  les  yeux  du  lecteur  cette 
grave  parole  de  M .  Henri  Martin,  qui  certainement 
avait  dans  la  main  la  preuve  de  ce  qu'il  avançait  : 
o;  Il  regagna  Québec  à  travers  mille  obstacles  et 
«  mille  dangers  suscités,  non  par  la  jalousie  des 
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c  Espiagnols  ou  des  Anglais^  tfiàis  p^  ççUes  de  ses 
c  propres  compatriotes.^  par  de  noires  intrigues 
c  $emî-monas^queS;  semi-mercantiles...  en  butte 
€  à  plu^eurs  tentatives  d'çmjpoison^ement  (i).  » 

GroTttit  sa  £n  prochainç,  il  envoya  Tonty  à 
Michillimackinac,  pour  mettre  ojréçp  à  ses  affaires 
et  donner  la  première  nouvelle  de  sa  découverte. 

Lç  voyage  du  brave  lieutenant  tie  fut  pas  sans 
danger.  Il  fut  arrêté  par  les  Tamaroa  qui^  le  pre- 
nant pour  un  iroquois,  le  voulaient  brûler  vif  mal- 
gré son  calumet  de  paix,  c  Sans  quelques  Islinois 
t(  qui  se  trouVoient  parmi  eui>  noua  aurions,  dit-il^ 
<  mal  passé  notre  temps.  »  Après  d^autres  traver- 
ses, il  atteignit  sa  destination  Vers  là  mi-juillet  (2) . 

Aprte  un  séjour  forcé  dé  quarante  jours  au  fort 
Prudhonmie,  de  la  Salle  partit  avec  tout  son 
monde^  qui  l'avait  rejoint  le  n  juin^  pour  le  fort  des 
Miamis^  et  arriva,  au  mois  de  septembre,  à  Mi- 
chillimackinac.  il  dut  âdre  c^  trajet  à  petites  jour- 
nées à  cause  de  son  extrême  faiblesse. 


(i)  M.  H.  Martin, .  Hist.  de  France^  4*  éd.,  t.  XIII,  p.  558. 
Paris.  Fume,  i858.  M.  Pftrkman  ne  voit  dans  cette  maladie 
subite  qu'un  fiût  tout  naturel,  And  now,  dit-il,  m  ^  carter  0/ 
unwonted  success  and  aniicifated  triumph^  La  Salle  was  ^har- 
pty  afrested  hy  a  fbe  ageànst  which  the  baldest  heariayails 
nothing.  (The  ÎHscayery  0/  the  Greqt  West,  p.  286.)  Nous 
avons  cni  loyal,  sur  un  point  aussi  grave,  de  citer  Topin!^  du 
savant  historien,  surtout  parce  qu'eue  est  contraire  à  la  {i6trei 

(a)  Tonty,  lo(p.  çil. 
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Il  reçut  alors  de  Frontenac  les  plus  mauvaises 
nouvelles.  Au  lieu  de  retourner  au  printemps, 
comme  il  l'avait  projeté,  aux  embouchures  du 
Mississipi,  pour  y  fonder  des  établissements,  i! 
jugea  sa  présence  indispensable  à  la  cour  de 
France.  Toutefois  il  retarda  quelque  peu  ce 
voyage,  moins  peut-être  pour  donner  à  sa  santé  le 
temps  de  se  fortifier  que  pour  étudier  à  fond  les 
attaques  dirigées  contre  lui  et  dont  il  avait  inten- 
tion d'entretenir  le  ministre  (  i). 

Il  profita  du  temps  qu'il  prenait  ainsi  pour 
donner  un  caractère  définitif  aux  conquêtes  qu'il 
avait  faites  dans  le  pays  des  Illinois.  A  cet  effet,  il 
chargea  son  fidèle  Tonty  d'engager  des  Français 
pour  terminer  le  fort  Saint-Louis. 

Au  mois  de  mars  i683,  ce  fort  était  terminé;  et 
les  Illinois,  lesMiamis,  les  Chaouanons  et  autres,  au 
nombre  de  plus  de  dix-huit  mille,  dont  trois  mille 
huit  cent  quatre-vingts  guerriers,  effrayés  par  les 
Iroquois,  se  réunirent  au  pied  du  Starved  Rock^ 


(0  M.  Parkinan,  foc.  n/,,  p.  387, pense  quedelaSalle  ajour- 
na son  départ  pour  la  France  parce  qu'il  apprît  <  que  ces 
pestes  du  désert,  les  Iroquois,  étaient  sur  le  point  de  renouve- 
ler leurs  attaques  sur  les  tribus  occidentales,  et  spécialement 
sur  ses  anciens  alliés,  les  Mlaœis.  »  Nous  verrons  plus  tard,  par 
le  témoignage  de  de  la  Salle  lui-même,  que  ces  bniits  de 
guerre  étaient  une  pure  invention  de  M.  de  la  Barre. 
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dans  la  vaste  plaine  arrosée  par  riUinois^  sous  la 
protection  du  canon  de  Cavelierdela  Salle  (i). 


(i)  Tonty,  loc.  cit.  —  Ch.  Le  Gercq,  Premier  établissement 
de  lafoy  dans  la  Nouvelle-France^  ch.  xxiv.  —  Mémoires  du 
S'  de  la  Salle  pour  rendre  compte  à  Monseigneur  de  Seignelay 
de  la  découverte  qu'il  a  faite  par  tordre  de  Sa  Majesté,  (Ar- 
chives du  Ministère  de  la  Marine).  —  Voir  la  grande  carte  des 
découvertes  de  Cavelier  de  la  Salle  Êdte  par  Franquelin  en 
1684.  (Archives  scientifiques  du  ministère  de  la  marine.) 


CHAPITRE  XIII. 


Spoliation  de  Frontenac.  —  Trafic  de  M.  de  la  Barre.  —  PiUage 
de  Frontenac.  —  De  la  Barre  négociant.  —  Autorisation  de 
tuer  de  la  Salle.  —  Demande  d'enquête. 


Dès  que  de  la  Salle  eut  obtenu  la  propriété  du 
fort  de  Frontenac,  il  paya  vingt  mille  livres  :  onze 
àTEtat,  neuf  à  des  particuliers. 

Il  y  amena  de  France  jusqu'à  cinquante  hommes, 
dont  deux  ou  trois  récolets,  ce  comme  il  paroist, 
dit-il,  par  l'extrait  des  Reveties.  » 

Il  s'appliqua  ensuite  à  augmenter  les  bâtiments 
et  les  défrichements,  à  revêtir  la  place  d'une  bonne 
muraille  du  côté  de  la  terre,  à  renforcer  les  palis- 
sades du  côté  de  l'eau  en  sorte,  dit  Hennepin, 
«  que  toutes  sortes  de  bâtiments  pouvoient 
mouiller  en  seureté  •  dans  le  port  (i). 

Il  y  éleva  des  habitations  françaises  et  sauvages, 
y  fit  conduire  des  bestiaux  et  construire  des  bar- 
ques qui,  parcourant  tout  le  lac,  tinrent  en  respect 

(i)  Description  4e  la  Louisiane^  p.  8. 


.  -^i'U-     K 


9 

le  OQOB 
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de  Je  sflHC  fl9i!fit  DQflr  le  oesKSi 
^LÏM rirffc'?inr  par  rodbe  de  fsB 
de  GoSnntz  s  ^bejw'  ^cêlH  wn 
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et  où 

ixvaelBBé  pocar  aanDHoder  le  sieur  de  h 

esaaEKBHDor  i  .  > 

An  mois  docKitre  16S1,  de  la  Sdfe  éoivit  do 
foit  RnAonMiieà  M.  de  FioiieoKy  qa'H  cnqrmt 
cocorcguuiuucB'féDEnL  poor  lepricrdeprco- 
dre  soia  da  Est  et  d~ca  sàff/OMiuti  la  gunsoQ  si 
les  divwwaffirrs  k  irnifaîfftf  oftcrsaire.  La  paye 
des  snHats.,  ha  disû4L  sera  inie  par  le  âeur 
François  Noir  3  .  marcfaani  à  Montréal. 

M.  de  Frootenac  renût  cette  demande  i  M.  de 
la  Barre^  son  syrct^senr^  qui  promit  de  la  pren  dre 


JeSeigmeÊMrJeFesutcéysiaÊrJelmSMUeMUbaéhfirtée 
Fromtemme  /caim  le  ie^p§  Je  sm  ééuommrU  (Aiduves  da 
Mînisiire  de  U  Marisie}. 

(2)  Fnmçcxs  Noir  noos  psnît  être  le  sobriquet  de  François 
net,  quede  USoUe  désigni  pour  soo  l^gttnie  imîfcneL  Voir 
à  Pappendioe,  note  n. 
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Mais^  aussitôt  M.  de  Frontenac  parti,  M.  de  la 
Barre  rappela  toute  la  garnison  du  fort  c  qui 
«  seroit  demeuré  à  l'abandon  si  ledit  François 
a  Noir^  chargé  de  la  commission  du  sieur  de  la 
«  Salle  absent,  n'y  auoit  reconduit  vn  nombre 
«  d'hommes  suffisant,  et  les  choses  nécessaires  à 
a  leur  entretien  et  à  la  conseruation  du  poste.  ]» 

M.  de  la  Barre,  qui  avait  son  projet^  manda 
Noir  à  Québec  et  l'obligea,  à  force  de  menaces,  à 
remettre  aux  mains  des  sieurs  la  Chesnaye  et  le 
Bert  les  marchandises  qu'il  avait  portées  à  Fron- 
tenac. Elles  avaient  subi  des  chances  de  pertes 
énormes  et  des  frais  de  transport  considérables  à 
cause  des  difficultés  de  la  navigation  dans  les 
rapides  du  Saint-Laurent  :  le  gouverneur  général 
n'en  jugea  pas  moins  qu'elles  devaient  être  livrées 
à  prix  coûtant.  Il  exigea  même  que  les  bénéfices 
réalisés  par  Noir,  au  nom  de  Cavelier  de  la  Salle, 
fussent  remis  aux  sieurs  le  Bert  et  la  Chesnaye. 
Il  donna  pour  raison  de  cette  étrange  décision  que 
le  roi  lui  avait  donné  pouvoir  de  retirer  et  de 
donner  les  terres  comme  il  l'entendait  :  qu'il 
enlevait  Frontenac  à  de  la  Salle  «  et  qu'ainsy  il 
«  n'y  auoit  plus  rien.  x> 

Malgré  les  ordonnances  royales  et  les  privilèges 
accordés  à  de  la  Salle,  M.  de  la  Barre  faisait,  de 
compte  à  demi  avec  le  Bert  et  la  Chesnaye,  sur 
une  vaste  échelle,  la  traite  dans  les  bois  et  sur  les 


lacs  jusqu'aux  Illinois.  De  la  Salle  dit  avoir  ren- 
contré, en  un  jour,  soixante-dix  canots  do  gou- 
verneur général,  dont  huit,  d'après  leurs  passe- 
ports, portaient  des  vivres  au  chevalier  de  Baugïs. 
Ces  passe-ports  étaient  faux,  car  les  canots  étaient 
si  chargés  de  marchandises  qu'ils  n'avaient  pu 
prendre  de  vivres  même  pour  leurs  équipages, 
qui  seraient  morts  de  faim  sans  le  secours  de  de 
la  Salle. 

Par  ordre  de  M.  de  la  Barre,  le  Bert  et  la  Ches- 
naye  chassèrent  la  garnison  du  fort  de  Frontenac. 
Ilsoffirirent  cependant  au  major  de  la  Forest  de 
lui  conserver  sa  position  s'il  voulait  entrer  dans 
leur  société.  Celui-ci,  indigné  de  l'injustice  com- 
mise envers  son  chef,  refusa  net  et  fut  forcé  de 
repasser  en  France.  On  le  remplaça  par  deux 
commis  de  commerce  qui  laissèrent  dévaster  les 
champs  et  tuèrent  une  partie  du  bétail.  On  a 
consommé  les  blés  et  autres  provisions  du  fort 
a  quoyque,  dit  de  la  Salle,  monsieur  de  la  Barre 
<  y  ait  fait  monter  des  farines  au  nom  du  roy,  dont 
«  Testât  a  esté  signé  par  M.  de  Meulles,  intendant, 
a  et  enuoyé  à  monseigneur  (Seignelay)  comme 
«  ayontesté  employéespour  le  seruice  de  Sa  Majesté 
€  nonobstant  qu'on  ait  traité  vne  partie  desdites 
H  farines  au  proffit  de  M.  de  la  Barre,  et  que  le 
€  reste  ait  esté  payé  par  le  sieur  de  la  Salle  et  sa 
«compagnie.  »  On  s'est  en  outre  servi  des  bâti- 
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ments,  barques^  agrès,  apparaux^  embarcations^ 
meubles^  ustensils.  On  a  laissé  le  fort  exposé  aux 
insultes  des  Iroquois^  sans  autre  défense  qu^un 
garçon  de  cuisine  et  un  pâtre. 

Des  bruits  de  guerre,  circulant  alors^  auraient 
pu  faire  accuser  M.  de  la  Barre  d'imprévoyance. 
Mais  ce  généried  savait^  mieux  que  personne^  qu'ils 
étaient  sans  fondement.  Âussi^  tandis  qu'il  envoyait 
les  soldats  du  fort  trafiquer  pour  son  compte  dans 
la  Nouvelle-Angleterre,  il  faisait  traverser  le  pays 
des  Iroquois  par  ses  agents  et  leurs  marchandises^ 
ce  dont  il  se  serait  bien  gardé^  remarque  judicieu- 
sement de  la  Salle^  s'il  avait  soupçonné  des  dis- 
positions à  une  rupture.  En  résumé,  ces  bruits  de 
guerre  étaient  un  prétexte  qu'il  avait  imaginé  pour 
se  permettre  d'envoyer  en  traite  tous  ses  canots 
avec  plus  de  quatre  cents  hommes. 

Ceux  qui  avaient  fourni  à  de  la  Salle  les  fonds 
nécessaires  à  son  expédition  et  accepté^  en  garantie^ 
le  fort  de  Frontenac  ainsi  que  les  bénéfices  que 
produisait  son  commerce  de  pelleteries,  se  plai- 
gnirent amèrement  de  la  suppression  de  leurs 
gages.  Leur  réclamation  était  admirable  de  naïveté. 
Est-ce  que  M.  de  la  Barre  ne  savait  pas  qu'il 
agissait  contre  toute  justice  ? 

Il  arrêta  tous  les  hommes  que  de  la  Salle  en- 
voya chercher  du  secours,  saisit  les'  effets  dont  ils 
étaient  porteurs  et  les  accusa  de  désertion,  bien 


220  CAVELIER    DE    LA   SALLE. 

qu'ils  eussent  en  main  des  lettres  régulières  de 
leur  chef.  Quand  celui-ci  revint  à  Québec,  il  ne  put 
se  faire  rendre  les  fonds  qu'il  avait  destinés  à 
son  voyage  en  France,  non  plus  que  ses  marchan- 
dises, M.  de  la  Barre  jugeant  à  propos  de  les  faire 
pourrir  dans  les  lieux  de  dépôt  qu'il  avait  choisis. 
<  On  n'a  pas  été  moins  surpris  de  voir  M.  de  la 
"  Barre,  qui  sçauoit  que  le  sieur  de  la  Salle  estoit 

<  chargé  d'vne  commission  du  roy  pour  faire  vn 
«  establissement  aux  Ilînois,  lait  de  son  mouue- 
€  ment  abandonné  aux  Iroquois ,  auxquels  il  a 
«  déclaré  à  Montréal^  en  plein  conseil,  sans  qu'ils 
H  se  plaignissent  de  \uy,  qu'ils  pouuoient  le  tuer, 
«  et  les  peuples  qui  se  sont  réunis  près  de  son  fort 
a  sans  que  cela  tirast  à  conséquence.  11  auroit,  ce 
(1  semble,  dû  au  moins  faire  auertir  le  sieur  de  la 
«  Salle  et  ses  gens  de  se  retirer,  plutosi  que  de  le 

<  liurer  aux  Iroquois,  dont  les  différens  partis, 
•  qui  sont  allez  le  chercher  après  cette  permission, 
«  l'auroicnt  infailliblement  massacré  s'il  n'auoît 

<  échappé  par  le  bonheur  de  la  défaite  d'un  de  ces 
€  partis  (i).  » 

De  la  Salle  termine  ainsi  son  mémoire,  qui  jette 


(i)  Mémoire  pour  rendre  compte  à  Monseigneur  le  marquis 
de  Seigneiay  de  Pestât  où  le  sieur  de  la  Salle  a  laissé  le  fort 
Frontenac  pendant  le  temps  de  sa  découverte.  (Archives  du 
Miniîière  de  la  Marine.)  —  V.  Charlevoix,  Histoire  et  descrip- 
tion générale  de  la  Nouvlle-France,  t.  ii,  pp,  3o8  et  378. 
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une  lumière  si  vive  sur  les  intrigues  dont  il  était 
victime  : 

«  Et  quoy  qu'il  eût  les  pièces  justificatives  de 
«  tout  ce  que  dessus,  il  n'aurait  pas  ozé  en  impor- 
«  timer  Monseigneur  s'il  n'auoit  eu  la  bonté  de  luy 
«  en  demander  le  mémoire,  dont  la  vérité  ne  peut 
«  estre  desauoué,  quelque  chose  que  M.  de  la 
«  Barre  ait  pu  écrire  au  contraire. 

ce  Ainsi  Monseigneur  est  très  humblement  sup- 
«  plié  de  vouloir  faire  examiner  les  preuves  que  le 
«  S'  de  la  Salle  est  prest  à  représenter,  et  après 
«  avoir  connu  les  grandes  pertes  que  de  telles 
€  violences  luy  ont  causées,  à  ses  créanciers  et  au 
«  sieur  de  la  Forest,  en  accorder  le  dedommage- 
«  ment  sur  le  reuenant  bon  des  canots  qui  sont, 
«  contre  les  ordres  du  Roy,  dans  les  bois,  et  par- 
«  ticulièrement  sur  ceux  qui  sont  au  fort  Saint- 
«  Louis,  et  dans  les  dépendances  du  fort  Fronte- 
«  nac,  dont  les  profl&ts  appartieijjient  au  S' de  la. 
«  Salle  suiuant  les  concessions  de  Sa  Majesté,  et 
«  en  cas  que  Monseigneur  juge  nécessaire  de  faire 
«  examiner  l'affaire  sur  les  lieux,  d'en  enuoyer 
«  Tordre  et  le  pouuoir  àM.  l'Intendant  qui  en  peut 
«  auoir  vne  entière  connoissance  (i).  » 

Né  au  commencement  du  xvii*  siècle,  le  géné- 
ral de  la  Barre  touchait  alors  à  ses  quatre-vingts 

(0  Mémoire  cité.— Chàrlevoix,  Hist.  et  Descript.  gin.  de  la 
Nouvelle- France,  t.  ii,  p.  Soy. 
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ans.  On  trouvera  sans  doute  qu'il  était  bien  ràux, 
bien  peu  soucieux  de  sa  mémoire  pour  commettre 
des  actes  aussi  repréhensibles.  Il  est  bien  vrai  que 
l'avarice  est  assez  souvent  la  passion  des  vieil- 
lards; que  de  la  Barre,  comme  Frontenac,  tou- 
chait probablement  un  traitement  ridicule  de  raille 
écus  par  an  et  avait  besoin ,  pour  soutenir  son 
rang,  de  faire  un  trafic  interdit  par  les  ordonnances 
royales;  il  est  également  vrai  qu'il  appliquait  la 
loi  commune  en  gratifiant  de  sa  haine  les  protégés 
de  son  prédécesseur.  Cela  explique  sa  conduite  et 
ne  la  justifie  pas.  Mais  si  l'on  tient  compte  qu'il 
entendait  régulièrement  deux  messes  par  jour  et 
se  confessait  une  fois  par  vingt-quatre  heures; 
qu'il  avait  toujours,  selon  l'expression  de  Lahon- 
tan,  des  ecclésiastiques  à  ses  trousses,  et  que  ces 
gens-là  étaient  seuls  assez  puissants  pour  couvrir 
les  incroyables  violences  qu'il  se  permettait  à 
l'égard  de  de  la  Salle,  on  reportera  sur  ses  guides 
spirituels  une  partie  de  la  responsabilité  de  ses 
violences,  car  personne  ne  croira  qu'ils  ne  faisaient 
pas  marcher  comme  ils  rentendîùent  un  homme 
de  cet  âge  toujours  à  leurs  genoux. 


CHAPITRE  XIV. 


De  la  Salle  à  Paris.—  Mémoire  sur  la  découverte  de  i68a.  — 
Projet  d*établissement  dans  la  Louisiane.  —  Projet  de  con- 
quête dans  la  Nouvelle-Biscaye.  —  Tonty  au  fort  Saint- 
Louis.  —  Préparatifs  de  départ.  —  Différends  avec  de  Beau- 
jeu.  —  Départ  pour  le  golfe  du  .Mexique.  » 


De  la  Salle  avait,  on  le  voit,  de  puissants  motifs 
pour  revenir  en  France.  Il  soupço.nnait,  en  outre, 
M.  de  la  Barre  d'avoir  fait  tout  auprès  des  minis- 
tres pour  le  frustrer  de  la  gloire  et  des  bénéfices  de 
ses  découvertes. 

Il  ne  se  trompait  pas.  Dès  le  14  novembre  1682, 
ce  général  écrivait  à  Colbert  que  de  la  Salle  avait 
imprudemment  soulevé  les  Iroquois  contre  les 
Français,  et  que  peut-être  la  colonie  serait  atta- 
quée avant  d'avoir  été  mise  en  état  de  défense.  Il 
ajoutait  que  le  P.  Zenobe,  en  route  pour  la  France, 
n'avait  voulu  lui  faire  aucune  communication  tou- 
chant les  découvertes  dont  il  allait  rendre  compte; 
qu'il  ne  fallait  rien  croire  de  ce  qu'il  dirait,  et  que 
de  la  Salle  paraissait  avoir  de  fort  mauvais  des- 
seins. 
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partageant  les  débauches  de  toute  la  noblesse  de 
cour  de  son  temps. 

Seignelay  commença  tout  naturellement  par 
prendre  pour  vrais,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  les  dires  du  général  de  la  Barre,  son  su- 
bordonné. Mais  quand  il  eut  vu  de  la  Salle,  recon- 
nu sa  profonde  sagesse,  l'ampleur  de  ses  idées,  son 
expérience,  son  indomptable  énergie,  il  le  jugea 
digne  de  la  confiance  du  Gouvernement  et  dédai- 
gna de  vérifier  les  accusations  portées  contre 
lui. 

De  la  Salle  lui  remit  alors,  sur  son  expédition, 
un  mémoire  dont  voici  les  principaux  passages  : 

«  Sur  les  différentes  propositions  faites  en  1 678, 
«  Monseigneur  Colbert  témoigna  qu'il  étoit  impor- 
€  tant  à  la  gloire  et  au  seruice  du  Roy  de  trouuer 
avn  haure  pour  ses  vaisseaux  dans  le  golfe 
€  Mexique. 

«  Le  sieur  de  la  Salle  s'offrit  de  le  faire  à  ses  de- 
«  pens,  moyennant  qu'il  plust  à  Sa  Majesté  luy  ac- 
«  corder  la  seigneurie  et  le  gouueraement  des 
«  forts  qu'il  feroit  bastir  sur  sa  route  avec  quel- 
«  ques  autres  privilèges  pour  le  dédommager  des 
«  grands  frais  qu'il  seroit  obligé  de  faire  pour  cette 
«  entreprise  ;  cela  luy  fut  octroyé  par  ses  patentes 
«  en  date  du  12*  may  1678,  9 

<L  Pour  s'acquitter  de  cette  commission  il  a  ne- 
«  gligé  toutes  ses  affaires  parce  qu'elles  n'avoient 
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«  pas  de  raport  à  son  entreprise.  Il  n'a  rien  omis 
a  de  ce  qui  éloit  nécessaire  pour  la  faire  réussir, 
n  nonobstant  les  dangereuses  maladies,  les  pertes 

<  considérables,  et  tous  les  malheurs  qu'il  a  souf- 

<  ferts  et  qui  auroîent  peu  faire  perdre  courage  à 
i  toute  autre  personne  quin'auroit  paseu  le  mesœe 
a.  zeele  et  la  mesme  application  pour  l'exécution  de 
a:  ce  dessein.  Il  a  fait  cinq  voyages  de  plus  de  cinq 
a.  mille  lieues  de  chemin,  le  plus  souuent  à  pied 
«  dans  Teau,  sans  équipage,  sans  prouisions,  sans 
a  pain,  sans  vin,  sans  plaisir  et  sans  repos,  pen- 
«  dant  cinq  années ,  avec  des  fatigues  extraordi- 
a  naires.  Il  a  irauersé  plus  de  sL\  cents  lieOes  de 
t  terres  inconnues  et  vn  grand  nombre  de  nations 
«  barbares  et  antropophages,  contre  lesquelles  il 
«falloit  tous  les  jours  combattre,  quoiqu'il  ne  fut 
c  accompagné  que  de  trente-six  hommes,  n'ayant 
a  aucune  consolation  que  dans  l'espérance  de  pou- 
«  uoir  venir  à  bout  d'vne  entreprise  qu'il  croyoil 
0  deuoir  estre  agréable  à  Sa  Majesté. 

€  Apres  auoir  heureusement  exécuté  ces  des- 
c  seins,  il  espère  que  Mg'  aura  la  bonté  de  lui 
«  continuer  la  propriété  et  le  gouuernement  du 
tt  fort  qu'il  a  fait  construire  dans  le  pays  de  sa  de- 
«  couuerte,  où  Jl  a  établi  plusieurs  habiianls  fran- 
t  çois  et  réuni  quantité  de  nations  sauvages  jus- 
H  qu'au  nombre  de  plus  de  dbi-huit  mille  qui  ont 
(t  basti  des  maisons,   et  ensemencé  quantité  de 
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«  terres  pour  commencer  vne  puissante  colonie. 

€  C'est  rvnique  fruit  de  cinquante  mille  escus 

c  d'auance  et  le  seul  moyen  de  satisfaire  ses  crean- 

«  ciers  qui  lui  ont  donné  les  secours  qui  luy  ont 

<  esté  nécessaires  après  des  pertes  très  conside- 
«  râbles. 

<  Il  croit  auoir  suffisamment  établi  la  vérité  de 
a  sa  découuerte  par  Facte  autentique  signé  de  tous 
«  ses  gens  qui  fut  mis  Tan  passé  entre  les  mains  de 
«  Mg'  Colbert  par  Monsieur  le  comte  de  Fronte- 
€  nac,  comme  aussi  par  le  raport  qu'en  a  fait  le 
€  R.  P.  Zenobe,  Recollet  missionnaire,  qui  Ta  ac- 
€  compagne  dans  ce  voyage,  et  qui  présentement 

<  est  gardien  de  Bapaume,  par  le  tesmoignage  de 
«  trois  de  ceux  qui  l'y  ont  suivy  qu'il  a  amenez  en 
«  France  et  sont  à  Paris,  et  par  le  tesmoignage  de 
«  plusieurs  autres  personnes  venues  cette  année 
a  du  Canada  qui  ont  vu  le  nommé  Vital  envoyé 
a  par  M.  de  la  Barre  pour  en  apprendre  des  nou- 
<K  ueiles  sur  les  lieux,  qui  a  confirmé  de  la  decou- 
«  uerte. 

«  Toutes  ces  preuues  suffiroient  pour  détruire 
«  ce  que  pourroient  auoir  escrit  au  contraire  des 
«  personnes  preuenlies  qui  n'en  ont  aucune  con- 
«  noissance  non  plus  que  du  pays  où  elle  s'est  faite 
a  puisqu'il  n'y  ont  jamais  été.  Mais  il  espère  de- 
«  truire  entièrement  toutes  ces  preuentions  en  exe- 
«  cutant  le  dessein  qu'il  a,  sous  le  bon  plaisir  de 
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a  Monseigneur,  de  retourner  au  pays  de  sa  decou- 
«  uerte  par  Tembouchure  de  la  riuière  dans  le 
«  golfe  Mexique,  puisqu'il  faudrait  auoir  perdu  la 
a  raison,  si  sansestre  asseuré  des  moyens  d'arri- 
«  uer  où  il  prétend,  il  exposoit  non-seulement  son 
a  bien  et  celuy  de  ses  amis  à  vne  perte  manifeste, 
a  mais  encore,  son  honneur  et  sa  réputation  à  la 
a  honte  inéuitable  d'auoir  imposé  à  la  religion  de 
«  Sa  Majesté  et  de  ses  Ministres. 

«  Il  y  a  d'autant  moins  d'apparence  à  cela  qu'il 
«  n'a  point  d'intérêt  de  déguiser  la  vérité,  si  Mon- 
«  seigneur  ne  juge  pas  à  propos  de  faire  aucune 
a  entreprise  de  ce  costé  là,  il  ne  demande  rien  de 
«  nouveau  à  Sa  Majesté  jusqu'à  ce  que  son  re- 
Œ  tour  par  le  golfe  de  Mexique  acheue  de  justifier 
«  entièrement  la  vérité  de  ce  qu'il  auance. 

«  A  l'égard  de  ce  qu'on  alegue  que  son  voyage 
«  n'est  d'aucun  profit  pour  la  France,  s'il  lepropo- 
«  soit  comme  vne  chose  à  faire  et  qu'il  prétendis! 
«  en  conséquence»  ou  des  secours  pour  l'entre- 
«  prendre,  ou  recompense  auant  y  auoir  réussi  ; 
o  l'utilité  deuroit  entrer  en  considération,  mais 
«  n'estant  ici  que  pour  rendre  compte  de  ses  or- 
«  dres,  il  ne  croit  pas  estre  responsable  d'autre 
«  chose  que  de  leur  exécution,  n'ayant  pas  deu  pe- 
t  netrer  dans  les  veûes  de  Mg'  Colbert. 

«  Neantmoins,  comme  il  a  remarqué  de  très 
8  grands  avantages  que  la  France  et  le  Canada  peu- 
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«  vent  retirer  de  sa  découverte,  il  croit  deuoir  ce  dé- 
«  taii  à  la  gloire  du  Roy,  au  bien  du  Royaume,  au 
«  ministère  de  Monseigneur,  et  à  la  mémoire  de  ce- 
«  iuy  qui  Ta  employé  à  cette  expédition,  et  il  le 
oc  fait  d'autant  plus  volontiers  que  ses  demandes 
«  ne  le  rendent  pas  suspect  d'interest,  et  le  crédit 
«  qu'il  a  acquis  sur  tous  les.  peuples  de  ce  conti- 
«  nent,  le  mettent  en  estât  d'exécuter  ce  qu'il  pro- 
«  posera,  les  choses  qu'il  a  à  dire  trouueront  plus 
oc  de  créance  dans  Tesprit  de  ceux  qui  les  exami- 
oc  neront. 

oc  Premièrement,  le  seruice  de  Dieu  s'y  peut  es- 
oc  tablir  par  la  prédication  de  l'Euangile  à  des  na- 
oc  tions  très  peuplées,  dociles,  sédentaires,  et  qui 
oc  s'y  trouuent  plus  disposées  parce  qu'elles  sont 
oc  mieux  policées  que  celles  du  reste  de  l'Ame- 
oc  rique.  Elles  ont  déjà  des  temples  et  vne  espèce 
oc  de  culte  qu'il  est  plus  aisé  de  changer  au  veri- 
oc  table,  que  d'en  inspirer  à  ceux  qui  n'en  ont 
oc  point  du  tout. 

oc  Secondement,  on  y  peut  faire  pour  la  gloire 
«  du  Roy  des  conquestes  considérables  par  mer  et 
«  par  terre,  ou  si  la  paix  oblige  d'en  différer  l'exe- 
oc  cution  on  se  mettra  en  estât  d'y  réussir  infailli- 
oc  blement  lorsqu'il  plaira  au  Roy  de  l'ordonner 
oc  sans  donner  à  personne  aucim  sujet  de  plainte. 

«  Les  prouinces  dont  on  peut  s'emparer  son  très 
oc  riches  en  mines  d'argent,  voisines  du  fleuve  Col- 
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«  bert,  éloignées  de  secours,  ouuertes  partout  du 
«  costé  qu'on  les  attaqueroït,  et  deifendUes  par 
«  un  petit  nombre  de  gens  abymez  dans  le  plai- 
€  sir  et  dans  l'oisiueté  qui  les  rend  incapables  de 
a  supporter  les  fatiguesde  ces  sortes  de  guerres. 

u  Le  sieur  de  la  Salle  s'oblige  à  rendre  cette 
«  entreprise  preste  à  réussir  dans  un  an  après  son 
€  arriuee,  et  ne  demande  pour  cela  qu'vn  vaîs- 
€  seau,  quelques  armes  et  munitions,  le  passage, 
€  la  nourriture  et  le  payement  de  deux  cens 
«  hommes  pendant  vn  an.  Il  les  entretiendra  après 
a  du  fonds  du  pays,  et  fournira  au  reste  par  le  cre- 
€  dit  et  la  créance  qu'il  a  acquis  sur  ces  peuples, 
(1  et  par  l'expérience  qu'il  a  de  ces  lieux  là,  et 
<  rendra  à  Monseigneur  vn  compte  plus  parti- 
«  culier  de  ce  dessein,  lorsqu'il  luy  plaira  de  luy 
t  ordonner. 

«  Troisièmement,  la  riuière  est  nauigable  plus 
«  de  cent  lieiles  aux  nauires  ;  les  barques  plus  de 
€  cinq  cens  lieues  au  nord,  et  plus  de  huit  cens  de 
€  Test  à  l'ouest  ;  ses  trois  embouchures  sont  autant 
«  de  haures  capables  de  toutes  sortes  de  vaisseaux, 
€  où  ceux  de  Sa  Majesté  trouueroient  en  toute  oc- 
€  casion  vne  retraite  asseurée,  et  de  quoi  se  ra- 
€  douber  et  s'cnultailler,  ce  qui  seroit  d'vne  grande 
«  épargne  à  Sa  Majesté  qui  n'auroit  plus  besoin 
«  d'enuoyer  ces  choses  de  France  auec  les  dépenses 
«  qu'on  |ait,  le  pays  fournissant  déjà  la  plus  part 
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«  des  choses  nécessaires^  on  y  en  peut  mesme  bas- 
«  tir  en  aussi  grand  nombre  qu'on  voudra  ;  tous 
a  les  agfez  et  les  matériaux  y  sont  en  abondance 
«  à  la  reserue  du  fer  qu'on  découurira  peut  estre. 

«  On  y  trouuera  d'abord  tout  ce  qui  a  enrichi  la 
«  Nouueile- Angleterre  et  la  Virginie,  et  ce  qui  fait 
€  le  fond  de  leur  commerce  et  de  leurs  grandes  ri- 
€  chesses^  les  bois  de  toutes  sortes,  les  chairs  sal- 

<  lées,  les  suifs ,  les  bleds^  le  sucre^  le  tabac^  le 

<  miel,  la  cire,  le  goudron  et  autres  gommes,  des 
€  pasturages  immenses,  les  chanures  et  les  autres 
«  choses  nécessaires  dont  deux  cens  navires  se 
€  chargent  tous  les  ans  dans  la  Nouuelle-Angle- 
«  terre  pour  les  transporter  ailleurs. 

«  Le  pays  nouuellement  decouuert  a  pardessus, 
«les  autres  la  bonté  des  terres  qui  n'estant 
«  couvertes  de  bois  que  par  endroit,  forment  des 
«  campagnes  toutes  défrichées  très  fertiles  et  très 
«  étendues,  la  douceur  du  climat  fauorable  à  la 
€  nourriture  de  quantité  de  bestiaux  qui  engagent 
€  à  vne  grande  dépense  où  Thyuer  est  rigoureux, 
€  il  y  a  de  plus  vn  nombre  prodigieux  de  boeufs 
€  sauuages,  de  cerfs,  de  biches,  de  cheureuils, 
€  d'ours,  de  loutres,  loups  ceruiers,  on  peut  auoir 
€  leurs  cuirs  et  leurs  peaux  à  vil  prix,  les  Sau- 
ce uages  ne  connaissant  pas  encore  nos  denrées  ;  il 
€  y  a  du  coton,  de  la  cochenille,  des  noix,  des  tour- 
€  nessolles,  des  forest  entières  de  mûriers,  des  sal- 
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«  France  qu'ils  serrent  extrêmement  par  la  Vir- 
«  ^nie,  la  Pennsilvanie ,  la  Nouuelle-Angleterre 
€  et  la  baye  de  Huckon.  Us  ne  manqueront  pas  de 
oc  remonter  le  fleuue  auec  leurs  barques  le  plus 
«  haut  qu'ils  pourront,  ou  ils  eleueront  des  colo- 
n  nies  dans  les  lieux  les  plus  voisins  des  sauuages 
«  qui  portent  leurs  pelleteries  à  Montréal  et 
€  feront  des  courses  continuelles  jusque  dans  leur 
«  pays,  qui  ne  pourront  pas  estre  reprimez  par  les 
«  ordonnances  de  Sa  Majesté. 

«  Ils  ont  fait  plusieurs  tentatiues  pour  trouuer 
«  ce  passage,  et  ils  ne  le  négligeront  pas,  à  présent 
«  que  tout  le  monde  sçait  qu'il  est  découuert,  de- 
«  puis  que  les  HoUandois  l'ont  publié,  il  y  a  plus 
«  dVn  an,  dans  leurs  gazettes. 

a  II  ne  faut  que  conserver  la  possession  que  le 
«  S'  de  la  Salle  en  a  prise  pour  leur  en  oster  Ten- 
«  uie  et  pour  se  mettre  en  estifc  de  faire  sur  eux 
«  des  entreprises  glorieuses  à  Sa  Majesté,  et  dont 
«  il  pourra  retirer  plus  d'vtilité  par  les  droits  qu'il 
«  y  establira  que  de  toutes  nos  autres  colonies... 

<c  II  offre  de  redescendre  cent  lieues  plus  bas,  et 
€  plus  proche  de  la  mer,  et  d'y  bastir  vn  autre 
«  fort,  et  qu'il  fera  démolir  le  premier  dans  Tespe- 
«  rance  que  Monseigneur  aura  égard  aux  depen- 
«  ses  qu'il  a  faites  pour  cela  (i) .  » 

(i)  Mémoire  du  sieur  de  la  Salle  pour  rendre  compte  à  Mon- 
seigneur de  Seignclay  de  la  découverte  quHl  a  faite  par  tordre 
de  Sa  Majesté,  (Archives  du  ministère  de  la  Marine.)  Cette 
pièce  porte  en  marge  le  millésime  de  1684. 
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La  relation  du  P.  Zenobe  Membre,  rédigée, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  de  la  Salle,  et  le  pro- 
cès-verbal authentique  dressé  par  le  notaire  de 
Frontenac,  avaient  produit  quelqu'eflfet  sur  le 
marquis  de  Seignelay;  les  rapports  verbaux  de 
M.  de  Frontenac  n'avaient  pas  été  sans  influence, 
car  si  ce  général  était  connu  pour  homme  de 
grande  dépense,  on  ne  soupçonnait  pas  cependant 
la  sincérité  de  sa  parole  ;  enfin,  les  entretiens  du 
prudent  de  la  Salle  joints  à  l'important  mémoire 
dont  nous  avons  cru  devoir  donner  un  extrait 
textuel,  mirent  complètement  à  nu  la  conduite  dé- 
loyale de  M.  de  la  Barre  et  firent  plus  pour  son 
rappel  que  les  défaites  qu'il  subit  chez  leslroquois. 

L'intrépide  explorateur  reçut  les  félicitations 
qu'il  méritait  si  bi%n  et  fut  de  nouveau  présenté  à 
la  cour,  où  ses  récits  furent  écoutés  avec  enthou- 
siasme. 

Ce  fut  l'apogée  de  sa  glorieuse  carrière,  le  der- 
nier sourire  que  lui  accorda  la  Fortune. 

On  paraissait  enfin  comprendre  l'importance  de 
sa  découverte  et  des  éléments  de  colonisation  qu'il 
avait  déjà  réunis. 

Il  profita  très  habilement  des  dispositions  de  la 
Cour  à  son  égard,  pour  développer  à  Seignelay  son 
projet  de  conquête  sur  la  Nouvelle-Biscaye ,  qu'il 
n  avait  fait  qu'indiquer  dans  son  mémoire  cité  plus 
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haut.  Au  dire  du  P.  Hennepin  (i),  il  était  surtout 
attiré  au  Mexique  par  les  riches  mines  de  Sainte- 
Barbe. 

Ce  grand  séducteur  des  sauvages  ne  pouvait 
échouer  auprès  d'un  homme  capable  de  le  com- 
prendre. Le  fils  de  Colbert  tomba  dans  ses  vues. 
Après  tout,  que  risquait-il  ?  d'ajouter  une  perle  à 
notre  couronne  coloniale  !  car  la  dépense,  comme 
on  le  verra,  ne  méritait  pas  d'être  prise  en  con- 
sidération. Il  invita  donc  de  la  Salle  à  lui  fournir 
un  mémoire  sur  le  mérite  et  la  possibilité  de  cette 
nouvelle  conquête  et  un  état  de  ce  qui  lui  était 
nécessaire  pour  la  mener  à  bonne  fin. 

Voici  d'abord  l'état  que  M.  Pierre  Margry  nous 
a  dit  avoir  été  écrit  de  la  main  même  de  l'illustre 
Rouennais  (2) .  L'écriture  en  est  presque  droite , 
ronde,  bien  formée,  très-élégante.  Ce  n'est  pas  sans 
émotion  que  nous  avons  touché  ce  papier,  auquel 
le  grand  de  la  Salle  avait,  de  sa  propre  main,  confié 
sa  pensée. 

c  Un  vaisseau  de  trente  pièces  de  canon  armé  et  agréé  de 
toutes  les  choses  nécessaires  auec  Tequipage  payé  et  nourry 

(i)  Nouveau  voyage  d! un  pays  plus  grand  que  V Europe^  pré 
fiicc.  Utrecht,  chez  Antoine  Schouten,  1698. 

(2)  M.  Margry  est  Thomme  de  France  qui  connaît  le  mieux 
l'histoire  de  Cavclier  de  la  Salle  qu'il  étudie  depuis  vingt-cinq 
ans  ;  aussi  nous  affirmons  sans  hésitation  sur  sa  parole.  Nous 
le  remercions  ici  de  ce  renseignement,  comn^e  de  bien  d'autres 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  donner. 
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pendant  le  voyage,  douze  autres  pièces  de  canon  pour  les  deux 
forteresses  de  cinq  à  six  liures  de  balles  et  huit  de  dix  oudouxe 
liures  avec  leurs  afiuts  et  attirails. 

«  Deux  cents  boulets  pour  chaque  canon  et  de  la  poudre  à 
canon  à  proportion. 

«  Gent^J>ons  hommes  leués  aux  dépens  de  Sa  Maiesté  que  le 
S>^  de  la  Salle  choisira. 

«  Leurs  gages  pour  vnan  à  raison  de  lao  liures  par  homme, 
dont  Targent,  qui  leur  seroit  inutile  dans  le  pays,  seraoonuerti 
au  lieu  de  débarquement  en  denrés  propres  à  leur  vsage. 

«  Les  gages  pendant  six  mois  de  cent  autres  hommes  que  le 
S*  de  la  Salle  louera  à  ses  dépens,  que  Sa  Muesté  payera  pen- 
dant qu'ils  seront  occupés  à  la  conqueste  proposée. 

«  Les  viures  pour  tous  ces  hommes  pendant  six  mois. 

c  Six  cents  fusils  pour  armer  quatre  cents  saunages,  outre 
environ  seize  cents  qui  sont  desia  armés  et  les  deux  cents 
irançob. 

«  Cent  paires  de  pistolets  propres  à  mettre  à  la  ceinture. 

«  Coït  cinquante  epées  et  autant  de  sabres,  vingt-cinq  per- 
tuisanes,  vingt-cinq  hallebardes. 

c  Vingt  milliers  de  poudre  à  fiizil  pour  en  donner  quatre  à 
cinq  liures  à  chaque  saunage,  en  laisser  dans  les  forts  et  en  mu- 
nir les  firançois  pendant  Texpédition. 

«  Des  balles  de  calibre  à  proportion,  des  tireboun,  oomes  à 
poudre,  pierres  à  fuzil,  trois  ou  quatre  cents  grenades,  six  pé- 
tards des  plus  petits  et  des  plus  légers. 

«  Des  pinces,  pics,  besches,  houes,  pesles,  haches,  masses, 
pioches  et  coings  de  fer  nécessaires  pour  les  fortifications  et 
bastiments. 

c  Cinq  à  six  mille  liures  de  fer  et  quatre  cents  livres  d*acier 
de  toutes  sortes. 

•  Une  forge  et  tout  son  équipage  outre  les  outils  nécessaires 
à  des  armuriers,  menuisiers,  tonneliers,  charrons,  charpentiers 
et  massons. 

«  Deux  coffres  de  chirurgien  garnis  des  drogues  et  instru- 
ments nécessaires, 
c  Deux  chappelles  garnies  d'ornements  pour  les  aumonien. 
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«  Une  t>arque  de  quarante  tonneaux  ou  en  fagot  ou  bastie 
auec  les  agrez. 
«  Des  rafraîchissements  pour  les  malades.  »  (i) 

Ce  n'était  pas  demander  trop  pour  une  aussi 
vaste  entreprise,  et  nous  avions  raison  de  dire 
que  la  dépense  ne  méritait  pas  d'être  prise  en  con- 
sidération. 

Il  comptait  beaucoup,  à  la  vérité,  sur  le  con- 
cours des  Sauvages  qui  poussaient  la  haine  contre 
les  Espagnols  jusqu'à  leur  déclarer,  même  sans 
armes,  une  guerre  mortelle,  tandis  qu'ils  aimaient 
les  Français  au  point  de  faire  des  sacrifices  devant 
les  poteaux  ornés  des  armes  du  roi  Louis  XIV,  de 
venir,  déplus  de  deux  cents  lieues,  au  nombre  d'en- 
viron dix-huit  mille,  s'établir  au  pied  du  fort  Saint- 
Louis,  de  prendre  de  la  Salle  pour  juge  de  leurs 
querelles  et  de  leurs  intérêts  (2). 

Des  députations  qu'il  avait  reçues  des  Chicacha, 
des  Akansa  et  de  plusieurs  autres  peuplades  €  pour 
€  luy  offrir  de  le  suivre  où  il  voudroit  les  mener,  » 
lui  permettaient  de  compter  sur  une  force  de 
quinze  mille  sauvages.  Cette  troupe,  jointe  aux 
Français  et  aux  Abenaquis  de  sa  suite,  ne  devait 
pas,  selon  lui,  trouver  de  résistance  sérieuse  dans 
les  provinces  espagnoles. 

(i)  Mémoire  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entreprise  du 
sieur  de  la  Salle.  (Archives  du  Ministère  de  la  Marine.) 

(2)  Mémoire  du  sieur  de  la  Salle^  sur  V entreprise  qu^  il  a  pro- 
posée à  Monseigneur  le  marquis  de  Seignelay  sur  une  des  pro- 
vinces du  Mexique,  (Archives  du  Ministère  de  la  Marine.) 
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Après  avoir  exposé  son  plan  d'attaque  et  les  avan- 
tages  que  la  France  devait  retiref  de  cette  conquête, 
de  la  Salle  ajoute,  parlant  de  lui,  comme  toujours,  à 
la  troisième  personne  :  c  II  ne  faut  pas  beaucoup  de 
4«  temps  pour  en  venir  à  bout,  puisqu'il  promet 
«  dès  l'hyuer  prochain  d'assembler  tous  les  sau- 
<  uages,  et  ensuite  d'acheuer  dans  le  printemps 
«  suiuant  cette  conqueste  assez  à  temps  pour  en 
«  donner  la  nouuelle  par  le  retour  du  premier  vais- 
•«seau. 

«  Le  S*"  de  la  Salle  ne  demande  point  de  troupes 
«  réglées,  il  aime  mieux  se  seruir  de  gens  de  divers 
«  métiers  au  moins  pour  la  plus  part  :  i  •  Parce  que 
«  nécessité  en  fera  des  soldats  quand  il  en  sera  be- 
«  soin  ',  2"*  dans  ces  sortes  d'entreprises  le  succez 
«  dépend  plutost  de  l'experienee  de  celui  qui  com- 
«  mande  que  de  la  brauoure  de  ceux  qui  n'ont  qu'à 
«  obéir  comme  on  a  veû  par  ce  qu'ont  fait  ceux  qui 
«  ont  suiuy  le  S'de  la  Salle  dont  la  pluspart  n'auoient 
«  pas  serui  ;  3"*  cette  guerre  est  si  différente  de  celle 
«  qu'on  fait  en  Europe,  que  les  plus  vieux  soldats 

une  guerre  sérieuse,  tandis  que  les  Français  étaient  aguerris 
et  secondés  par  des  sujets  choisis  dans  les  races  les  plus  vail- 
lantes de  l'Amérique  du  nord. 

M.  Parkman  rappelle  d'ailleurs  loyalement  la  tentative  de 
Tonty  (en  1689),  qui  manqua  par  la  désertion  de  ses  hommes, 
et  la  demande  que  de  Louvigny  fit  au  ministre,  en  1697,  de 
compléter  les  découvertes  de  de  la  Salle  au  moyen  d'une  inva- 
sion du  Mexique  par  le  Texas. 


f^ 


24D 


CATELIER   VE   LA  SALLB. 


7  seraient  encore  noukes,  teUement  qu'il  sufBt 
cTauoir  une  ôngoantaine  de  vieux  soldats  pour 
soutenir  le  reste  qm,  joints  à  autant  de  flibustiers 
et  à  ceux  que  le  S' de  la  Salle  a  dans  le  pays^  ac- 
coutumez à  ces  sortes  d'affisûres^  rendront  les 
autres  capables  de  tout  entreprendre  ;  4*  Si  on 
prenoit  tous  scddats,  il  fsudroit  une  double  de- 
pence  pour  7  mener  les  ouuriers  nécessaires  à  Té- 
taUissement;  5*  les  officiers  qui  conmianderoient 
ces  troupes  trouuant  une  vie  plus  p^ble  qu'ils  ne 
se  seroîent  ima^iiez  et  sans  meslanged'aucunplai- 
âr,  jM^idrcHent  bien  tost  du  chagrin  qui  se  com- 
muniquèrent aisément  aux  scddats  lorsqu'ils  ne 
trouueroient  plus  à  se  délassa-  de  leurs  fetigues 
dans  la  débauche  et  le  libertinage;  6*  c'est  ruiner 
vn  etaUis^ment  que  de  le  commencer  par  des 
Êdneants  ccHnme  le  sont  presque  tous  les  soldats 
parce  que,  bien  loingde  contribuer  à  l'auenement 
de  la  colonie,  ils  en  font  périr  les  plus  belles  es- 
pérances par  les  desordres  qu'ils  y  causent.  > 
Et  quand  il  a  répondu  à  toutes  les  objections 
qu'on  pouvait  lui  faire,  tant  au  point  de  vue  mili- 
taire qu  au  point  de  vue  politique^  il  termine  son 
mémoire  par  ces  mots  qui  prouvent  la  confiance 
qu'il  avait  dans  son  projet  : 

€  Le  S^  de  la  Salle  s'obligera  mesme,  si  la  paix 
«  dure  trois  ans,  et  qu'elle  empesche  d'exécuter  ce 
€  qu'il  a  projeté^  de  payer  à  Sa  Majesté  ce  qu'elle 
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M  aiM"a  fourni  pour  cela,  ou  de  perdre  la  propriété 
«et  le  gouvernement  du  poste  qu'il  aura  basti^ 
«  qu'il  espère  que  Monsg'  voudra  bien  lui  confir- 
Mmer(i).  » 

Sa  proposition  fut  acceptée,  et^  par  lettres-pa- 
tentes du  14  avril  1684,  il  fut  nommé  vice-roi  de 
l'Amérique  septentrionale,  depuis  le  fort  Saint- 
Louis  des  lUinoisjusqu'à  la  Nouvelle-Biscaye  (2). 

A  cette  nomination,  Lx)uis  XIV  ajouta  le  don 
de  la  Belle^  frégate  de  six  canons. 

Comme  de  la  Salle  était  à  Michillimackinac,  en 
route  pour   Québec,   d'où  il  voulait  passer  en 
France,  il  rencontra  le  chevalier  de  Beaugis,  offi- 
cier de  dragons,  chargé  par  de  la  Barre  de  prendre  | 
possession  du  fort  Saint-Louis.  De  Beaugis  lui  re-  ; 
mit  une  lettre  par  laquelle  le  gouverneur  général                                       i 
l'invitait  à  se  rendre  à  Québec.  Il  écrivit  à  Tonty 
de  faire  bon  accueil  au  chevalier  et  de  se  sou- 
mettre aux  ordres  de  de  la  Barre  (3) . 

Mais  dès  qu'il  eut  l'oreille  du  roi  et  du  ministre, 
il  demanda  la  restitution  de  ses  forts  de  Frontenac 
et  de  Saint-Louis,  ce  qui  lui  fut  immédiatement 
accordé.  De  la  Forest,  qui  se  trouvait  alors  à  Pa- 

(i)  Mémoire  du  sieur  de  la  Salle  sur  F  entreprise  qu'il  a  pro- 
posée à  Monseigneur  le  marquis  de  Seignelaysur  une  des  pro- 
vinces du  Mexique.  (Archives  du  Ministère  de  la  Marine). 

(2)  Appendice,  note  xiii. 

(3)  Tonty,  Mémoire,  éd.  Margry,  p.  22. 
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ris,  tut  dépêché  en  Amérique  pour  réoccuper  les 
deux  forts  au  nom  de  de  la  Salle.  II  portait  à  delà 
Barre  une  lettre  dans  laquelle  Louis  XIV  lui  di- 
sait :  <  J'ai  appris  que  vous  aviez  pris  possession 
du  fort  de  Frontenac,  propriété  du  sieur  de  la 
Salle,  chassé  ses  hommes,  souffert  l'invasion  et  la 
dévastation  de  ses  terres,  et  que  même  vous  avez 
dit  aux  Iroquois  qu'ils  pouvaient  se  saisir  de  lui 
comme  d'un  ennemi  de  la  colonie.  Si  cela  est,  il 
faut  réparer  l'injustice  que  vous  lui  avez  faite  et 
remettre  toutes  ses  propriétés,  ainsi  que  ses 
hommes,  aux  mains  du  sieur  de  la  Forest,  parce 
que  je  suis  satisfait  que  ce  fort  n'ait  pas  été  aban- 
donné comme  vous  me  l'avez  écrit»  (i).  Quatre 
jours  après  il  écrivit  à  de  Meules,  intendant  du 
Canada,  pour  lui  recommander  l'exécution  des 
prescriptions  de  la  lettre  à  de  la  Barre  (2;.  Armé  de 
ces  ordres,  de  la  Forest  partit  pour  le  Canada. 
Sa  mission  dut  faire  peu  de  plaisir  au  vieux,  dévot 
et  cupide  gouverneur  général. 

Malgré  le  prodigieux  succès  qu'il  obtenait  à  la 
cour,  de  la  Salle  ne  se  fit  point  illusion,  sachant 
bien  que  ses  mystérieux  ennemis  redoublaient 
d'activité  pour  le  perdre. 

(1)  Ltlire  du  Roy  à  de  la  Barre,  Versailles,  lo  avril  1864, 
MS.  Pièce  citée  par  M.  l*arkman,  hc.  cit.,  p.  3oy. 

(1]  Lettre  du  Roj-  à  i/e  MeuiM,  Versailles,  14  avril  1684. 
Pièce  citée  par  M.  Parktnan, /oc. «*(.,  p.  309. 
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Afin  de  neutraliser^  autant  que  possible^  leiir 
fâcheuse  influence  ^  il  engagea  pour  sa  nouvelle 
expédition  :  son  frère,  Tabbé  Jean  Cavelier;  — 
ses  neveux,  Gavelier  et  Moranget  ;  —  les  Rouen- 
nais  Henry  Joutel  (i), — Chefdeville, — Planteroze, 
— Thibault,  —  Ory,  —  Legros  et  quelques  autres; 
— un  vieil  ami,  le  père  Zenobe  Membre  ;  —  le  père 
Anastase  Douay,  récollet ,  et  douze  gentilshom- 
mes choisis  parmi  ceux  qui  avaient  sollicité  l'hon- 
neur de  raccompagner  (2). 

La  masse  de  son  personnel  ne  fut  malheureuse- 


(1)  Homme  capable  et  décidé,  qui  servait  depuis  dix-sept  ans 
dans  les  armées,  dit  M.  Théodore  Lebreton  (Revue  de  Rouen^ 
i852,  p.  236).  —  M.  Parkman,  sur  l'autorité  de  M.  Margiy, 
dit  que  le  père  de  Joutel  avait  servi  Henri  Cavelier,  oncle  de  de 
la  Salle,  comme  jardinier^  aux  gages  de  5o  francs  par  an  et 
Tentretien.  {The  Discovery  0/  the  Great  West,^,  3i3, 
note  ^.—Journal  de  Joutel ^  p.  11.  Voici  le  titre  complet  de  cet 
ouvrage  : 

Journal  historique  du  dernier  voyage  que  feu  M.  de  la  Sale 
fit  dans  le  golfe  du  Mexique,  pour  trouver  l'embouchure  et  le 
cours  de  la  rivière  de  Missicipi^  nommée  à  présent  la  rivière  de 
Saint- Louis,  qui  traverse  la  Louisiane,  où  Ton  voit  l'histoire 
tragique  de  sa  mort,  et  plusieurs  choses  curieuses  du  Nouveau- 
Monde.  Par  M.  Joutel,  Tun  des  Compagnons  de  ce  Voyage, 
rédigé  et  mis  en  ordre  par  M.  de  Michel.  A  Paris,  chez  Estienne 
Robinot,  libraire,  Quay  et  attenant  à  la  Porte  des  Grands-Au- 
gustins,  à  r Ange-Gardien.  171 3. 

(2)  Journal  de  Joutel,  juillet  1684.  —  Anastase  Douay,  apud 
Ch.  Le  Clercq,  Premier  établissement  de  lafoy  dans  la  Nou- 
velle-France^ ch.  XXIV.  —  Louis  Hennepin,  Nouveau  voyage 
£uttpaïs  plus  grand  que  VEurope,  ch.  i,  Utrecht,  1698. 
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ment  pas  aussi  bien  choisie.  Ceux  qu'il  chargea  de 
ce  soin  semblent  avoir  obéi  à  des  inspirations  autres 
que  les  siennes.  A  part  huit  ou  dix  familles  d'hon- 
néies  gens  qui  se  présentèrent  et  auxquelles  il 
faillit  faire  des  avances,  ses  agents  ne  ramassèrent 
que  Técume  des  ruisseaux,  tous  ou  presque  tous 
gens  de  sac  et  de  corde.  Les  soldats,  au  nombre 
de  cent  cinquante,  étaient  «  tous  gueux  et  misé- 
a  rables  et  demandant  l'aumône,  plusieurs  con-  " 
K  trefaits  et  ne  sachant  pas  tirer  du  mousquet.  » 
Les  ouvriers  ignoraient  pour  la  plupart  les  élé- 
ments de  leurs  professions. 

C'étaient,  assurément,  de  mauvaises  conditions. 
De  la  Salle  le  savait  mieux  que  personne.  Il  lui 
fallait  un  personnel  dévoué,  courageux ,  fortement 
charpenté,  qu'il  aurait  pu  manier  comme  un  outil; 
mais  le  despotisme  et  la  misère  des  temps  avaient 
rendu  peu  nombreux  les  hommes  de  cette  trempe. 
De  la  Salle,  dominé  d'ailleurs  par  le  souvenir  des 
grandes  choses  qu'il  avait  faites  avec  les  épaves 
de  la  population  canadienne  et  des  sauvages,  crut 
devoir  compter  sur  les  circonstances  et  sur  son 
énergie.  11  avait  sans  doute  raison.  Mais  le  ministre 
fit  choix,  pour  le  transporter  aux  embouchures  du 
Mississipi,  du  capitaine  de  Beaujeu,  et  ce  tut  un 
malheur  capital. 

Les  PP.  Hennepin  et  Douay  présentent  cet  offi- 
cier comme  un  homme  «  connu  par  sa  valeur,  par 
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son  expérience,  par  ses  grands  services,  i  II  se 
peut  qu'il  ait  eu  de  la  valeur  et  de  l'expérience, 
mais,  à  coup  sûr,  sa  conduite,  à  l'endroit  de  de 
la  Salle,  ne  fut  rien  moins  qu'honorable. 

Dès  la  fin  de  mai  1 684,  tandis  que  Ton  s'oc- 
cupait encore  de  l'armement  des  navires,  de  l'en- 
gagement des  colons  et  des  soldats,  de  la  réunion 
et  du  chargement  des  approvisionnements  et  du 
matériel  de  l'expédition,  de  Beaujeu  écrivit  au 
ministre  : 

«  Le  S'  de  La  Salle  n'ayant  commencé  que  depuis  deux 
jours  qu'il  est  arrivé  à  me  ÙLire  part  de  ses  desseins,  je  n'ay  pu 
vous  représenter  plutost  l'impossibilité  qu'il  y  a  d'aller  d*icy 
au  fond  du  golphe  du  Mexique  et  revenir  avec  six  mois  de 
vivres  ;  car  Mg'  quelque  diligence  qu'on  Êisse  il  est  impossible 
de  partir  d'icy  avant  le  mois  de  Juillet  ;  il  en  faut  deux  pour 
aller  à  Saint-Domingue,  estant  une  nécessité  d'y  passer,  ou  à 
quelqu'autre  isle  pour  de  l'eau,  on  ne  peut  y  estre  moins  de 
huit  jours,  et  le  mois  de  septembre  sera  commencé  avant  d'en 
partir.  De  Saint-Domingue  pour  aller  au  fond  du  golphe  du 
Mexique,  il  &ut  pour  le  moins  un  mois,  estant  une  nécessité 
de  passer  au  vent  de  Cuba,  pour  éviter  les  courants  de  Bahama  ; 
de  sorte  que  le  mois  d'octobre  sera  bien  avancé  quand  on  arri- 
vera au  port  que  le  S'  de  La  Salle  prétend  avoir  trouvé,  où  il 
faudra  hyverner  ;  car  on  ne  navigue  point  dans  le  golphe  du 
Mexique  depuis  la  lune  de  septembre  jusques  à  celle  de  février, 
ù  moins  que  de  vouloir  se  perdre,  à  cause  des  anordies  qui 
régnent  en  ce  temps  là.  Le  mois  de  février  i685,  sera  donc 
bien  avancé  avant  qu'on  puisse  sortir  de  la  rivière  de  Missis- 
sipi,  et  le  mois  de  may  passé  avant  que  d'estre  de  retour  en 
France.  M.  de  La  Salle  convint  de  cela  hier  devant  M.  Tlnten- 
dant,  qui  doit  vous  en  écrire  aujourd'huy.  Mais  Mg'  il  y  a  un 
autre  inconvénient  si  vous  augmentez  les  vivres  du  Joly^  qui 
est  qu*il  ne  peut  les  porter.  J'ay  mesuré  son  fond  de  calle  ;  il 
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ne  Moroit  contenir  que  140  tonneaux  au  plus;  de  sorte  qu'il 
bodn  on  batimetii  pour  le  moins  de  loo  lonocaos  pour  j 
Mppleer-  Car  outre  les  vivrci  il  y  a  Jn  choses  à  porter  qui 
onbcmsieai  beaucoup,  particulicremeni  quînie  millions  (^  de 
pondre  qu'il  «l  impouîble  de  rocttredant  la  soute  du  Joty  qui 
OC  uurotc  en  contenir  six  qui  sunt  occcssaires  pour  wa  arme- 
meni.  Voila  Mp  ce  que  j'ay  cru  esirc  obligé  de  voui  reprexa- 
Ui  afin  que  vous  y  donniez  ordre  prumpiemeoL  Si  M.  de  La 
Salle  m'avoil  communiqué  cette  aflaireâ  Paris,  comme  tous 
luy  avies  ordonné,  nous  ne  serions  pas  dans  cet  embarras,  car 
je  voui  aurois  proposé  le  vaisseau  le  Fendant  qui  a  un  grand 
JbnJ  de  cale  et  qui  auroit  portù  de  reste  3oo  hommes  arec  des 
vivres  pour  un  an  et  loul  l'atiirail  du  S*  de  La  Salle.  11  y  au- 
roit mctmc  eu  de  l'cpargne,  car  ce  vaisseau  auroit  moins  coûté 
ft  armer  que  deui,  et  on  n'auroil  pas  hozardé  ce  voyage  par  ta 
Uparition,  qui  peut  arriver  A  la  mer,  du  Joly  et  du  bastiment 
que  vous  luy  donnerez  pour  porter  les  vivres. 

■  M.  de  La  Salle  m'a  dit  qu'il  a  quaiorje  passagers  qui 
doivent  manger  i  ma  table,  sans  comprendre  le  S'  Minet,  ingé- 
nieur. Je  voua  supplie  Mg'  de  faire  un  fonds  pour  eux  pour 
trois  mois  que  doit  durer  le  passage  ;  car  vous  ne  voudriez  pas  (1) 
car,  A  proprement  parler,  ce  n'est  que  la  charge  du  maisire,  et 
le  Si  de  La  Salle  auroit  droit  de  prétendre  de  commander  non 
Mulement  ft  la  route,  mais  encore  aux  soldats  et  au  combat  s'il 
■'en  trouvait  occasion  duns  nosire  navigation.  Je  vous  supplie 
au»y,  Mg'  d'avoir  la  bonté  de  nous  déclarer  vostre  volonté  sur 
cela,  et  lorsque  vous  m'aurez  fait  la  grâce  de  me  la  faire  con- 
noislre,  je  vous  supplie  irCs-humblement  d'estre  persuadé  que 
!«  m'y  conformcray  autant  qu'il  me  sera  possible  ;  n'ayant  rien 
tant  A  coeur  que  de  vous  faire  connoistre  que  je  suis  veriuble- 
menl  et  avec  un  profond  respect 

"  Signe  :  de  Beaujeu.  >  (2} 


(1]  Les  dcu):  ou  trois  mon  suivants  manquent  dans  la  copie 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

(1)  Lettre  du  3o  m^  t684  de  M.  de  Beaujeu  au  Minitire 
de  la  Marine.  (  Archives  du  Ministère  de  la  Marine  ).  Cette 
pièce  nous  a  été  communiquée,  en  copie,  par  M.  Boimarc. 
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Dans  cette  lettre,  de  Beaujeu  parle  avec  Tauto- 
rité  d'un  homme  du  métier.  Mais,  à  travers  son 
raisonnement,  on  voit  percer  un  doute  persistant 
sur  le  succès  de  Texpédition.  Il  se  plaint  de  la  ré- 
serve de  de  la  Salle  à  son  égard  et  signale  des 
fautes  déjà  commises,  qu'on  aurait  évitées,  selon 
lui,  en  faisant  appel  à  son  expérience. 

Quelle  était  alors  la  pensée  de  cet  officier?  Il  est 
impossible  de  le  dire,  mais  on  doit  remarquer  qu'il 
raisonnait  en  prévision  d'un  insuccès. 

De  la  Salle  conçut  probablement  des  doutes  sur 
sa  sincérité,  car  il  se  montra  d'une  discrétion 
excessive  à  son  endroit  et  prit  des  précautions  qui 
lui  parurent  blessantes. 

Dans  une  lettre  du  21  juin,  de  Beaujeu  s'en 
explique  au  ministre.  Voici  cette  lettre,  bien  pré- 
cieuse, car  elle  prouve  :  qu'il  était  mécontent  de 
la  position  qui  lui  était  faite;  que  de  la  Salle 
avait  connaissance  d'intrigues  ourdies  contre  son 
entreprise  : 

«  Le  Joly  est  enfin  prest,  dit  le  capitaine,  et  j'espère  des- 
cendre demain  la  rivière,  il  ne  tiendra  qu*à  M.  de  La  Salle  de 
partir  quand  il  luy  plaira.  On  n'a  pu  mettre  dessus  que  six  mois 
de  vivres  pour  cent  soldats  et  huit  pour  soixante-dix  matelots. 
Comme  M.  de  La  Salle  jusques  icy  n'a  point  lait  part  de  son 
dessein  et  qu'il  change  à  tout  moment  de  resolution,  je  ne  puis 
pas  répondre  si  cela  suffira  pour  son  entreprise.  C'est  un 
homme  si  défiant  et  qui  a  tellement  peur  qu'on  ne  pénètre 
dans  ses  secrets  que  je  n*ose  luy  rien  demander  ;  s'estant  scan- 
dalisé de  ce  que  je  luy  dis  un  jour  qu'il  seroit  à  propos  de  sça- 
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voir  de  quel  costé  nous  devions  tourner  pour  choisir  un  pilote 
qui  eust  esté  sur  les  lieux.  Jusques  icy  il  ne  s'en  est  point  voulu 
expliquer.   Sa  délicatesse  a  esté  jusqu'à  me  dire   qu'il   £dloit 
empescher  qui  que  ce  soit  de  prendre  hauteur  sur  le  bord  ;  et 
sur  ce  que  je  luy  repondis  que  je  retirerois  tous  les  instrumens 
propres  pour  cela,  mais  qu'il  estoit  impossible  de  l'empescher 
à  des  gens  du  métier,  puisque  deux  bâtons  suffîsoient,  à  moins 
que  de  cacher  le  soleil;  il  me  tesmoigna  n'estre  pas  satis&it  de 
ma  réponse.  Je  vous  avois  représenté,   Monseigneur,  par  ma 
dernière  le  tort  que  cela  me  pourroit  £aiire  d'obéir  à  M.  de  La 
Salle,  qui  n'a  aucun  caractère  et  qui  n'a  jamais  commandé  qu'à 
des  escoliers,  et  vous  priois  de  partager  au  moins  le  comman- 
dement entre  nous.  Par  celle-cy  Mg'  je  prendray  la  liberté  de 
vons  dire  que  je  luy  obeiray,  ayant  fait  la  réflexion  qu'il  n'y 
aura  jamais  de  compétence  entre  led.  S'  de  La  Salle  et  moi  ; 
mais  Mg'  je  vous  supplie  de  m'envoyer  des  ordres  afin  que  je 
puisse  vivre  de  manière  avec  luy  qu'il  n'ait  rien  à  m'imputer 
en  cas  qu'il  n'exécute  pas  tout  ce  qu'il  a  promis.  La  raison 
que  j'ay  Mgr  de  dire  cecy,  c'est  que  je  vois  qu'il  prend  dtsja 
des  précautions  tantost  en  faisant  des  protestations  à  M.  l'In- 
tendant, tantost  en  disant  que  le  commis  du  munitionnaire, 
avec  qui  il  a  souvent  des  desmesiés,  est  payé  de  ses  ennemis 
pour  fiûre  eschouer  ses  affaires,  et  beaucoup  d'autres  choses 
dont  je  ne  veux  pas  vous  importuner.  Je  vous  supplie  aussy  de 
me  Élire  sçavoir  comme  je  dois  faire  pour  les  soldats  du  vais- 
seau ;  car  M.  de  La  Salle  prétend  qu'estant  arrivé  là  je  doive 
les  luy  remettre  tous  entre  les  mains.  Cependant  mon  instruc- 
tion ne  porte  point  cela  ;  ne  m'estant  ordonné  que  de   fournir 
tous  les  secours  qui  me  pourroient  estre  demandés,  à  l'excep- 
tion de  ce  qui  pourroit  estre  contre  la  seureté  du  vaisseau   et 
de  la  navigation.  Or  Mg»"  il  est  évident  qu'avec  70  hommes  je 
ne  puis  ny  défendre,  ny  naviguer  seurement  le  Joly,  qui  est  un 
vaisseau  de  36  pièces  de  canon.  Cependant,  Mg%  si  vous  me 
l'ordonnez,  après  avoir  remontré  tous  les  risques  qu'il  y  a,  je 
feray  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  prendray  encore  la  liberté, 
Mg',  de  vous  dire  que  par  le  second  article  de  vos  instructions^ 
vous  ne  me  donnez  que  le  commandement  de  la  manœuvre  du 
vaisseau,  ce  qui  pourrait  encore   faire  un  schisme  entre  ledit 
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sieur  de  la  Salle  et  moi,  que  je  nourisse  vingt  personnes  pour 
260  livres  par  mois.  M.  l'Intendant  vous  en  doit  escrire  aujour- 
d*huy,  conjointement  avec  M.  de  La  Salle,  et  vous  en  envoyer 
les  noms. 

t  Vous  m'avez  ordonné,  Mg%  d'apporter  toute  la  Êicilité  que 
je  pourrois  à  cette  entreprise.  J'y  contribueray  autant  qu^il  me 
sera  possible;  mais  permettez  moy  de  m'en  Êiire  un  grand 
mcrite  auprès  de  vous  ;  car  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  soumet- 
tre aux  ordres  du  sieur  de  la  Salle,  que  je  crois  brave  homme, 
mais  enfin  qui  n'a  jamais  hïl  la  guerre  qu*à  des  sauvages  et  qui 
n'a  aucun  caractère;  au  lieu  qu'il  y  a  treize  ans  que  je  suis  capi- 
taine de  vaisseau  et  trente  que  je  sers,  tant  par  terre  que  par 
mer.  Outre  cela  il  m'a  dit,  Mg',  que  vous  luy  avez  substitué 
au  coi^mandement  le  sieur  de  Tonty,  en  cas  qu'il  vint  à  mou- 
rir. En  vérité,  cela  m'est  bien  rude  ;  car  quoyque  je  n'aye  pas 
connoissance  de  ce  pays  là,  sur  les  lieux,  je  serois  un  bien 
malhabile  homme  si  je  n'en  sa  vois  pas  autant  qu'eux  au  bout 
d'un  mois.  Je  vous  supplie  donc  du  moins,  Mg<^,  que  je  partage 
le  commandement  avec  eux ,  et  qu'il  ne  s'y  fasse  rien  pour  la 
guerre  sans  moy  et  sans  me  le  communiquer;  car  pour  leur 
commerce,  je  ne  prétends  ny  ne  veux  en  avoir  aucune  connois- 
sance. Je  crois  mesme  que  cela  sera  utile  au  service  du  roy  ;  car 
si  nous  sommes  attaqués  par  les  Espagnols,  je  ne  puis  pas  me 
persuader  que  des  gens  qui  n^ont  jamais  fait  la  guerre  leur 
puissent  résister  et  s'y  servir  des  avantages  que  les  occasions  et 
l'expérience  donnent  dans  ces  matières.  C'est  la  grâce  que  je 
vous  demande,  et  suis  avec  respect.  Monseigneur, 

Signé  :  de  Beau  jeu  (i). 

M.  de  Beau  jeu,  on  le  voit,  acceptait,  avec  une 
répugnance  de  plus  en  plus  marquée,  d'obéir  à  de 
la  Salle,  «  ce  brave  homme^  sans  caractère,  qui 

(i)  Lettre  de  M.  de  Beaujeu^  du  21  juin  1684^  au  Ministre 
de  la  Marine.  (Archives  du  Ministère  de  la  Marine.)  Nous  de- 
vons cette  pièce,  comme  la  précédente^  à  l'obligeance  de 
M.  Boimare. 
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<  n'avait  jamais  fait  la  guerre  qu'aux  sauvages.  • 
Il  avait  encore  un  motif  de  répulsion,  qu'il  ne  dit 
pas  explicitement,  mais  qui  perce  sous  chaque  mot: 
de  la  Salle  était  un  «  homme  nouveau.  »  11  eut  été 
bien  difficile  à  cette  époque  de  trouver  un  homme 
à  la  fois  noble  et  marin  qui  pensât  sur  ce  point 
autrement  que  M.  de  Beaujeu. 

Cet  officier  eut  le  mérite  de  s'en  expliquer 
loyalement  et  de  laisser  voir,  sous  ses  promesses, 
la  certitude  de  conflits  nuisibles  au  succès  de 
l'expédition.  En  présence  d'un  langage  aussi 
formel,  le  ministre  ne  devait  pas  lui  conserver 
son  commandement. 

On  a  vu  que  de  la  Salle  se  plaignait  d'être  en- 
touré d'ennemis.  Cette  plainte  eut  de  l'écho. 
Joutel  parle  <  de  plusieurs  personnes  mal  inten- 
€  tionnées  (\) .  »  Hennepin,  h  d'ennemis  secrets 
«  qui  traversaient  sourdement  ses  desseins  (2) .  » 
Est-il  bien  certain  que  ces  ennemis  n'ont  pas  pesé 
sur  la  conscience  de  M.  de  Beaujeu?  C'est  ce  que 
nous  verrons  plus  tard.  Pour  le  moment,  nous 
constatons  que  de  la  Salle  était  en  hostilité  avec 
M.  de  Beaujeu,  qu'il  était  entouré  d'ennemis  et 
avait  un  personnel  déplorable. 

Il  mit  à  la  voile  â  la  Rochelle,  le  24  juillet  1684. 


\i')  Journal  de  Joutel,  juiliet  16S4- 

(a;  Nouveau  voyage  d'un  pals  plui  grand  que  l'Europe,  c\\   1 


DÉPART  POUR  LE  GOLFE  DU  MEXIQUE.   25 1 

Saflotille  se  composait  de  quatre  bâtiments: 

Le  Jolyy  frégate  de  36  canons,  commandée  par 
le  capitaine  de  Beau] eu  ; 

La  Belle  y  frégate  de  6  canons,  commandée  par 
deux  maîtres  de  barque  ; 

V  Aimable  y  flûte  de  3oo  tonneaux,  appartenant 
au  sieur  Massiot,  de  la  Rochelle,  et  commandée 
par  le  chevalier  d'Aigron  ; 

Le  Saint  '  François  y  caïque,  frété  pour  Saint- 
Domingue. 

Ces  deux  derniers  bâtiments  étaient  chargés  de 
vivres,  de  munitions,  d'armes,  de  marchandises 
et  d'outils  (i). 


(i)  Journal  de  Joutel^  juillet  1684.  —  Ch.  Le  Qercq,  Pre- 
mier établissement  de  lafoy^  ch.  xxiv. 


CHAPITRE  XV. 


Accident.  —  Désaccord  avec  de  Beaujeu.  -^  Passage  de  la  Ligne. 
Dispersion  de  la  flotte.  —  Conseil  à  bord  du  Jolx- — Au  Petit- 
Goave. 


Us  étaient  par  le  45*»  25'  Nord,  à  cinquante  lieues 
de  la  Rochelle,  alors  que,  selon  l'expression  de 
Joutel,  «  la  mer  n'était  pas  autrement  mauvaise,  > 
quand  le  mât  de  beaupré  du  Joly  se  rompit  tout  à 
coup. 

Chacun  raisonna  sur  cet  accident,  dit  le  même 
auteur,  <x  quelques-uns  crurent  la  chose  con- 
certée. » 

Le  P.  Anastase  Douay,  qui  nous  fait  le  plus 
grand  éloge  du  capitaine  de  Beaujeu  et  nous  ap- 
prend qu'il  fut  nommé  commandant  du  port  du 
Havre,  dit  que  le  mât  k  été  rompu  dans  une  tem- 
pête et  regarde   ce  fait  comme  purement  acci- 
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dentel  (r).  Le  P.  Anastase  est  très  digne  de  foi, 
mais  ici  il  a  pu  être  dupe  de  son  admiration  pour  le 
capitaine  et  de  son  ignorance  en  fait  de  navigation. 
Le  récit  de  Jouiei,  plus  précis  que  le  sien,  et  con- 
firmé par  Charlevoix  (2J ,  doit  être  aussi  plus  exact. 
De  Beaujeu  voulait  retourner  à  la  Rochelle, 
mais  le  conseil  décida  qu'on  n'irait  qu'à  Rochefort. 

(0  Journal  de  Jouttl,  juillet  '1684.  —  Anasiate  Douay,  afud 
Ch,  Le  Oercq,  Premier  établissement  de  \a  foy  dans  la  Nou- 
velle-France, ch.  Kïiv.  —  Louis  Hennepin,  Nouveau  voyage 
d'un  pais  plus  grand  que  [Europe,  ch.  1.  —  Hennepin  et  Douay 
se  répètent  textuellement.  Hennepin  iccuse  Le  CJercq  de  l'avoir 
pillé  au  profil  île  Douay.  C'est  le  contraire  qui  doit  6trc  vrai; 
Douay  écrivit  de  visu^  tandis  qu'Hennepin  ne  put  iain  ton 
dernier  livre  que  sur  les  renseignements  d' autrui. 

(î)  •  ...  On  n'étoii  guère  qu'à  cinquante  lieijes  du  Port,  que 
par  le  plus  beau  temps  du  monde^  le  mât  de  beaupré  du  Joty 
cassa  tout  à  coup.  On  raisonna  beaucoup  sur  cet  accident,  et 
comme  U  y  avoit  déjà  quelques  semences  de  brouîUeries  entre 
M.  de  Beaujeu  et  M.  de  la  Salle,  quelques-uns  s'imaginèreni 
que  celaavoil  été  concerté.  •  (Charlevoix, //ij/.  et  descrip.  grn. 
de  Ut  Nouvelle  France,  t.  111,  p.  5.  Paris,  1744.)— Après  avoir 
dit  que  le  départ  eut  lieu  par  un  fort  beau  temps,  l'abbé  Cbvc> 
lier  ajoute  :  •  Néanmoings,  la  fin  du  mois  nous  donna  une 
1  tourmente  qui  de  smâia  le  navire  que  monioit  mon  frère,  cl 
-  nous  conirËgnit  â  relâcher  dans  le  port  d'où  nous  estions 
■  partis.  •  {Relation  du  voyage  entrepris  par /eu  M.  Robert 
Cayelier,  sieur  de  la  Salle^  pour  découvrir  dans  te  gol/t  du 
UKXiQLiE  l'embouchure  du  Jleuve  de  missisipv.  Par  son  frère 
M.  Cavelicr,  prêtre  de  Saint-Sulpict,  l'un  des  compagnons  de 
ce  voyage,  p,  C,  Manate  :  du  la  Presse  Cramoisy  de  Jean- 
Marie  Shca,  i838,J  On  ne  relâcha  pas  il  ta  Rochelle.  maisA 
Rochefort.  —  Dans  le  Mémoire  autographe  de  Fabbé  Jean 
Cavelier  sur  le  voyage  de  11,84,    MS.  on  lit  :  •  De   la  StUc 
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La  flotte  se  remit  en  route  le  i  ^  août,  après  avoir 
reçu  un  nouveau  mât. 

l^  20^  elle  était  en  vue  de  Madère.  De  Beaujeu 
voulait  s'arrêter  pour  faire  de  Feau  et  prendre  des 
rafraîchissements.  On  ne  manquait  alors  ni  d'eau 
ni  de  rafraîchissements^  mais  on  risquait  d'être 
découvert  par  les  Espagnols  qui  auraient  entravé^ 
sinon  empêché,  le  voyage.  Dans  tous  les  cas,  on 
perdait  huit  jours  inutilement.  De  la  Salle  répondit 
par  un  refus  formel,  qui  causa  beaucoup  d'irrita- 
tion à  M.  de  Beaujeu  et  de  murmure  dans  l'équi- 
page. Le  mécontentement  alla  même  si  loin,  dit 
Joutel,  €  qu'un  passager,  nommé  Paget,  huguenot 
de  la  Rochelle,  fut  assez  insolent  pour  en  parler 
avec  emportement  et  peu  de  respect  devant  M.  de 
la  Salle,  qui  fut  obligé  de  se  plaindre  à  M.  de 
Beaujeu,  et  de  lui  demander  si  c'était  de  son  aveu 
qu'un  homme  de  ce  caractère  lui  parlait  de  la 
sorte;  M.  de  Beaujeu  ne  lui  fit  pas  autrement  sa- 
tisfaction (i).  » 

pensa  que  ce  malheur,  qui  avait  eu  lieu  par  un  beau  temps, 
était  intentionnel.  » 

Nous  devons  dire  que  nous  n'avons  pas  vu  cette  pièce  et  que 
nous  n*en  parlons  que  d'après  M.  Francis  Farkman.  Mais  ayant 
rhonneur  de  connaître  personnellement  Téminent  écrivain, 
nous  n'hésitons  pas  un  seul  instant  à  prendre  ses  citations 
comme  parfaitement  exactes. 

(i)  Journal  de  Joutel^  août  1684.  —  Charlevoix,  loc,  cif., 
p,  5,  6.  —  «  Le  capitaine  du  bâtiment,  qui  avait  en  deux  occa- 
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De  la  Salle  n'en  maintint  pas  moins  sa  décision^ 
et  M.  de  Beaujeu  résolut,  par  irritation,  qu'on  ne 
s'arrêterait  pas  avant  Saint-Domingue  (i). 

Le  6  septembre,  on  arriva  sous  le  tropique  du 
Cancer.  L'équipage  s'était  disposé  pour  les  fêtes 
carnavalesques  qui  signalent  habituellement  le 
passage  de  la  Ligne. 

De  la  Salle  déclara  qu'il  s'opposait  à  ce  que  les 
personnes  qui  dépendaient  de  lui  reçussent  le 
baptême. 

De  Beaujeu  défendit  aussitôt  la  fête.  L'équipage, 
qui  comptait   retirer  de  cette  folie  une  bonne 
somme  d'argent,  de  l'eau-de-vie  et  du  vin,  lui 
'    garda  rancune  de  son  opposition  (2). 

Pour  cette  fois,  de  la  Salle  a  manqué  d'habileté. 
Il  y  a  des  sottises  populaires  qu'il  faut,  au  besoin, 

savoir  tolérer. 

«    Le  18  septembre,  la  flotte  fut  dispersée  par  la 


sions  assez  fait  connaître  qu'il  était  mécontent,  de  ce  que  son 
autorité  était  partagée,  prit  la  parole,  disant  au  sieur  de  la 
Salle  que  le  chirurgien  était  officier  du  roi  comme  lui.  >•  (Mé- 
moire autographe  de  tabbé  Jean  Cavelier^  MS.)  V.  suprà^ 
p.  255,  note.  Nous  n*avons  vu  nulle  part  que  ce  Paget  fût 
chirurgien.  L'abbé  confond  peut-être  Paget  avec  Lanquetot. 

(1)  Journal  de  Joutel^  août  1684.  —  Charlevoix,  loc.  cit, 

(2}  Journal  de  Joutel,  septembre  1684. 
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tempête ,  en  vue  de  l'île  de  la  Sombrière.  Il  fut 
alors  constaté  en  conseil^  par  procès- verbal,  que, 
par  suite  du  manque  d'eau,  il  y  avait  sur  le  Joly 
plus  de  cinquante  malades,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient de  la  Salle  et  les  chirurgiens.  A  la  suite  de 
cette  constatation,  il  fut  convenu,  et  de  même 
inséré  au  procès- verbal ,  que  le  Joly  n'attendrait 
pas  les  autres  navires  et  ferait  force  de  voiles  pour 
Port-de-Paix,  premier  port  français  de  llle  de 
Saint-Domingue. 

Outre  que  ce  port  était  le  meilleur  de  Saint-Do- 
mingue, de  la  Salle  y  était  attendu  par  M.  de  Cussy, 
gouverneur  de  Tîle  de  la  Tortue,  qui  devait  lui 
procurer  des  vivres  et  des  munitions.  Ces  circon- 
stances étaient  connues  de  M.  de  Beaujeu  et 
avaient  sans  doute  pesé  sur  la  décision  prise  en 
vue  de  Tîle  de  la  Sombrière.  Néanmoins,  et  malgré 
les  conventions  faites,  cet  officier  profita  de  la 
nuit  pour  doubler  furtivement  l'île  de  la  Tor- 
tue, placée  comme  une  sentinelle  avancée  devant 
Port-de-Paix  (i),  passer  le  môle  Saint-Nicolas, 
s'engager  dans  le  golfe  de  Léogane,  tourner  l'île  de 
la  Gonave,  et  enfin  aborder,  le  27  septembre,  au 
Petit-Goave  (2),  après  un  trajet  de  trois  cents  kilo- 
Ci)  Cest  là  (à  Port-de-Paix)  où  M.  de  Beaujeu  était  convenu 
de  s'arrêter.  {Mémoire  autographe  de  Vabbé  Cavelier^  cité  par 
M.  Parkman.) 
(2)  Journal  de  Joutel^  septembre,  1684. 
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mètres  qu'il  est  impossible  de  justifier.  «  Vérita- 
«  blement,  »  dit  le  judicieux  Charlevoix,  «  on  ne 
«  comprenoit  pas  bien  ce  qui  avoit  engagé  ce 
<K  commandant  à  s'obstiner^  comme  il  le  fit^  dans 
<K  une  chose  qui  devoit  au  moins^  ce  semble,  lui 
«  être  indifférente  (i).  »  M.  de  Beaujeu^  noble  à 
plusieurs  quartiers,  officier  du  roy^  se  sentait 
humilié/comme  nous  l'avons  dit,  d'avoir  à  exécu- 
ter les  ordres  d'un  homme  nouveau,  sans  carac- 
tère. Pourquoi,  ainsi  que  le  remarque  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  a-t-il  accepté  le  commande- 
ment dans  ces  conditions?  Nous  appuyons  sur  ce 
point,  parce  que  la  manœuvre  qu'il  venait  d'exé- 
cuter contre  les  ordres  de  son  chef  eut  les  consé- 
quences les  plus  graves;  parce  que,  en  l'exécutant 
subrepticement,  il  ne  put  se  dissimuler  qu'il  com- 
mettait une  méchante  action  qui ,  pour  le  moins, 
frisait  la  trahison. 

On  apprit  que  M.  de  Cussy  était  à  Port-de-Paix 
avec  le  marquis  de  Saint-Laurent^  gouverneur 
général  des  îles,  et  M.  Bégon,  intendant.De  la  Salle 
fut  désolé  ;  mais,  comme  l'observe  Joutel,  il  n'y 
avait  point  de  remède,  «  et  il  fallut  prendre  pa- 
«  tience.  » 

Le  lendemain,  28,  de  la  Salle  éprouvant  du 
mieux ,  se  fit  descendre  à  terre  pour  acheter  des 

(i)  Charlevoix,  Hist,  et  descript,  gén,  de  la  Nouvelle-France^ 
t.  III,  p.  7.  Paris,  Rollin,  1744. 
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rafraîchissements  aux  malades,  informer  de  son 
arrivée  MM.  de  Cussy^  de  Saint-Laurent  et  Bé- 
gon,  leur  faire  savoir  le  regret  qu'il  avait  de  n'avoir 
pas  été  arrêté  à  Port-de-Paix,  et  prier  M.  de  Cussy 
de  venir  s'entretenir  avec  lui  de  son  entreprise. 

Quelques  jours  après,  il  tomba  dangereusement 
malade,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  domestiques. 
Une  fièvre  continue  avec  le  transport  le  mit  à 
toute  extrémité. 

Il  était  encore  plus  malade  d'esprit  que  de 
corps,  ce  La  situation  de  ses  affaires ,  l'embarras 
a  d'ime  grande  entreprise^  sans  sçavoir  à  qui  en 
«  confier  l'exécution, ,  »  c'était  plus  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  le  tourmenter  extraordinairement.  Il  était 
logé  dans  un  galetas  de  la  ville,  soigné  seulement 
par  son  frère,  Joutel  et  Legros.  Un  orfèvre,  tou- 
ché de  compassion,  lui  offrit  sa  maison.  Il  s'y  fit 
transporter.  Mais  tout  près  se  trouvait  une  ta- 
verne, dont  le  tumulte  incessant  lui  était  contraire. 
Au  plus  haut  point  de  la  fièvre,  des  matelots  du 
parti  de  de  Beaujeu  passèrent  la  nuit  à  danser  et 
à  chanter  devant  la  maison,  c  Plus  on  les  priait 
d'être  tranquilles,  plus  ils  faisaient  de  bruit.  •  De 
la  Salle  perdit  la  raison  et  presque  la  vie.  Un  frère 
capucin  lui  offrit  alors  son  toit,  ce  qu'il  accepta  (i) . 


(i)  Mémoire  autographe  de  Vabbé  Jean  Cayelier^  cité  par 
M.  Parkman. 
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Son  frère,  l'abbé  Cavelier,  avait  prié  M.  de  Beau- 
jeu  de  prendre  soin  de  ses  affaires,  c  Je  n'y  con- 
c  nais  rien,  avait  répondu  cet  officier;  elles  me 
«  paraissent  d'ailleurs  en  si  mauvais  état,  qu'il 
«  n'y  aurait  point  d'honneur  pour  moi  à  m'en 
«  mêler  (i).  » 

Mais  au  moment  où  il  faisait  cette  singulière 
réponse,  il  était  à  l'entrée  du  golfe  du  Meûque  ; 
aucun  malheur  connu,  sauf  la  faute  commise  par 
lui  volontairement  de  passer  sans  s'arrêter  devant 
Port-de-Paix,  ne  compromettait  le  sort  de  l'entre- 
prise; personnel,  matériel,  approvisionnements 
étaient  complets  ou  pouvaient  être  complétés  sur 
place  ;  la  saison  était  favorable  à  la  navigation  : 
pourquoi  désespérait-il  plus  que  le  jour  du  départ 
de  la  Rochelle? 

De  deux  choses  l'une .  :  il  nourrissait  alors  de 
coupables  desseins  ou  ne  méritait  pas  la  confiance 
que  lui  témoignait  le  Gouvernement. 

Il  ne  s'en  tint  même  pas  à  cet  incompréhensible 
refus.  Il  écrivit  à  Seignelay  :  c  A  cause  de  la  ma- 
ladie du  sieur  de  la  Salle,  je  ne  puis  me  risquer  à 
vous  rapporter  les  progrès  de  notre  voyage,  parce 
que,  tandis  que  je  suis  chargé  de  la  navigation 
seulement,  il  en  a  tous  les  secrets.  Mais  comme  sa 
maladie  l'a  privé  de  l'usage  de  ses  facultés,  et  du 

(i)  Charlevoix,  Hist.  et  descript.  gén,  de  la  Nouvelle- 
France,  t.  III,  p.  8. 
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corps  et  de  Tesprit,  je  me  suis  cru  obligé  de  vous 
faire  savoir  ce  qui  se  passe  et  la  condition  dans 
laquelle  nous  sommes.  »  Il  déclare  alors  que  les 
navires  frétés  étaient  si  lents,  que  le  Joly  était 
continuellement  forcé  de  les  attendre  et  doublait 
ainsi  le  chemin;  qu^il  manquait  d'eau  pour  les 
passagers,  parce  que  de  la  Salle  ne  lui  avait  rien 
dit  de  certain  jusqu'au  jour  où  il  vint  à  bord; 
qu'un  grand  nombre  d'hommes  étaient  malades; 
que,  malgré  ses  conseils,  on  avait  rempli  l'entre- 
pont de  marchandises  et  forcé  les  marins  et  soldats 
à  dormir  sur  le  pont;  que  de  la  Salle,  alléguant  des 
ordres  du  roi,  rejetait  toutes  ses  propositions, 
c  Et  maintenant,  y>  continuait-il,  c  tous  sont  ma- 
lades; et  lui-même  a  une  fièvre  violente,  aussi 
dangereuse,  me  dit  le  médecin,  pour  l'esprit  que 
pour  le  corps.  »  Il  raconte  qu'il  a  refusé  l'offre  de 
l'abbé  Cavelier,  parce  que  personne  ne  connaissait 
rien  des  affaires  de  de  la  Salle ,  qui  ne  tenait  pas 
de  comptes,  pour  conserver  seul  le  secret  de  son 
entreprise.  Il  dit  aussi  avoir  appris  de  boucaniers 
que  l'entrée  du  Mississipi  est  peu  profonde  et  diffi- 
cile ;  que  la  saison  est  mauvaise  pour  naviguer 
dans  ce  golfe  ;  que  les  Espagnols  ont  dans  ces  eaux 
six  vaisseaux  de  trente  à  trente-six  canons  chacun, 
outre  des  galères.  Je  n'en  suis  pas  effrayé,  ajoute- 
t-il,  et  je  périrai  ou  rapporterai  un  récit  du  Missis- 
sipi. €  Néanmoins,  si  le  sieur  de  la  Salle  meurt,  je 
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suivrai  un  chemin  diflPérent  de  celui  qu'il  a  marqué, 
car  ses  plans  ne  sont  pas  bons. 

«  Si  vous  me  permettez  de  dire  mon  sentiment, 
M.  de  la  Salle  devait  se  contenter  d'avoir  décou- 
vert sa  rivière ,  sans  se  charger  de  conduire  trois 
vaisseaux  et  des  troupes  à  deux  mille  lieues  au  tra- 
vers de  tant  de  climats  différents  et  par  des  mers 
qui  lui  étaient  tout  à  fait  Inconnues.  Je  demeure 
d'accord  qu'il  est  savant,  qu'il  a  de  la  lecture  et 
même  quelque  teinte  de  navigation.  Mais  il  y  a 
tant  de  différence  entre  la  théorie  et  la  pratique,  i 
qu'un  homme  qui  n'aura  que  celle-là  s'y  trompera 
toujours.  Il  y  a  aussi  bien  de  la  différence  entre 
conduire  des  canots  sur  les  lacs  et  le  long  des 
rivières  et  mener  des  vaisseaux  et  des  troupes  dans 
des  mers  si  éloignées  (i).  » 

Cependant,  autant  par  la  puissance  de  sa  vo-  ' 
lonté  que  par  l'énergie  de  son  tempérament  et  les  1 
soins  dévoués   de  ses   compatriotes   Legros  et 
Joutel,  de  la  Salle  finit  par  revenir  à  la  santé  (2). 

Le  2 octobre,  pendant  sa  maladie,  deux  desJ 
vaisseaux  restés  en  arrière  abordèrent  au  Petît- 
Goave.  Quant  au  caïque,  les  Espagnols  l'avaient  | 
enlevé.  Ce  malheur,  dit  le  P.  Anastase  Douay, 


(1)  Lettre  du  capitaine 
tobre  1684. 
(1)  Journal  de  Joutel,  s 
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<K  causa  une  consternation  universelle  à  tout 
€  l'équipage  (i).»  —  Cette  perte,  continue  Joutel, 
<K  fut  d'autant  plus  sensible,  qu'il  estoit  chargé  des 
€,  vivres,  munitions,  ustensiles  et  outils  nécessai- 
<K  res  pour  s'établir  dans  les  nouvelles  colonies  ; 
«  malheur  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  M.  de  Beau- 
ce  jeu  s'estoit  arrêté  au  Port-de-Paix,  et  messieurs 
«  de  Saint-Laurent,  de  Cussy  et  Bégon,  qui  arri- 
«  vèrent  à  même  temps  pour  voir  M.  de  la  Salle, 


(i)  Anastase  Douay,  apud  Le  Clercq,  Premier  établissement 
de  la  foy  dans  la  Nouvelle-France^  ch.  xxiv.  L'abbé  Jean  Ca- 
velîer  accuse  aussi  formellement  le  capitaine  de  Beaujeu.  •  Si 
c  ces  accidents  focheuz,  »  dit- il,  •  avoit  rafiroidy  Tardeur  de 
«  nos  aventuriers,  la  conduite  de  Mons'  de  Beaujeu,  capitaine 
«  de  vaisseau,  qui  commandoit  Tun  de  ceux  de  la  flotte,  ne  le 
«  fist  pas  moings,  et  sy  Vostre  Grandeur  se  donnoit  la  peine  de 
«  l'examiner,  elle  connoitroit  que  cet  officiel,  jaloux  de  ce  que 
«  mon  frère  avoit  la  principalle  authorité  et  la  conduitte  de 
«  Pentreprise,  la  traversa  tellement  qu*on  peut  luy  en  imputer 
«  le  mauvais  succès. 

«  Nous  fismés  quelque  séjour  au  Petit-Goave  pour  rafraischir 
«  nos  équigages  et  nous  disposer  à  exécuter  commodément  le 
<  projet.  Cest  là  que  monsieur  de  Beaujeu  commença  à  prati- 
«  quer  tout  ce  qu'il  peut  inventer  de  moyens  pour  empêcher 
«  que  mon  frère  ne  passât  outre.  »  {Relation  du  voyage  entre- 
pris par  feu  M.  Robert  Cavelier^  sieur  de  laSalle^pour  décou- 
vrir dans  le  golfe  du  Mexique  F  embouchure  du  fleuve  de  Mis- 
sisipy.  Par  son  frère  ^  M,  Cavelier^  prêtre  de  Saint -Sulpice^ 
l'un  des  compagnons  de  ce  voyage,  A  Manate  :  de  la  presse 
Cramoisy  de  Jean- Marie  Shea.  iSSy.)  Cette  relation  a  été  im- 
primée sur  le  manuscrit  que  possède  M.  Parkman,  et  qu'il  dé- 
signe ainsi  :  Relation  du  voyage  que  mon  frère  entreprit  pour 
découvrir  Y  embouchure  du  fleuve  de  Missisipy^  Ms. 
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<K  ne  purent  s'empêcher  de  le  lui  témoigner,  et  de 
(I  lui  faire  leurs  plaintes  (i).  » 

M.  de  Beaujeu  semble  s'être  alors  considéré 
comme  gravement  compromis^  car  il  abaissa  son 
orgueil  de  noble  à  plusieurs  quartiers  et  d'officier 
du  roi  à  demander  «  au  bonhomme  de  la  Salle  » 
un  certificat. 

Celui-ci,  fin  politique,  s'empressa  de  lui  écrire  : 
«  Au  reste,  monsieur,  pour  vous  montrer  auec 
€  quelle  sincérité  je  vous  parle,  je  vous  donne  ycy 
c  la  déclaration  que  vous  m'aues  tesmoigne 
«  souhaiter,  sans  vous  en  demander  de  recipro- 
«  que,  tant  de  la  bonne  nauigation  que  vous  aues 
«  fait  faire  qu'au  sujet  de  la  perte  de  la  cache, 
«  qui  est  perdue  par  la  fautte  du  capitaine  (2) .  » 

Dans  un  conseil  tenu  au  Petit-Goave,  pendant 
le  séjour  qu'y  firent  les  gens  du  roi,  il  fut  décidé 
qu'on  relâcherait  au  cap  Saint-Antoine,  à  la  pointe 
occidentale  de  Cuba,  où  l'on  attendrait  un  vent 
favorable  pour  entrer  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Dans  la  lettre  dont  on  vient  de  voir  un  passage, 
de  la  Salle  a  soin  de  rappeler  cette  convention  à 
M.  de  Beaujeu  :  «  Je  vous  prie  encores,  lui  dit-il, 
«  sy  les  vents  nous  séparent,  d'auoir  la  bonté  de 
«  nous  attendre,  sçavoir  :  auant  le  cap  Saint- An- 
Ci)  Journal  de  Joutel^  octobre  1684. 

(2)  Lettre  de  de  la  Salle  à  de  Beaujeu,  datée  du  Petit-Goave, 
le  23*  novembre  16S4.  (Archives  du  Ministère  de  la  Marine.) 
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€  toine,  a  Tisle  du.  Pain,  ou  a  tel  autre  endroit  que 
«  vous  voudres  me  marquer,  et  audela  a  la  baye 
«  du  Saint-Esprit,  della  par  les  28  deg.  20  minutes, 
«  ou  je  vous  déclare  quest  Tembouchure  de  la 

«  rivière  ou  je  pretens  entrer,  tout  au  fond du 

«  golfe.  •  M.  de  Beaujeu  s'empressa  de  lui  répon- 
dre le  même  jour  sur  le  ton  de  la  plus  parfaite 
soumission  :  «  11  n'estoit  point  besoing  de  me  de- 
a  mander  mon  eschorde,  vous  sçaues  que  je  suis 
«  arme  pour  cella,  mais  pour  plus  grande  seurette, 
«  comme  V Aimable  ne  va  pas  aussi  bien  que  le 
«  Jolly,  vous  deures  porter  les  feux,  et  je  feray 
a  routte  sur  vous  ;  je  rie  manquerai  pas  aux  ren- 
a  deuous  que  vous  me  donnes  et  à  me  rendre  par 
(c  les  28  deg.  20  minuttes  si  le  malheur  veust  que 
«  nous  nous  séparions  (i).  » 

Ces  importantes  conditions  bien  arrêtées,  et 
M.  de  Beaujeu  bien  informé  du  point  d'atterris- 
sement,  de  la  Salle  fit  embarquer  des  approvi- 
sionnements, pressant  cette  opération  le  plus  pos- 
sible, parce  que  ses  hommes  désertaient,  débau- 
chés parles  habitants  du  lieu. 

(1)  Lettre  de  de  Beaujeu  à  delà  Salle  du  23*  novembre  1 684- 
(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.) 
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Navigation  dans  le  golfe  dvi  Mexique.  — -  Débarquement  à  la 
baie  de  Saint-Bernard.  —  Perte  de  VAimable.  —  Conflits 
avec  les  Sauvages.  —  Départ  de  de  Beaujeu. 

Le  25  novembre,  de  la  Salle  s'embarqua  sur 
VAimable  avec  son  frère,  les  deux  moines ^  le 
prêtre  Chefdeville  et  Joutel. 

Le  5  décembre,  il  mouilla  dans  une  anse  de 
nie  du  Pin,  à  peu  de  distance  de  la  pointe  Saint- 
Antoine,  et  y  resta  jusqu'au  8.  Le  12,  il  entra  dans 
le  golfe  du  Mexique  (  i  ) .  Le  6  janvier  1 685 ,  il  se  trou- 
vait en  face  de  l'embouchure  principale  du  Mis- 
sissipi.  «  Mais,  dit-il,  nous  n'avons  pu  la  recon- 
«  noistre,  croyant ,  sur  le  rapport  des  pilotes  du 
«  vaisseau  de  Sa  Majesté  et  des  nostres,  n'avoir 
«  pas  encore  passé  la  baye  du  Saint-Esprit  (celle 
€  de  Mobile  (2) .  » 

(i)  At  length,  they  entered  the  Gulfof  Mexico,  that  forbidden 
sea,  whence  by  a  spanish  decree,  dating  from  the  reign  of  Phi- 
lip II,  ail  foreigneurs  were  excluded  on  pain  of  extermination. 
{Letier  of  Don  Luis  de  Onis  to  the  Secretary  of  State^  Ame- 
rican  State  Papers^  xn,  27,  3i.  Pièce  citée  par  M.  Parkman.) 

(2)  Lettre  de  de  la  Salle  au  Ministre^  de  Yemhouchure  occi^ 
dentale  du  fleuve  Colberty  le  4*  mars  i685.  (Archives  du  Mi- 
nistère delà  Marine.  Pièce  citée  en  extrait  par  Raymond  Tho- 
massy.) 
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Le  8  janvier  i685,Ta  Belle  découvrît  une  petite 
île  qui  paraissait  située  entre  iesdeuxpointes  d'une 
baie.  De  la  Salle  constata  l'exactitude  de  cette 
appréciation  et  envoya  le  lendemain  à  la  décou- 
verte. Le  rapport  qu'on  lui  fit  le  confirma  dans 
ridée  qu'il  était  encore  dans  la  baie  d'Apalache. 
Le  1 1^  il  voulut  aller  lui-même  à  terre.  Comme  il 
se  préparait,  le  pilote  murmura  de  ce  qu'il  em- 
menait avec  lui  cinq  ou  six  personnes.  €  Trop  légè- 
rement, dit  avec  raison  Joutel,  il  changea  de  des* 
sein  pour  ne  pas  déplaire  à  ces  brutaux.  •  En 

cela  il  fit  une  faute  irréparable ,  car  il  se  trouvait 
alors  à  peu  de  distance  de  l'embouchure  qu'il 
avait  reconnue  en  1682. 

€  Or,  continue  Joutel,  le  dessein  de  M.  de  la 
c  Sale  étoit  de  trouver  cette  baye,  où,  l'ayant 
ce  découverte,  il  avoit  résolu  de  mettre  une  tren- 
«  taine  d'hommes  à  terre,  qui  auroient  suivi  la 
a  côte  à  droite  et  à  gauche,  ce  qui  luy  auroit  ùit 
<  infailliblement  trouver  cette  fatale  rivière,  et 
ce  éviter  bien  des  malheurs  ;  mais  le  Ciel  luy  refusa 
ce  cette  faveur,  et  luy  ôta  mêqie  l'attention  qu'il 
«  devoit  donner  à  une  chose  de  cette  conséquence, 
«  puisqu'il  se  contenta  d'y  envoyer  le  pilote  avec 
c  un  des  maîtres  de  la  barque  la  Belle,  qui  revin- 
c  rent  sans  avoir  rien  vu,  à  cause,  d'un  brouillard 
c  qui  s'éleva,  si  ce  n'est  que  le  maître  de  la  barque 
c  dit  qu'il  croyoit  que  c'estoit  une  rivière  qui  re- 
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€  gnoit  le  long  des  bastures  ;  cela  estoit  vraisem- 
€  blable,  mais  M.  de  la  Sale  n'y  fit  pas  de  re- 
€  flexion^  ny  autrement  d'état  de  ce  rapport  (i).  » 

Le  i3,  Joutelfut  envoyé  à  terre  pour  faire  de 
Teau.  La  force  des  vagues  l'empêcha  d'aborder. 
Mais  ayant  vu  des  Indiens  sur  le  rivage,  il  en  dé- 
cida, par  signes,  cinq  ou  six  à  monter  dans  sa 
barque,  espérant  que  de  la  Salle  pourrait  tirer 
d*eux  quelques  renseignements.  Celui-ci  ne  put 
malheureusement  pas  leur  faire  comprendre  ce 
qu'il  voulait.  Cependant  il  les  fit  boire,  manger, 
fumer,  leur  donna  quelques  couteaux  et  de  la 
rassade. 

En  les  reconduisant,  Joutel  crut  comprendre 
par  leurs  signes  que  la  flotte  avait  passé  devant 
une  grande  rivière. 

De  nouveau^  le  14  au  soir,  le  vent  les  poussa 
vers  la  terre,  et  de  la  Salle  renvoya  Joutel  à  la  dé- 
couverte. Les  vagues  l'empêchèrent  encore  d'abor- 
der. Il  allait  se  jeter  à  la  nage  avec  ses  compagnons 
quand,  par  crainte  d'un  orage,  de  la  Salle  le  rap- 
pela par  un  coup  de  canon. 

Trois  jours  après,  Joutel  reconnut  l'embou- 
chure d'une  rivière.  De  la  Salle  la  visita  le  lende- 
main, après  avoir  fait  quelques  manœuvres  dans 
les  environs.  Il  y  retournait  le  19  quand  il  fut  re- 

(i)  Journal  de  Joutel^  janvier  168 3. 
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joint  par  le  Joly.  c  Notre  joye  ne  fut  pas  de  longue 
€  durée,  dit  Joutel,  et  la  suite  fera  voir  qu'il  auroit 
<  été  à  souhaiter  que  M.  de  Beaujeu  ne  nous  eût 
«  pas  rejoint,  et  que  sans  nous  revoir,  il  eût  repris 
«  le  chemin  de  France.  —  Cette  arrivée  rompit 
«  Texecution  de  nôtre  entreprise;  M.  de  la  Sale, 
<c  qui  s'estoit  mis  en  chemin,  et  ceux  qui  Tavoient 
«  précédé  retournèrent  à  bord  (i).  » 

Quelques  heures  après,  de  Beaujeu  fit  faire  de 
grandes  plaintes  à  de  la  Salle  qui  Tavait,*  disait- 
il,  quitté  à  dessein.  C'était  contraire  à  la  vé- 
rité, car,  on  Ta  vu  plus  haut,  il  avait  été  formelle- 
ment  convenu  que  V Aimable  ouvrirait  la  marche, 
que  le  Joly  et  la  Belle  suivraient,  et,  toujours 
selon  les  conventions^  de  la  Salle  avait  annoncé 
son  départ  par  un  coup  de  canon  auquel  le  Joly 
avait  répondu. 

Il  y  eut  alors  des  disputes  entre  les  pilotes.  Les 
uns  soutenaient  qu  ils  étaient  encore  dans  la  baie 
d'Apalache,  les  autres  qu'on  se  trouvait  en  face 
de  la  Magdeleine,  à  cent  vingt  lieues  à  l'ouest  de 
l'embouchure  du  Mississipi  (2) .  «  Si  le  printemps 
«  n'eust  pas  esté  si  proche,  j'y  aurais  retournez,  » 
dit  de  la  Salle,  qui  croyait  avoir  débarqué  sur  un 
bras  du  Mississipi.  c  L'aprehension  de  passer  le 
«  reste  de  l'hiver  à  m'élever  vers  l'est,  d'où  les 

(i)  Journal  de  Joutely  janvier  i685. 
(2)  Journal  de  Joutely  janvier,  168 5. 
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«  vents  soufflent  quasi  continuellement  et  poussent 
€  le  courant  vers  Touest,  m'a  fait  prendre  le 
•  party  de  remonter  le  fleuve  par  icy,  et  de  prier 
a  M.  de  Beaujeu  d'aller  reconnoistre  cette  autre 
<i  embouchure  (i) » 

Est-ce  par  ignorance  ou  par  trahison  que  M.  de 
Beaujeu  dépassa  de  cent  cinquante  lieues  le  point 
que  lui  avait  indiqué  de  la  Salle  pour  le  débarque- 
ment  ?  Le  Gulf  Stream  aurait  eu  sur  lui  ce  pou- 
voir de  Fempécher,  par  une  belle  mer,  sous  im 
beau  ciel,  de  relever  le  point  une  seule  fois,  et  cela 
sur  un  parcours  de  près  de  quatre  cents  lieues, 
c'est-à-dire  de  la  pointe  Saint- Antoine  à  la  baie 
Saint- Bernard! 

Raynal  prétend  que  la  faute  commise  pouvait 
se  réparer,  mais  que  de  la  Salle  refusa,  par  fierté, 
les  services  du  capitaine  ;  que,  prenant  la  rivière 
aux  Cannes  ou  Colorado  pour  un  bras  du  Missis- 
sipi,  il  se  flattait  de  terminer  seul  son  entreprise  et 


(i)  Lettre  de  de  la  Salle  au  ministre,  datée  de  Fembou^ 
chure  occidentale  du  fleuve  Colbert^  le  4«  mars  i685.  (Ar- 
chives du  Ministère  de  la  Marine.  Pièce  citée  en  extrait  par 
Raymond  Thomassy.)  —  D'après  Tabbé  Cavelier,  de  Beaujeu 
aurait  grandement  contribué  à  l'erreur  de  de  la  Salle.  Il  vint 
lui  dire  qu'après  avoir  navigué  cinquante  lieues  depuis  le  baie  du 
Saint-Esprit,  il  avait  rencontré  une  espèce  de  golfe  ou  de  ri- 
vière, «c  ce  qui  pourroit  bien  estre  le  Mississipy,  et  qu'il  n'avoit 
point  ordre  de  passer  plus  avant.  •  (Relation  du  voyage  entre- 
pris  par  feu  M.  Robert  Cavelier,  sieur  de  la  Salle^  etc.,  p.  9.) 
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congédia  de  Beaujeu  (  1  ) .  Il  n'y  a  de  vrai  dans  tout 
cela  que  l'erreur  que  commit  de  ta  Salle  en  pre- 
nant la  rivière  aux  Cannes  pour  un  bras  du  Mis- 
sissipi.  En  effet,  le  3  février  i685,  il  écrit  au  capi- 
taine, deCembouchure,  dit-il,  d'une  riuière  que  Je 
croy  estreune  des  descharges  du  Mississipî  :  «  Il 
Il  ne  tiendra  pas  à  moy,  Monsieur,  que  nous  n'al- 
«  lions  chercher  un  port  ;  j'en  at  plus  d'impatience 
«  que  vous,  mais  je  ne  suis  pas  dans  le  deseing 
u  dem'affalerdauantage  vers  le  couchant,  estant 
«  seurd'estre  passe  l'embouchure  du  Mississipy, 
€  quej'ay  descendu  ou  vous  sçavez  que  je  vous 
*  ay  toujours  dit  auoir  treuve  22  degrés  sur  mon 
t  astrolabe, le  ô^'d'auril  de  la  secondeannée  '2.  » 
De  Beaujeu  prétendit  alors,  selon  Joulel,  que, 
à  cause  des  calmes,  le  voyage  ayant  duré  plus 
qu'on  n'avait  prévu,  le /o/j' manquerait  de  vivres 
pour  retourner  en  France.  En  même  temps,  i)  en 
fit  demander,  uniquement,  comme  nous  le  ver- 
rons, pour  dissimuler  son  mensonge.  De  la  Salle 
en  offrit  pour  quinze  jours,  c  est-à-dire  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  répondre  au  retard  que  ferait 
éprouver  au  Joly  le  retour  à  la  baie  du  Saînt-Es- 


(1)  Histoire  phitoiophique  ei  politique  des  établissements  tt 
du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes,  \.  vi,  p.  1 36. 
La  Haye,  Gosse.  1774,  sans  nom  d'auteur, 

(a)  Archives  du  Ministère  de  la  Marine. 
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prit  (i).  Et  comme  il  tie  pensait  point  à  dissimuler 
rimportance  du  service  qu'il  réclamait  du  capi- 
taine, il  lui  écrivit  le  même  jour,  3  février,  du  bord 
de  V  Aimable  y  une  lettre  pressante  qui  se  résume 
ainsi  :  «  Un  plus  long  séjour  peut  me  perdre  apec 
mes  bâtiments.  Tout  ce  que  vous  arrêterez  avec 
LegroSyje  le  tiendrai  pour  bon,  mais  reconduisez- 
moi  à  la  baie  du  Saint-Esprit  (2). 

De  Beaujeu  refusa,  ce  qui  prouve  clairement, 
ce  semble,  que  ce  n'est  pas  par  erreur  qu'il  était 
allé  se  butter  au  fond  du  golfe.  De  la  Salle  eut 
grand  tort,  comme  le  remarque  Charlevoix,  de 
céder  sur  ce  point  capital  alors  que  de  Beaujeu 
était  obligé  d'exécuter  ses  ordres  (3). 

Fatigué  de  ces  vaines  discussions  et  n'espérant 
pas  amener  le  capitaine  à  son  devoir,  il  avait  pris 
terre  à  la  fin  de  janvier,  dans  la  baie  de  Saint-Ber- 
nard (4),  au  Texas,  et  s'était  installé  sur  la  plage. 

De  Beaujeu  revint  à  la  question  des  vivres, 
mais,  comme  il  ne  voulait  rien  céder,  de  la  Salle 
persista  dans  sa  décision  et  résolut  de  mettre  à 
terre  tout  son  monde. 

(i)  M.  Parkman  exprime  le  même  avis.  «  La  Salle  oifered 
him  provisions  for  fifteen  days,  which  was  more  than  enough 
for  the  additional  time  required.  {The  discovery  of  the  Great 
West,  p.  323.) 

(2}  Archives  du  Ministère  de  la  Marine. 

(3)  Charlevoix,  Hist,  et  Descript,  gén.  de  la  Nouvelle- 
France^  t.  ui,  p.  9. 

(4}  Maintenant  Matagorda  Bay, 

18 
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Cette  opération  setrouvant  reiardéepar  le  mau- 
vais temps,  il  s'enfonça  dans  les  terres  avec  cinq 
ou  six  hommes,  dans  le  but  de  découvrir  un  lieu 
de  campement  plus  commode  que  celui  qu'il  occu- 
pait. Il  prit  du  poisson  dans  un  lac  voisin  du  ri- 
vage et,  rayant  fait  cuire  dans  de  Teau  salée,  les 
hommes  le  trouvèrent  fort  bon.  La  chasse  était 
également  productive.  «  Ainsi,  dit  Joutel,  ayant 
quantité  de  viande  et  de  poisson,  nous  commen- 
çâmes à  nous  accoutumer  à  manger  l'un  et  l'au- 
tre sans  pain.» 

De  la  Salle  attendait  avec  impatience  la  résolu- 
tion que  prendrait  le  capitaine  ;  voyant  que  l'affaire 
n'avançait  pas,  il  fit  mettre  à  terre  cent  vingt  ou 
cent  trente  hommes  pour  reconnaître  le  rivage, 
tandis  que  la  Belle  devait  longer  les  côtes. 

Le  4  février,  Moranget,  Joutel  et  un  certain 
nombre  d'hommes  prirent  leur  route  le  long  de  la 
mer.  Le  troisième  jour  de  marche  ils  arrivèrent 
à  une  grande  rivière,  le  Colorado  ou  rivière  aux 
Cannes.  Du  14  au  17  les  chaloupes  de  la  Belle  et 
du  Joly  en  sondèrent  l'embouchure,  la  barre,  les 
environs,  et  posèrent  des  balises.  Après  en  avoir  à 
son  tour  visité  l'entrée,  de  la  Salle  résolut  d'y 
mettre  à  l'abri  VAimable  et  la  Belle.  <  Toutes 
•  choses  promettoîent  une  heureuse  issue(i).  » 


(1)  Journal  de  Joulet,  février  :685. 
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Ayant  fait  enlever  de  ï Aimable  les  canons^  le 
fer  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  lourd,  le  capitaine 
promit  d'entrer  avec  huit  pieds  d'eau. 

Le  20  février  i685,  de  la  Salle  donna  Tordre  à 
ce  capitaine^  le  chevalier  d' Aigron,  de  s'approcher 
de  la  barre  et  d'entrer  quand  il  lui  signalerait  la 
haute  mer,  après  avoir  reçu  à  bord,  pour  l'aider, 
le  pilote  de  la  Belle  (i).  Le  sieur  d'Aigron  refusa 
Faide  du  pilote  et  se  dit  blessé  du  soupçon  qu'il 
inspirait. 

C'est  inutilement,  comme  on  le  verra,  que  de 
la  Salle  avait  pris  toutes  les  précautions  qui  de* 
valent  assurer  là  réussite  de  son  projet. 

Ayant  remarqué  sur  le  bord  de  la  rivière  un 
arbre  propre  à  faire  un  canot,  il  envoya  sept  à 
huit  hommes  pour  le  couper.  Peu  de  temps  après, 
deux  de  ces  hommes  revinrent,  tout  effarés,  lui 
disant  qu'on  les  avait  attaqués  et  qu'ils  croyaient 
leurs  compagnons  prisonniers.  De  la  Salle  fit  aus- 
sitôt prendre  les  armes  et  marcha  tambour  battant 
sur  les  sauvages  qui  s'enfuirent  à  son  approche. 

Espérant  tirer  d'eux  quelques  renseignements,  il 
lança  dix  hommes  sans  armes  à  leur  poursuite. 
Ceux-ci  furent  bien  reçus,  bien  caressés,  et,  en 
laissant  trois  des  leurs  en  otage,  ils  obtinrent  d'em- 


(1)  Journal  df  Joutely  fév.   i685.  —  Hennepin^  /oc.  ctt.^ 
Ch.  II. 
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mener  avec  eux  ctoq  ou  six  naturels  dont  de  la  Salle 
ne  put  rien  tirer  ni  par  signes  ni  autrement.  Après 
les  avoir  bien  traités  et  leur  avocrfiût  des  présents, 
il  partit  avec  eux  pour  l'endroit  où  devaient  se 
trouver  ses  bocnmes.  Les  sauvages  les  a^-ani  em- 
menés à  leur  camp,  à  une  lieue  et  demie  plus  loin, 
U  résolut  d'aller  lui-même  les  d^ager.  ■  Malheu- 
reux contre-temps  qui  lui  coûta  tûea  cher  > ,  s'écrie 
Joutel. 

Pendant  la  rmite,  il  %'ii  X Aimable  à  la  voile,  et 
reconnut  avec  inquiétude,  au  premier  coup  d'oâl, 
qu'au  lieu  de  suivre  les  balîses  elle  courait  droit 
sur  les  bàtures. 

Il  entrait  dans  le  village,  quand  un  coup  de 
canon  frappa  son  oreille.  Les  sauvages,  etfrayés, 
se  jetèrent  tous  à  terre;  quant  à  lui,  il  reconnut 
avec  douleur  que  son  navire  s'échouait. 

Bientôt  U  vil  serrer  les  voiles,  Mgne  certain 
que  ie  mal  était  considéré  comme  sans  remède. 

Reconnaissant,  d'un  côté,  que  sa  position  était 
gravement  compromise,  d'un  autre  côté,  que  des 
hommes  étaient  en  danger  de  mort,  il  se  décida, 
sans  aucune  hésitation,  à  continuer  sa  route.  Ar- 
rivé à  la  cabane  du  chef,  il  termina  promptement 
ses  affaires  et  reprit  aussitôt  le  chemin  du  ri- 
vage. 

En  revenant,  il  vit  une  quarantaine  de  canots 
semblables  à  ceux  qu'il  avait  rencontrés  sur  le 
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Mississipi^  ce  qui  lui  fit  espérer  que  ce  fleuve  n'était 
pas  éloigné. 

Quant  au  naufirage  de  V Aimable,  voilà  ce  qu'en 
dit  Joutel  : 

«  La  mauvaise  manœuvre^  ou  du  capitaine  ou 
a  du  pilote  qui  n'avoient  pas  suivi  les  balises  plan- 
<K  tées;  les  cris  d'un  matelot  qu'on  avoit  placé  sur 
(c  la  hune^  et  qui  crioit  de  toute  sa  force  au  lof, 
€  c'est-à-dire,  gouvernez  vers  le  passage  marqué, 
«  tandis  que  le  malicieux  capitaine  crioit  de  son 
«  côté  arrive^  c'est-à-dire,  route  contraire;  la 
<K  négligence  du  même  capitaine  de  ne  pas  faire 
«  jetter  une  ancre  aussitôt  que  l'on  sentit  que  le 
€  navire  touchoit,  ce  qui  lauroit  empêché  d'é- 
«  chouer  ;  l'affectation  de  laisser  tomber  la  grande 
«  voile,  et  de  mettre  sa  sivadière  afin  de  mieux 
<K  assurer  le  naufrage,  le  refus  que  le  capitaine 
(c  avoit  fait  de  recevoir  le  pilote  de  la  barque  la 
«  Belle,  que  M.  de  la  Salle  luy  avoit  envoyé  pour 
<K  Taider;  la  sonde  que  l'on  avoit  pratiquée  sans 
«  nécessité  sur  les  bâtures,  et  plusieurs  autres 
«  particularitez  rapportées  tant  par  l'équipage  du 
«  vaisseau,  que  par  ceux  qui  virent  cette  ma- 
«  nœuvre,  estoient  des  marques  et  des  preuves 
«  invincibles  que  ce  coup  avoit  esté  fait  par  un 
«  dessein  prémédité,  l'un  des  plus  noirs  et  des 
<K  plus  détestables  qui  puisse  entrer  dans  le  cœur 
a  humain  >  (i). 

(i)   Journal  de  Joutel ^  février  i685.  —  Hennepin,  toc.  cit.^ 
ch.  H,  traite  de  perfide  le  chevalier  d'Aigron.  —  «  U  a  passé 
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Cette  perte  était  d'autant  plus  regrettable  que 
Y  Aimable  contenait  presque  toutes  les  munitions 
ainsi  que  les  ustensiles  et  outils  nécessaires  aux 
débuts  de  la  colonie. 

De  la  Salle  ne  se  découragea  point  et  procéda 
froidement  au  sauvetage.  Il  commença  par  débar- 
quer les  personnes,  puis,  avec  Taide  de  la  cha- 
loupe de  M.  de  Beaujeu  qu'il  emprunta,  il  sauva 
des  poudres,  de  la  farine  et  une  trentaine  de  bar- 
riques de  vin  et  d'eau-de-vie. 

Pendant  la  nuit,  on  fit  malicieusement  périr  une 
chaloupe  que  l'on  avait  attachée  à  l'arrière  du 
navire  échoué  (i),  et  de  la  Salle  se  trouva  réduit 
à  celle  du  capitaine  de  Beaujeu.  Pour  comble  de 
malheur,  le  navire,  entr'ouvert,  fut  si  violemment 
battu  des  vagues  pendant  la  nuit  que  toutes 
les  marchandises  légères  turent  emportées  par  le 
flol(2j. 

(  pour  constant  parmi  ceux  qui  furent  icmoins  Je  cet  accident, 

■  (ju'il  avoil  été  l'effet  d'un  dessein  prémédité  du  sieur  Aigron, 

■  qui  commandoit  ce  bâtiment.  "  (Charlcvoix,  Histoire  et  des- 
cription gëniraie  de  la  Nouvelle-France,  t.  ni,  p.  loj.  —  Chris- 
tian Le  Clcrcq  dît  ta  même  chose  (Premier  établissement  de  la 
foy  dans  la  Nouvel  le- France,  ch.  xïiv).  —  De  la  Salle  tu)-m£cne 
éraet  un  avis  semblable  dans  sa  lettre  du  4  mars  t  Seignelay  cl 
dans  le  récit  officiel  du  naufrage  :  Procès-verbal  du  sieur  de 
la  Salle  lur  le  naufrage  de  la  flùle  /'Aimable,  à  Cembouchure 
du  fleuve  Colbert.  (Archives  du  Min.  de  la  Marine. y 

(i)  Charlevoix ,  Hist.  et  descript.  gén.  de  la  Nourelle-Franet, 
L  III,  p.  1 1.  —  Journal  de  Joutel,  février  i683. 
(3)  Journal  de  Joulel,  février  i685.  —  Charleïow, /oe.  (i>. 
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Une  autre  aventure,  arrivée  dans  le  même 
temps,  eut  aussi  pour  de  la  Salle  les  conséquences 
les  plus  funestes. 

Après  avoir  amassé  et  mis  à  couvert  tout  ce 
qu'il  avait  pu  arracher  à  la  mer^  il  en  avait  réglé 
la  distribution  <c  fort  discrètement.  ]>  Des  honmies 
remarquèrent  que^  malgré  la  surveillance  exercée 
au  moment  du  débarquement,  lesSauvages  avaient 
dérobé  quelques  ballots  de  couvertures  et  des  mor- 
ceaux de  fer.  De  la  Salle  envoya  son  neveu  Mo- 
ranget^  Desloges,  Oris,  Gayen  et  autres,  pour 
essayer  d'obtenir  en  échange  quelques  canots. 

Ces  messieurs,  «  qui  avaient  plus  de  feu  que  de 
conduite,  y>  dit  Joutel,  se  présentèrent  les  armes  à 
la  main,  comme  pour  tout  exterminer.  La  plupart 
des  Sauvages  s'enfuirent  ;  les  autres  ne  tardèrent 
pas  à  en  faire  autant,  intimidés  par  Tarrogance  des 
Français.  Ceux-ci  prirent  ce  qu'ils  trouvèrent  de 
couvertures,  plusieurs  paquets  de  peaux  et  deux 
canots  qu'ils  découvrirent  à  la  sortie  du  village  et 
dont  ils  prétendaient  se  servir  pour  retourner  au 
camp.  En  enlevant  des  peaux  et  des  canots,  ils 
commettaient  un  vol  comme  celui  dont  ils  venaient 
demander  réparation.  Mais  entre  eux  et  les  Sau- 
vages il  y  avait  cette  différence  que,  chez  ces  der- 
niers, le  vol  n'était  pas  considéré  comme  criminel. 

Les  Français  firent  usage  des  canots,  mais 
comme  ils  manquaient  d'avirons  et  ne  savaient 


aSo 

pasconduireà  la  perche,  ils  se  donnèrent  beaucoup 
de  mal  pour  faire  peu  de  chemin. 

La  fatigue  et  la  nuit  les  obligèrent  à  prendre 
terre.  La  nuit  se  trouvant  très  froide,  ils  eurent  la 
fâcheuse  idée  d'allumer  un  grand  feu  et  de  s'en- 
dormir autour  dans  leurs  manteaux,  lis  n'auraient 
point  commis  cette  faute  s'ils  avaient  mieux  connu 
le  génie  des  savanes. 

Revenus  à  leur  village,  les  Indiens  reconnurent 
qu'on  leur  avait  pris  des  couvertures,  des  -peaux, 
des  canots,  et  crurent  à  une  déclaration  de  guerre 
de  la  part  des  Français.  Ils  ne  voulurent  pas  atten- 
dre au  lendemain  pour  commencer  les  hostilités. 
Apercevant  un  grand  feu  dans  le  lointain,  ils  pen- 
sèrent que  là  se  trouvait  l'ennemi,  et  s'y  rendirent 
en  nombre.  Arrivés,  sans  avoir  été  vus,  à  quelques 
pas  des  Français,  ils  déchargèrent  à  la  fois  sur  eux 
toutes  leurs  flèches.  Moranget,  blessé  au  bras, 
donna  l'alarme  par  un  coup  de  fusil.  Les  Sauvages 
prirent  la  fiiite,  mais  Oris  et  Desloges  étaient 
morts,  et  plusieurs  de  leurs  compagnons  étaient 
blessés  (i). 

Ce  malheur,  dû  à  Texcés  de  zèle  de  Moranget  et 
de  ses  hommes,  arriva  le  5  mars  i685.  Dans  les 
circonstances  où  se  trouvait  de  la  Salle,  il  prenut 

(!)  Journal  de  Jouttt,  mars  i68S.  —  Ij:  P.  Anastase,  apué 

tx  Clercq,  Premier  élaMhfemenl  de  lajay ch.  xiiv.  —  Hen- 

oepis,  hc.  cit..  ch.  ii. 
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les  proportions  d'une  véritable  calamité.  Les  gens 
de  courage  disposée  à  le  suivre^  déjà  fortement 
éprouvés  par  la  perte  de  ï Aimable^  se  sentirent 
iébranlés.  Ceux  qui  méditaient  de  Tabandonner  : 
le  prêtre  Dainmaville^  Tingénieur  Minet  et  autres, 
en  furent  fortifiés  dans  leur  résolution.  Ses  eno^ 
mis  y  trouvèrent  un  motif  d- audace  y  une  belle 
occasion  pour  discréditer  sa  conduite^  la  sincérité 
de  son  entreprise,  pour  pousser  à  la  désertion. 
Quant  à  lui^  «  il  entendoit  et  attendoit  tout  patiem- 
«  ment,  et  donnoit  toujours  ses  ordres  sans  se  dé- 
«  ranger  en  aucune  manière  (i).  » 

Il  fit  enterrer  les  morts  honorablement,  et  rem- 
plaça, pendant  la  cérémonie  des  funérailles,  le  son 
des  cloches  par  le  bruit  du  canon. 

Il  s'occupa  ensuite  de  la  construction  d'un 
fortin  pour  mettre  à  couvert  son  monde  et  ses 
approvisionnements. 

Ayant  remarqué  que  la  rivière  aux  Cannes  se 
jetait  dans  la  mer  avec  violence,  il  pensa  qu'elle 
pouvait  être  le  bras  droit  du  Mississipi,  maintenant 
appelé  Bayou-Lafourche,  et  décida  de  la  remonter. 

M.  de  Beaujeu  se  préparait  à  retourner  en 
France.  Dès  le  i8  février  il  avait  écrit  à  de  la  Salle 
qu'il  devait  partir,  pressé  par  la  nécessité  de 
mettre  à  couvert  le  vaisseau  du  roi.  «  Je  regrette, 
lui  disait-il,  de  ne  pas  vous  laisser  à  l'endroit  que 

(i)  Journal 4e  Joutely  mars  i685.— Charlevotx^  loc.  cit. y  p.  is. 
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VOUS  cherchez.  A  mon  avis,  la  rivière  qui  se 
jette  dans  la  baie  de  Saint- Bernard,  est  un  bras 
du  Mississipi.  Remontez-la,  raaisavecprécaution. 
Pendant  ce  temps,  je  visiterai  la  côte,  et  si  je 
trouve  l'endroit  que  vous  m'avez  indiqué  comme 
étant  une  embouchure  du  Mississipi,  je  vous  en- 
verrai ma  chaloupe  ou  je  \'iendrai  moi-même  vous 
prévenir.  Autant  que  mon  vaisseau  n'en  souffrira 
pas,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez.  Je  vous  rendrai 
compte  personnellement,  si  vous  le  souhaitez,  du 
voyage  que  je  vas  faire.  Je  suis  même  prêt  à  aller 
vous  chercher  des  vivres  à  la  Martinique,  à  mon 
propre  compte,  si  on  me  les  refuse  au  vôtre  »  (i,^. 

On  croirait,  au  vu  de  cette  lettre,  que  de  Beaujeu 
a  franchement  accepté  la  position  qui  lui  était  faite 
vis-à-vis  de  de  la  Salle.  On  se  tromperait  étran- 
gement. Il  voulait,  par  des  démonstrations  écrites 
de  dévoûment,  persuader  à  delà  Salle  que  la 
fatalité  seule  devait  être  accusée  des  fautes  com- 
mises. Et  pourquoi?  parce  qu'il  redoutait  l'effet 
des  plaintes  que  le  fter  Normand  pouvait  lui  faire 
porter  au  ministre. 

L'examen  des  faits  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa 
duplicité.  En  supposant  qu'il  ait  cru  que  la  rivière 
aux  Cannes  était  un  bras  du  Mississipi,  com- 
ment osa-t-il  conseiUer  àdelaSalle  delaremon- 


fi)  Lettre  de  Beaujeu    à  Je  la  Salte  du 
[Archives  du  Ministère  de  U  Mirinc). 
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ter  pour  revenir  4  Fembouchure  reconnue  en 
1682.  Gomment  osa-Nil  lui  coiiSeiller  de  '  faire 
inutilement  un  parcours  qu'il  ne  pouvait  pas  éva- 
luer à  moins  d'ime  centaine  de  Ireues,  dont  une 
moitié  en  pays  inconnu^  à  contreMCourant^  exposé 
à  toute  espèce  de  danger^  alors  qu'il  pouvait^  sans 
péril  aucun^  sans  retard  bien  sensible^  le  conduire 
au  même  point  par  un  chemin  des  deux  tiers 
moins  long?  En  outre^  comme  il  ne  raisonnait  que 
sur  une  hypothèse^  il  s'en  suit  que^  au  lieu  d'aider 
de  la  Salle,  il  l'exposait  de  gaîté  de  cœur  à  man- 
quer son  but  et  à  périr  avec  ses  deux  cents 
hommes. 

Il  promettait  de  visiter  la  côte  et,  s'il  trouvait 
Fembouchure  cherchée,  d'en  rendre  compte  à  de 
la  Salle.  —  Il  l'a  trouvée  cette  embouchure  ;  il  a 
fait  plus,  il  Ta  reconnue.  A-t-il  pu  craindre  de  se 
tromper  ?  Nous  donnons  ci  -  contre  une  preuve 
matérielle  du  contraire  :  la  carte  dressée  sou?  ses 
ordres  par  l'ingénieur  Minet  et  comparée  avec 
celle  de  de  la  Salle  de  1682  (i).  A-t-il  prévenu  de 
la  Salle  comme  il  le  devait,  comme  il  l-avait  promis  ? 
Malheureusement,  non. 

Je  ferai,  disait-il,  ce  que  vous  voudrez.  —  De  la 
Salle  l'a  prié,  nous  l'avons  vu,  de  le  reporter  en  ar- 
rière, et  il  s'y  est  constamment  refusé^  sous  le 

(i)  Cartes  des  Archives  scientifiques  de  la  Marine. 
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prétexte,  que  nous  pouvons  maintenant  qualifier 
de  spécieux,  qu'il  eut  manquéde  vivres.  Manquer 
de  vivres,  quand  il  proposait  d'en  aller  chercher 
à  la  Martinique  !  Quand  il  en  a  trouvé  pour  passer 
plus  de  deux  mois  à  relever  les  embouchures  du 
Mississipi!  comme  on  le  voit  par  la  date  même  de 
sa  carte. 

De  toutes  les  offres  du  capitaine,  une  seule  était 
sérieuse,  celle  d'aller  à  la  Martinique.  Delà  Salle 
la  déclina  {ij  avec  beaucoup  de  raison. 

Quand  de  Beaujeu  partît  pour  la  France,  le  12 
mars  i685  (2),  il  laissait  de  la  Salle  dans  une  posi- 
tion déplorable.  Le  camp,  porté  à  Tindiscipline, 
était  décimé  par  une  maladie  honteuse  contractée 
au  Petit-Goave,  la  guerre  était  déclarée  entre  les 
Sauvages  et  les  Français,  la  plus  grande  partie  de 
l'outillage  et  des  approvisionnements  était  perdue, 
la  colonie,  loin  de  penser  à  conquérir,  ne  pouvait 
plus  espérer  que  se  sauver  de  la  main  des  Sau- 
vages et  des  Espagnols. 

Enfin,  par  une  raillerie  qui  fait  pitié,  il  refusa  de 
livrer  à  de  la  Salle,  sous  prétexte  qu'il  aurait  dé- 
rangé l'arrimage  de  son  navire,  les  boulets  qu'il 
avait  pour  lui  sur  le  Joly  et  le  laissa,  en  connais- 


(i)  Lettre  de  de  la  Salle  à  de  Beaujeu  du   10  mars   i6«5. 
(Archives  du  Ministère  de  la  Mariae.j 

3)  Journal  de  Joiitel.  mars  i685,  —  Ch.  L^  Clercq.  Premier 
eiablistemeni  de  la  joy  dans  la  Nouvelle- France,  ch.  xxiv. 
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sance  de  cause^  avec  huit  petites  pièces  de  cam- 
pagne sans  un  seul  boulet  (i).  «  D'ailleurs^  on  ne 
€  concevoit  pas,  dit  le  P.  Charlevoix,  comment 
a  il  avoit  ainsi  embarrassé  des  effets,  qui  étoient 
a  destinés  pour  l'habitation  de  M.  de  la  Salle.  »  (2) 
En  même  temps,  contre  les  conventions  faites,  il 
reçut  à  son  bord,  pour  le  soustraire  à  la  justice 
de  de  la  Salle,  le  chevalier  d'Aigron,  le  traître  ca- 
pitaine qui  avait  perdu  V Aimable  (3). 


(i)  Par  lettre  du  17  février^  de  la  Salle  réclama  la  poudre^ 
les  canons,  les  boulets  que  de  Beaujeu  avait  pour  lui  sur  le 
Joly-  Pair  lettre  datée  du  lendemain,  il  renouvela  sa  demande. 
Le  19,  le  capitaine  lui  répondit  que  la  livraison  des  boulets 
dérangerait  son  arrimage,  et  persista  depuis  dans  cette  étrange 
résolution,  malgré  ses  protestations  d'obéissance  et  de  dévoû- 
ment.  (Archives  du  Ministère  de  la  Marine), 

(2)  Charlevoix.  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle- 
France^  t.  m,  p.  1 3 

(3)  En  ce  qui  concerne  Tingénieur  Minet^  dont  de  la  Salle 
avait  grand  besoin  pour  la  construction  de  ses  forts,  nous  ne 
pouvons  nous  prononcer.  De  la  Salle  le  considérait  comme 
faisant  partie  de  son  personnel,  et  le  somma  de  se  rendre  au 
camp.  (Lettre  du  4^  février,)  De  Beaujeu  prétendit  qu'il  ne 
pouvait  se  refuser  à  le  recevoir  à  bord  du  Joljr^  parce  que  lui, 
Minet,  était  porteur  d'ordres  royaux  lui  permettant,  à  son  gré, 
de  revenir  en   France,  ou  de  rester  avec  de  la  Salle.  Nous 
n'avons  rien  trouvé  qui  prouve  contre  les  dires  du  capitaine, 
mais  nous  regarderions  comme  extraordinaire  que  le  gouver- 
nement eût  attaché  le  sieur  Minet  à  l'expédition  pour  le  seul 
plaisir  de  lui  faire  fiiire  un  voyage   d'agrément   au  golfe  du 
Mexique.  Nous  rappelons  que  c'est  ce  même  Minet  qui  dressa, 
sous  les  ordres  de  de  Beaujeu,  une  carte  des  embouchures  du 
Mississipi. 
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Le  8  juillet  i685,  cet  officier  écrit  au  ministre 
«  qu'il  a  toujours  bien  vécu  avec  le  sieur  de 
la  Salle;  qu'ils  se  sont  quittés  bons  amis;  qu'il 
a  fait  tout  son  possible  pour  le  satisfaire  ;  — 
qu'il  s'est  soumis  en  tout  à  sa  volonté.  »  Toutes 
ces  affirmations,  on  Va  vu,  sont  le  contraire  de 
la  vérité.  Le  ministre,  peu  convaincu  sans  doute, 
ou  déterminé  par  les  plaintes  de  de  la  Salle,  lui 
donna  l'ordre  de  se  rendre  à  Brest  le  22  août 
pour  expliquer  sa  conduite. 

Par  lettre  du  même  mois  d'août,  dont  nous 
avons  eu  rorigmal  dans  les  mains,  M.  de  Beaujeu 
accusa  réception  de  Tordre  ministériel  et  promit 
de  s'y  souraeltre. 

Une  enquête,  un  jugement  peut-être,  certaine- 
ment une  correspondance  a  suivi.  On  ne  retrouve 
rien!  Les  recherches  que  M.  le  contre  -  amiral 
Simon,  préfet  maritime  à  Brest,  a  eu  la  bonté  de 
faire  faire  pour  nous  dans  les  archives  ii;,  n'ont 
pas  donné  de  résultat.  M.  Levot,  le  savant  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  de  Brest, 
dit,  dans  une  lettre  dont  M.  le  contre  -  amiral 
Simon  a  bien  voulu  nous  donner  copie,  ne  rien 
savoir  de  cette  affaire.  Enfin.  M.  Pierre  Margry 
nous  a  assuréde  son  côté  qu'il  n'y  a  rien  au  Mi- 


(1)  Lci  archives  Je  la  préfecture  maritime  de  Brest  sont 
compittesâ  partir  de  1681.  Ce  renseignement  nousa  été  donné 
i  la  fois  par  M.  le  contre-amiral  Simon  et  par  M.  Margry. 


DÉPART   DE   DE  BEAU  JEU.  287 

nistère^  sauf  la  lettre  de  M.  de  Beaujeu  que  nous 
venons  de  citer. 

Est-ce  par  hasard  que  des  pièces  historiques  de 
cette  importance  ont  disparu?  Personne  ne  le 
croira. 

Que  faut-il  conclure  de  leur  disparition  ? 

Quant  à  nous^  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  retrou- 
vées, nous  persisterons  à  croire  avec  MM.  Mi- 
chelet,  Henri  Martin,  Margry  (i),  Francis  Park- 
man  (2),  que  M.  de  Beaujeu  a  trahi  son  mandat; 
que  de  la  Salle  et  ses  compagnons  lui  doivent  leurs 
malheurs  ;  que  les  indigènes  de  la  Louisiane  et  du 

(i)  «  Si  rhonneur  d'avoir  découvert  le  Mississipi  par  mer  re- 
vient à  un  capitaine  de  vaisseau,  un  Normand  aussi,  chargé  de 
conduire  M.  de  la  Salle,  il  n*a  été  obtenu  qu'au  prix  d*une 
trahison^  par  laquelle  M.  de  Beaujeu  lut  cause  de  la  perte  de 
200  hommes  qui  allaient  rechercher  ce  fleuve ,  et  devaient, 
par  cette  route,  après  qu'une  partie  s'y  seraient  établis  à 
soixante  lieues  de  son  embouchure,  aUer  attaquer  la  Nouvelle- 
Biscaye.  Il  est  inutile  de  rappeler  la  triste  intrigue  dont  M.  de 
Beaujeu  ne  tira  point  parti,  mais  qui  ne  Tempécha  pas  non  plus 
de  devenir  commandant  de  la  marine  au  Havre.  »  (M.  Pierre 
Margry  ,  Les  Normands  dans  les  vallées  de  POhio  et  du  Mis- 
sissipi. —  Journal  général  de  P Instruction  publique  y  no  du 
17  septembre  i86a.) 

(2)  Was  Beaujeu  deliberately  a  traitor^  or  was  his  conduct 
merely  a  resuit  of  jealousy  and  pique?  There  can  be  little 
doubt  that  he  was  guilty  of  premeditated  bad  feith.  There  is 
évidence  that  he  knew  the  expédition  to  hâve  passed  the  true 
mouth  of  the  Missssipi ,  and  that ,  after  leaving  la  Salle,  he 
sailed  in  searche  of  it,found  it^and  causeda  mapto  be  made  of 
it.  (M.  Parkman  :  Tlie  discovery  of  the  Great  West^  pp.  329, 
33o.) 
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Texas  lui  doivent  leur  extermination;  que  la  France 
lui  doit^  en  grande  partie^  ses  insuccès  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Sa  nomination  au  commandement 
du  port  du  Havre^  après  la  suppression  des  pièces 
qui  le  compromettaient  le  plus^  nous  semble  une 
preuve  qu'il  avait  la  protection  des  puissants  enne- 
mis de  Cavelier  de  la  Salle.  Ses  visites  au  P.  Hen- 
nepin^  qu'il  savait  occupé  de  mémoires  sur  Cave- 
lier^ la  prestesse  avec  laquelle  ce  moine  disâmule 
les  inddents  du  voyage  au  golfe  du  Mexique^  ne 
suffisent  pas  pour  Tinnocenter  devant  le  tribunal 
de  rhistoire. 


CHAPITRE  XVII. 


Joutel  au  fort  du  bord  de  la  mer.  —  Fort  Saint-Louis.  —  Pre- 
mières excursions  de  de  la  Salle.  —  Aventure  de  Duhaut.  — 
Retour  de  de  la  Salle.  —  Perte  de  la  'Belle.  —  Tonty  au 
golfe  du  Mexique.  —  Seconde  excursion  de  de  la  Salle.  — 
Maladie  de  de  la  Salle  et  de  Moranget.  —  Retour  au  fort  Saint- 
Louis.—  Amours  de  Le  Barbier.—  Complots. 


De  Beaujeu  partie  de  la  Salle  pressa  la  construc- 
tion du  fort. 

Quand,  malgré  de  fréquentes  désertions,  ce  tra- 
vail offrit  un  refuge  suffisamment  sûr,  de  la  Salle 
prit  avec  lui  cinquante  hommes  pour  remonter  la 
rivière  aux  Cannes  qu'il  prenait  encore  pour  un 
bras  occidental  du  Mississipi. 

Cent  trente  hommes  restaient  au  fort  sous  le 
commandement  de  Joutel. 

Les  Sauvages  rôdaient  constamment  dans  les 

environs  et  s'efforçaient  d'attirer  les  Français  hors 

du  camp,  soit  en  contrefaisant  le  hurlement  du 

loup,  Tahoiement  du  chien,  soit  par  toute  autre 

ruse.  Quelques  coups  de  fiisil  les  dispersaient,  mais 

c'était  toujours  à  recommencer.  Joutel  se  trouvait 

19 
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comme  assiégé.  Ce  n'était  pas  sans  courir  les  plus 
grands  daçgers  qu'un  homme  sortait  du  retran- 
chement. 

De  la  Salie^  attiré  un  jour  par  les  coups  de  fusil^ 
fit  savoirà Joutei  qu'il  avait  commencé  la  construc- 
tion d'un  nouveau  fort  dans  un  lieu  plus  favorable^ 
et  le  chargea  de  faire  équarrir  du  bois  autant  qu^il 
le  pourrait. 

Quand  il  revint  à  l'emplacement  de  ce  nouveau 
fort^  un  billet  attaché  à  un  roseau  lui  apprit  que 
les  sept  ou  huit  hommes  qu'il  y  avait  laissés 
s'étaient  enfuis^  en  abandonnant  leurs  outils,  de- 
vant une  troupe  de  sauvages. 

Au  mois  de  juin,  Moranget  quitta  Joutei  avec 
soixante-dix  personnes^  hommes,  femmes  et  en- 
fants, pour  aller  avec  son  oncle  sur  la  Rivière-aux- 
Vaches(  i),  où  l'on  construisait  le  nouveau  fort  (2) . 

La  chasse  et  la  pêche  produisaient  beaucoup,  et 
la  troupe  de  Joutei  vivait  dans  l'abondance.  Plu- 
sieurs individus  projetèrent  cependant  de  déserter. 
Comme  Joutei  et  Legros,  garde-magasin,  c  fort 
honnête  homme,  >  tenaient  sous  clé  les  armes  et 

(i)  Anastase  Douay  la  nomme Rivière-aux-Vaches  {Premier 
établissement  de  lafoy  dans  la  Nouvelle-France^  ch.  xxiv)  ;  — 
Guillaume  de  Tlsle,  Petite- Rivière-aux-Cannes  (Carte  de  la 
Louisiane  et  du  Mississipi,  178a};  —  Joutei,  dans  sa  carte,  lui 
donne  le  nom  de  Rivière-aux-Bœu/s.  On  rappelle  maintenant 
Layaca. 

{ly  Journal  de  Joutei^  juin  168$. 
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les  munitions,  et  qu'il  eût  été  insensé  de  s'éloi- 
gner du  fort  sans  moyens  de  défense,  les  meneurs 
décidèrent  l'assassinat  des  deux  Rouennais.  Jou- 
tel,  averti  à  temps,  fit  arrêter  les  deux  «  scélérats  » 
qui  étaient  à  la  tête  du  complot  (i).  ^ 

Vers  le  5  juillet,  cet  officier  reçut  Tordre  de  se 
rendre  au  nouveau  fort,  avec  tout  son  monde,  ses 
approvisionnements  et ,  s'il  le  pouvait ,  les  bois 
qu'il  avait  fait  équarrir  (2). 

A  son  arrivée,  il  trouva  la  colonie  fort  attristée, 
les  travaux  peu  avancés,  les  plantations  ruinées  par 
la  sécheresse  et  les  bêtes  sauvages.  De  la  Salle  n'a- 
vait obtenu  quelque  tranquillité  qu'au  prix  d'une 
expédition  contre  ses  voisins,  les  Clamcoëts,  bar- 
bares aussi  féroces  que  perfides.  Ces  sauvages  ca- 
chaient les  plus  mauvais  desseins  sous  un  visage 
gai,  ouvert,  et  n'étaient  jamais  plus  à  craindre  que 
lorsqu'ils  exprimaient  des  témoignages  d'amitié. 
Quelques  Français  ayant  eu  l'imprudence  de  les 
mécontenter,  ils  avaient  voué  à  la  colonie  une 
haine  implacable.  De  la  SaUe  les  vainquit  faci- 
lement, mais  il  ne  put  les  ramener  à  lui.  Ils  restè- 
rent un  danger  permanent  pour  la  colonie,  en  en- 
travèrent le  développement  et  finirent  par  trouver 
une  occasion  de  se  venger. 

(i)  Charlevoix^ Hist.  et  descript.  gén.  de  la  NouvelU-FroMce^ 

t.  m,  p.  14. 

(2)  Vers  cette  époque,  Legros  mourut  des  suites  d'une  pi- 
qûre d'aspic. 
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D'après  le  P.  Anastase  Douay,  il  y  avait  déjà 
une  centaine  de  morts,  mais  Joutel  réduit  ce 
nombre  à  trente^  et  c'est  déjà  beaucoup.  Cette 
mortalité  extraordinaire  était  surtout  l'effet  de  la 
maladie  que  la  plupart  des  hommes  avaient  con- 
tractée au  Petit-Goave  (i). 

On  ne  se  procurait  le  bois  de  construction 
qu'avec  beaucoup  de  fatigues  et  de  dangers.  U  le 
fallait. aller  chercher  à  une  lieue^  sans  chevaux  ni 
charrettes^  et  faire  escorter  les  travailleurs.  On 
traîna  quelques  pièces  de  bois;  on  se  servit  ensuite 
d'un  affût  de  canon  ^  <c  le  tout  avec  une  peine  si 
grande^  que  les  plus  robustes  en  étaient  acca- 
blés (2).  » 

Dans  le  même  temfps^  le  maître  charpentier 
disparut.  Bien  que  peu  habile  dans  son  art,  sa 
perte  fut  vivement  sentie  (3) . 

Aigri  par  les  entraves  qu'il  rencontrait,  peut-être 
par  quelque  noir  pressentiment,  de  la  Salle  était 
alors  pour  ses  hommes  d'une  grande  dureté. 
Toujours  calme,  froid,  tout  à  ses  projets,  il  n'avait 
jamais  pour  eux,  disent  les  chroniqueurs,  un  mot 
d'encouragement  (4) . 

(i)  Premier  établissement  de  la/qy  dans  la  Nouvelle-France^ 
ch.  XXIV. 

(2)  Journal  de  Joutel^  juillet  i685. 

(3)  Ibid.  -  août  168  5 

(4)  Ibid.  —  août  i685.  — Charlevoix,//f5/.  et  descript.gén. 
de  la  Nouvelle-France^  t.  III,  p.  16. 
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Rien  ne  pouvait  d'ailleurs  Tamener  à  désespé- 
rer, même  à  douter.  Gomme  le  remarque  le  P. 
Charlevoix,  outre  la  fermeté  d'esprit  qui  faisait  le  * 
fond  de  son  caractère,  il  avait  au  souverain  degré 
le  talent  des  ressources,  et  son  industrie  le  faisait 
trouver  en  lui-même  ce  qui  lui  manquait  chez  les 
autres. 

Quand  tout  son  monde  fut  réuni,  il  poussa  les 
travaux  du  fort  avec  une  vigueur  nouvelle,  rem- 
plit les  fonctions  d'architecte  à  la  place  de  Minet, 
et  subvint,  Toutil  en  main,  à  l'insuffisance  de  ses 
charpentiers.  Toujours  à  l'oeuvre,  il  encourageait, 
de  son  exemple,  les  hommes  à  supporter  les 
dures  fatigues  qu'il  leur  imposait. 

Grâce  à  sa  persévérance,  la  construction  du  fort 
marcha  rapidement,  des  maisons  s'élevèrent  pour 
les  gens,  des  écuries  pour  les  animaux  domestiques 
qui,  bien  soignés,  commencèrent  à  multiplier.  Il 
donna  au  nouvel  établissement,  comme  le  re- 
marque M.  Parkman,  son  nom  favori  de  Saint- 
Louis  et  christianisa,  sous  le  même  vocable,  la 
baie  voisine  nommée  :  dans  les  anciennes  cartes, 
Saint-Bernard;  par  les  Espagnols,  Espiritu  Santo 
Bay;  par  les  Américains  d'aujourd'hui,  Mata- 
gorda  Bay. 

Il  faisait  en  même  temps  la  paix  avec  les  Braca- 
mos,  peuplade  des  environs.  Selon  l'abbé  Gavelier, 
Français  et  Sauvages  se  visitaient  réciproquement. 
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Ceux-ci  proposèrent  à  de  la  Salle  de  le  conduire 
dans  une  iribu  de  leurs  alliés,  à  une  quinzaine  de 
lieues  du  fort.  Profitant  de  cette  bonne  occasion 
pour  initier  son  monde  aux  voyages  d'exploration 
qu'il  projetait,  il  prit  vingt-quatre  hommes,  son 
frère,  une  troupe  d'Indiens  et  partit.  11  trouva  un 
gros  village  entouré  de  murailles  de  terre  glaise 
garnies  de  petites  tours.  On  lui  montra  quelques 
marteaux,  une  enclume,  deux  petits  canons  de 
fer,  une  petite  couleuvrine  de  bronze,  des  fers  de 
piques,  de  vieilles  lames  d'épées,  des  comédies 
espagnoles  et ,  sur  une  lame  de  cuivre  fixée  à  un 
poteau,  les  armes  de  CastiUe  avec  la  date  de 
1 588.  Dans  un  hameau  situé  à  deux  lieuesplus  loin, 
on  lui  montra  un  second  poteau  avec  les  mêmes 
armes.  Il  en  conclut  que  les  Espagnols  avaient  dû 
séjourner  dans  cette  contrée.  Après  avoir  ré- 
pondu par  des  présents  et  des  caresses  à  l'accueil 
empressé  des  habitants,  il  reprit  le  chemin  du  fort 
Saint-Louis  ;i;. 

Certain  que  la  mer  était  le  plus  court  et  le  plus 
sûr  chemin  pour  aller  à  l'embouchure  principale 
du  Mississipi,  il  avait  résolu  de  faire  ce  voyage 
sur  la  Belle,  après  toutefois,  une  nouvelle  explora- 


(i)  Relation  du  voyage  entrepris  par  /eu  M.  Cavelîer  dt  la 
Salle,  cic,  par  son  fràrc,  M.  Cavelier,  prcirc  Je  Saini-Sulpîcc, 
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tion  par  terre  dont  nous  allons  parler.  Dans  ce 
but,  il  envoya  Joutel  et  cinq  hommes  à  la  recher- 
che de  la  frégate.  Joutel  revint,  après  une  navi- 
gation aussi  dangereuse  que  pénible,  sans  Tavoir 
rencontrée.  De  la  Salle,  fort  inquiet,  partit  lui- 
même  et  finit  par  la  trouver,  après  deux  jours  et 
une  nuit  de  course,  mais  veuve  de  sa  chaloupe 
qui  avait  été  emportée  par  une  tempête  (i). 

A  son  retour,  il  remit  à  Joutel  le  commande- 
ment du  fort  et  l'inventaire  suivant  des  approvi- 
sionnements qui  s'y  trouvaient  : 

I*  8  canons  sans  boulets,  200  fusils f  200  sa- 
bres ^  100  barils  de  poudre.  S,  000  livres  de  balles, 
Soo  livres  de  plomb,  du  fer  en  barre,  20  paquets 
de  fer    à  clous ,  de   la  ferraille  et  quelques 

outils  ; 

2*  50  barils  de  farine,  une  barique  et  demie  de 
vin  et  les  trois  quarts  d'une  barique  d'eau-de-vie  ; 

3*  Quelques  cochons,  un  coq  et  une  poule  (2) . 

Il  laissa  trente-quatre  personnes  au  fort  et  des- 
cendit la  rivière  avec  les  autres  pour  reconnaître 
la  baie  Saint-Louis.  Après  un  court  séjour  en  vue 
de  la  Belle,  il  fit  sonder  les  côtes.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  s'inquiéta  de  l'absence  prolongée  du 


(i)  Journal  de  Joutel^  septembre  168 5. 
(2)  Journal  de  JouteL  octobre  168  5. 
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pilote  et  des  cinq  matelots  qu'il  avait  chargés  de 
Topération  et  partit  à  leur  recherche. 

Il  trouva  leurs  cadavres  à  demi  dévorés  par  les 
loups  et  les  chiens  sauvages.  Les  malheureux  s'é- 
taient hasardés  à  prendre  terre  ;  séduits  par 
la  beauté  du  paysage  et  la  tranquillité  du  lieu,  ils 
avaient  cru  pouvoir  passer  la  nuit  là  sans  danger. 
Surpris  pendant  leur  sommeil  par  une  troupe 
d'Indiens,  ils  furent  impitoyablement  massa- 
crés (i). 

Tous  les  jours,  depuis  le  débarquement ,  ta 
troupe  se  trouvait  ainsi  diminuée  par  la  désertion 
ou  par  la  mort.  De  la  Salle  se  roidit  contre  le  mal- 
heur. Sansperdre  un  instant  il  fil  avancer  la  5e//e, 
y  chargea  des  vivres,  lui  composa  un  équipage 
sous  les  ordres  du  prêtre  Chefdeville  et  de  Plan- 
terose,  de  Rouen,  recommanda  expressément  de 
ne  pas  quitter  le  mouillage  sans  son  ordre,  et 
partit  avec  vingt  hommes  dans  les  deux  canots 
qui  lui  restaient. 

S'il  avait  alors  cherché  par  mer,  sur  la  Belle, 
l'endroit  qu'il  avait  reconnu  en  1682,  il  aurait  sans 
doute  atteint  son  but.  Mais  il  se  savait  dans  le 


Cl)  Journai  de  Joulel,  octobre  168S.  —  Ch.  Le  Clercc),  Pre- 
mier établissement  de  la  Joy  dans  la  Nouvelle- Franet, 
cb.  xstv.  —  L'abbé  Caveiicr.  àam  la  relation  Jë)âcii^e,  parle  de 
dÎK  personnes  tuées;  mais  le  bonhomme  n'est  pas  touiour* 
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voisinage  des  fameuses  mines  de  $ainte*Barbe, 
qu'il  avait  promis  de  reconnaître  et  dont,  au  dire 
du  P.  Hennepin  (i)^  il  projetait  depuis  longtemps 
la  conquête.  II  crut  devoir  ajourner  son  voyage 
par  mer  pour  remplir  son  engagement  et  étudier 
le  terrain.  S'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  de  perdre 
la  Belle,  il  aurait  eu  raison  de  tout  point. 

Quand  il  fut  forcé  de  continuer  sa  route  à  pied^ 
il  noya  ses  deux  canots  dans  une  rivière^  fit  prendre 
à  chacun  ses  armes,  des  outils^  quelques  usten- 
siles de  cuisine^  des  marchandises^  et  s'avança  en 
reconnaissance  dans  le  pays. 

A  partir  de  ce  moment^  la  route  suivie  ne  peut 
être  déterminée  avec  exactitude.  Les  relations 
sont  vagues,  contradictoires.  Le  récit  que  de  la 
Salle  fit  à  son  retour  est  nébuleux.  Il  semble  qu'un 
voile  a  été  jeté  à  dessein  sur  ce  voyage. 

Nous  allons  exposer^  en  les  discutant^  les  deux 
relations  originales  :  celles  de  Duhaut  et  de  l'abbé 
Cavelier. 

Voici  1  e  récit  de  Duhaut^  que  nous  empruntons 
au  Journal  de  JouteL 

De  la  Salle  avait  remonté  la  rivière  qu'il  appela 
Maligne  et  marchait  en  tête^  tandis  que  son  neveu 
Moranget marchait  en  queue.  Duhaut  s'étaitarrété 
pour  arranger  son  paquet  et  ses  souliers  quand 

(i)  Hennepin,  Nouveau  voyage  £un  Pais  plus  grand  que 
l'Europe,  préface  et  p.  i3.  Utrecht,  1698. 


sifeL.  <p£  is  Jebobi  f ORire  de  se  hâter 

fizÊv^  gi  troope  peaJjui  tout  le  foor  ; 
,  SOT  le  sQÊr.  ae  troEE^aot  dais  de  hantes 
herises»  2  eci  per£t  Su  traoe.  Apies  avor  tiré  quel- 
«|QKSoocps^DczsÊL  <fiL  TÊt  6mnt  fotot  entendus, 
d  smaagti  pocar  passer  b  onÊt  où  3  était.  Le 
lifffclrmjFii  matin,  i  tara  de  oonrcan  ptosîeors 
ooopsdeâosSetscBpiQsds  soccès  qœ  la  TeîUe. 
Xe sachant  ^joei  chemin  snhnre^  il  resta anmême 
endrotf  iHi  joat  et  deux  nuits.  Désespérant  alors 
de  tant  SBOODK,  3  prîtk  parti  de  retenir  sur  ses 


nuit  seule- 


ment, de  penr  des  SanTapes,  sans  oser  £aâre  du  feu, 
tremMant,  à  chaque  coup  de  fus3  qull  tirait  pour 
se  procurer  de  la  nourriture,  devoir  s^abattre  sur 
lui  une  troupe  d^ennemis,  il  atteignit  Fendroit  où 
de  la  Salle  avait  DOTé  ses  deux  canots.  Paruntra- 
vail  long  et  dése^>éré,  il  parvint  à  en  immerger  un 
et  s'embarqua  dessus  pour  se  rendre  au  ftnt  où  il 
arriva  vers  la  mi-janvier  i686.  c  Cestainsi^  dit 
•c  Joutel,  que  le  Seigneur  permit  que  celuy  qui 
«  devoit  estre  un  des  assassins  de  M.  de  la  Sale^ 
«  se  tira  d'affiaire  et  surmonta  un  nombre  infini 
«  de  périls.  » 

Tout  cela  paraît  fort  contestable.  Il  résulte  du 
récit  de  Duhaut  qu'il  aurait  été  abandonné  près- 
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que  aussitôt  après  le  passage  d'une  rivière  qu'on 
nomma  plus  tard^  dit  Joutel^  la  Maligne.  Ce  serait 
dans  tous  les  cas  avant  la  Duro^  qui  coule  parallè- 
lement et  à  une  dixaine  de  lieues  à  l'Est  de  cette 
rivière.  En  supposant  que  de  la  Salle  ait  marché 
du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  il  aurait  traversé  la 
Maligne  à  vingt  lieues  environ  de  son  embou- 
chure, c'est-à-dire  à  une  trentaine  de  lieues  du  fort 
Saint-Louis. 

On  peut  bien  admettre  que  Duhaut  perdit  trois 
jours  :  deux  à  attendre  du  secours  de  la  troupe,  un 
à  immerger  le  canot  qui  lui  servit  à  traverser  Ma- 
tagorda  Bay  et  à  remonter  la  Petite-Rivière-aux- 
Cannes;  mais  on  ne  croira  pas  qu'il  lui  fallut  vingt - 
sept  jours  pour  faire  une  trentaine  de  lieues,  dont 
près  de  la  moitié  en  canot. 

Dans  son  expédition  d'avril  1 686,  de  la  Salle  vit 
la  Maligne  y  et  c'est  alors  qu'il  lui  donna  ce  nom. 
Le  récit  du  P.  Anastase  Douay  laisse  supposer 
qu'il  ne  l'avait  pas  encore  vue  (i) . 

L'abbé  Jean  Cavelier  dit  que,  vers  le  lo  ou  le 
1 2  novembre,  c'est-à-dire  dix  ou  douze  jours  après 
le  départ  de  la  baie,  ils  trouvèrent  un  village  tort 
peuplé  dont  les  habitants,  hommes  et  femmes,  se 
pendaient  au  nez  de  grosses  perles.  Catillon,  lapi- 


(i)  Anastase  Douay,  apud  Ch.  Le  Qercq,  Premier  établisse- 
ment de  lafoy  dans  la  Nouvelle-France,  ch.  xxv. 
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daire  de  Paris,  déclara  sur  échantillons  que  ces 
perles  étaient  de  la  plus  belle  eau  fij.  Duhaul  ne 
dit  rien  de  cela  à  Joutel,  et  cependant,  pour  se  jus- 
tifier, il  raconta  tout  au  long  ses  prétendues  aven- 
tures. 

U  nous  semble  résulter  de  ces  faits  que  son 
émouvant  récit  est  de  pure  fantaisie-  Il  ne  faut 
d'ailleurs  pas  perdre  de  vue  qu'il  était  le  plus 
grand  scélérat  de  la  troupe  et  qu'un  mMisonge  lui 
devait  coûter  fort  peu. 

Voici  maintenant  le  récit  de  l'abbé  Cavelier,  que 
nous  prenons  au  moment  où  de  la  Salle  s'éloigna 
de  la  tribu  de  Kez-Percés,  dont  il  vient  d'être 
parlé: 

«  Nous  courûmes,  »  dit-il,  «  durant  deux  mois 
n  à  la  recherche  de  nôtre  Oeuve  sans  espérance  de 
0  le  trouver,  ne  trouvant  que  des  sauvages  dont 
«  les  manières  nous  tenaient  dans  des  perpétuelles 
«  méfiances;  nous  n'osions  point  faire  de  séjour 
a  en  pas  un  endroit,  de  crainte  de  quelque  sur- 
0  prise.  Les  continuelles  marches,  la  rigueur  de 
<r  la  Saison  et  les  craintes  que  nous  avions  conçu 
a  des  manières  réservées  et  meffiantes  des  sau- 
a  vages,  nous  firent  essuyer  des  fatigues  qu'il  me 
a  seroit  difficile  d'exprimer.  » 


(t)  Relation  du  voyage  entrepris  par  Jeu  M.  Robert  Cave- 
lier, lieur  de  la  Salle....  pp.  i6,  17. 
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Au  commencement  de  février,  ils  rencontrèrent 
un  cours  d'eau  que  de  la  Salle,  contre  F  avis  de  son 
frère,  aurait  pris  pour  le  Mississipi.  Ils  le  suivirent 
pendant  deux  jours  sans  rencontrer  ni  gens  ni 
bêtes. 

Peu  de  temps  après  ils  découvrirent  un  bourg. 
Ils  firent  une  décharge  de  coups  de  fusils  pour  en 
épouvanter  les  habitants  ;  puis,  profitant  de  ce  que 
ceux-ci  avaient  pris  la  fuite,  ils  entrèrent  dans  les 
cabanes,  se  chargèrent  de  maïs,  en  laissant,  sur  le 
lieu  même,  des  marchandises  en  paiement. 

Ils  étaient  à  une  lieue  peut-être  de  ce  bourg 
quand  ils  virent  deux  sauvages  courir  sur  leurs 
pas.  C'étaient  deux  Chaouanons  que  de  la  Salle 
aurait  perdus  dans  son  expédition  de  1682,  perte 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les  relations, 
rapports  et  procès-verbaux  de  la  grande  expédi- 
tion. 

Après  avoir  fait  mille  caresses  à  de  la  Salle,  ils 
rengagèrent  à  revenir  à  leur  village,  où  se  trouvait 
un  troisième  Chaouanon  qui  avait  été  fait  prison- 
nier en  même  temps  qu'eux.  De  la  Salle  se  rendit 
facilement  à  leur  désir,  dans  Tespoir  qu'ils  pour- 
raient lui  donner  des  renseignements  touchant  sa 
nouvelle  entreprise, 

€  C'est  de  ces  trois  sauvages,  »  dit  l'abbé,  «  que 
«  nous  ai^rismes  que  nous  n'estions  éloignés 
€  que  de  40  lieues  de  la  mer  ;  que  les  sauvages 
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c  chez  qui  nous  étions  faisoient  la  guerre  à  d'au- 
«  très  qui  avoient  relation  avec  les  espagnols^ 
«  éloignés  de  la  mer  d'environ  1 3o  lieues  ;  qu'il  y 
«  avoit  une  rivière  à.  .  .  .  (i)  lieues  de  nous, 
€  plus  belle  que  le  Missisipy^  et  deux  autres  à  i5 
«  ou  vingt  lieues,  dans  lesquelles  on  trou  voit  de 
«  Tor  en  gros  grains  et  en  poudre...  » 

Ils  conduisirent  les  Français  à  un  coteau  d'où 
Ton  tirait  de  la  pyrite  d'or  ne  donnant  que  5o  o/o 
de  déchet.  Ce  coteau,  disaient-ils,  est  à  quarante 
lieues  de  notre  village,  sur  une  petite  rivière  qui 
se  décharge  dans  une  grande,  laquelle  coule  entre 
deux  chaînes  de  montagnes  et  se  jette  dans  le  golfe 
du  Mexique.  Les  Espagnols  ont  plusieurs  villages 
au  midi  de  cette  rivière.  L'annotateur  de  la  pla- 
quette que  nous  avons  sous  les  yeux  dit  que  la 
rivière  en  question  est  le  Rio  Bravo.  La  descrip- 
tion qui  précède  ne  peut,  en  effet,  s'appliquer  qu'à 
cette  rivière. 

Les  Chaouanons  assurèrent,  continue  l'abbé, 
«  qu'il  n'y  avoit  pas  une  nation  à  loo  lieues  à  la 
a  ronde  qui  ne  craignit  les  incursions  des  espa- 
ce gnols.  9 

Ils  montrèrent  enfin  les  sauvages  comme  ne 
souhaitant  rien  tant  que  d'attaquer  les  Espagnols 


(i)  Il  y  a  en  marge  :  «  3o  L.  Ils  vouloient  parler  de  Rîo- 
Brauo.  • 
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au-delà  du  Rio  Bravo  et  de  leur  prendre  quelques 
villes.  Il  ne  leur  manque  pour  cela^  disaient-ils, 
que  de  bons  chefs  et  quelques  soldats  ayant  Tha- 
bitude  des  armes  à  feu.  Ils  prétendaient  même  que, 
Tannée  précédente^  sans  aucun  secours  étranger, 
les  sauvages  avaient  pris  ou  tué  aux  Espagnols  plus 
de  deux  mille  personnes. 

Après  avoir  ainsi  obtenu  des  renseignements 
très  importants  sur  le  Nouveau-Mexique  et  la 
Nouvelle-Biscaye,  de  la  Salle  partit  vers  la  fin  de 
février  (i)  et,  guidé  par  dix  ou  douze  guerriers  de 
la  nation  inconnue  qu'habitaient  ces  Chaouanons, 
il  reconnut  le  Mississipi  le  lo  mars,  laissa  quel- 
ques hommes  dans  un  réduit  qu'il  éleva,  et  revint 
au  fort  Saint-Louis,  où  il  arriva  le  3o  mars  (2). 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  la  différence  qui 
existe  pour  les  dateèentre  Joutel  et  Tabbé  Cavelier, 
mais  nous  devons  faire  remarquer  que,  si  ce  récit 
n'est  pas  absolument  faux,  c'est  vers  les  mines  de 
Sainte-Barbe ,  et  non  vers  le  Mississipi  que  s'est 
dirigé  de  la  Salle. 

.  Nous  avons  dit  que  depuis  son  arrivée  au  Ca- 
nada, de  la  Salle  projetait  la  conquête  de  ces 
mines.  Ne  s'en  trouvant  alors  qu'à  une  distance 
relativement  faible^  il  lui  en  aurait  coûté  beaucoup 

(i)  Cavelier  dit  janvier,  mais  par  erreur. 
(2)  Relation  du  voyage  entrepris  par /eu  M.  Robert  Cave^ 
lier^  sieur  de  la  Salle.,,,  par  M.  Cavelier,  prêtre,  pp.  lô-aç. 
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de  ne  pas  essayer  au  moins  d'en  connaître  les  ap- 
proches. 

S'il  n'avait  voulu  que  chercher  les  embouchures 
du  Mississipi,  tout  lui  imposait  l'obligation  de  se 
servir  de  sa  frégate. 

D'après  le  P.  Anastase  Douay,  ainsi  que  nous 
en  avons  fait  la  remarque,  il  n'avait  pas  vu  la 
Maligne  avant  Texpédition  du  mois  d'avril  1686  ; 
par  conséquent  ce  ne  serait  pas  vers  le  Missisàpi 
qu'il  se  serait  dirige  à  la  fm  de  i685. 

Les  peuples  dont  parle  Jean  Cavelier  ne  ressem- 
blent pas  à  ceux  que  rencontrèrent  les  expéditions 
de  1686  et  [687.  Tous  les  détails  topographiques, 
minéralogiqucs ,  politiques  qu'on  trouve  dans  la 
relation  se  rapportent  au  bassin  du  lîio  Bravo, 
non  au  bassin  du  Mississipi.  Les  tribus  qui  font 
des  excursions  dans  le  Nouveau-Mexique  et  la 
Nouvelle-Biscaye,  et  prennent  ou  tuent  jusqu'à 
deux  mille  personnes  aux  Espagnols,  sont  voisines 
du  Rio  Bravo,  non  du  Mississipi. 

Le  village  qu'habitaient  les  Chaouanons  était  à 
quarante  lieues  d'une  petite  rivière  Je  Rio  Sarco, 
le  Rio  des  Noix  ou  le  Rio  de  Ramos  qui  se  jette 
dans  le  Rio  Bravo.  Quand  de  la  Salle  se  trouvait 
dans  ce  village,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  était  sur 
la  route  du  Mississipi. 

S'il  avait  marché  à  l'Ouest  pendant  cinq  mois, 
il  aurait  acquis  une  certaine  connaissance  du  pays 
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dont  on  trouverait  des  traces  dans  les  relations  des 
voyages  suivants. Il  aurait  donné  des  noms,  lié  des 
relations  avec  quelques  tribus,  posé  de  précieux 
jalons  pour  ses  tentatives  ultérieures.  On  ne  trouve 
rien  de  tout  cela. 

D'un  autre  côté,  il  est  impossible  que  son  frère 
ait  inventé  tout  ce  qu'il  raconte  sur  le  bassin  du 
Rio  Bravo,  surtout  dans  une  pièce  qu'il  destinait 
au  ministre  de  la  marine. 

Nous  concluons  de  tout  cela  que  de  la  Salle  a 
tenté  dans  une  première  excursion,  non  de  s'ouvrir 
un  chemin  vers  le  Mississipi,  mais  de  reconnaître 
les  mines  de  Sainte-Barbe. 

Son  absence,  en  se  prolongeant,  causait  beau- 
coup d'inquiétude  au  fort  Saint-Louis.  Enfin, 
vers  la  mi-mars  (i),  il  parut  en  vue  des  retranche- 
ments. Il  avait  avec  lui  l'abbé  Cavelier,  Moranget 
et  cinq  ou  six  hommes;  les  autres  s'étaient  dirigés 
vers  le  mouillage  de  la  Belle  pour  la  prévenir  de 
son  retour. 

((  Ils  estoient  tous  en  très  mauvais  estât,  leurs 
«  habits  estoient  en  pièces,  la  soutanelle  de  M.  Ca- 
«c  velier  estoit  par  bandes,  la  pluspart  n'avoient 
n  point  de  chapeau,  et  leur  linge  n'estoit  pas 
a  mieux.  »  (2). 


(t)  L'abbé  Cavelier  dit  le  3o.  —  Ch.  Le  Clercq,  le  3i. 
(2)  Journal  de  Jouiely  mars  1686. 
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Bien  que  de  la  Sallen'eût  pasalteint  son  but,  dit 
Joutel,  le  récit  de  son  expédition  releva  les  courtes. 

Il  raconta  que,  le  i3  février  (i),  croyant  avoir 
trouvé  le  Mississipi,  il  s'était  fortifié  et  avait  con- 
tinué sa  route  avec  neufhommes  seulement  pour 
en  poursuivre  la  découverte;  qu'il  avait  ensuite 
traversé  des  pays  ad  mirables  et  quantité  de  nations 
qui  le  reçurent  humainement.  Cela  nous  paraît 
de  pure  imagination  et  destiné  seulement  à  cacher 
à  quelques  traîtres  le  but  réel  du  voyage. 

a  Dieu  lui  préparait,  continue  Ch.  Le  Clercq, 
une  épreuve  bien  plus  sensible  que  les  précé- 
dentes »  (2) . 

Ceux  qu'il  avait  envoyés  prévenir  la  5Wfe  revin- 
rent sans  l'avoir  rencontrée. 

Elle  s'était  perdue  dans  la  baie  Saint-Louis,  et  la 
mort  en  avait  encore  décimé  l'équipage. 

Le  rouennais  Planterose  et  cinq  hommes,  en- 
voyés à  terre  pour  faire  de  Peau,  avaient  été 
engloutis  à  leur  retour.  Trois  ou  quatre  hommes 
étaient  morts  de  soif.  D'autres  avaient  péri  en 
essayant  un  cajeu  sur  lequel  on  tentait  de  sauver 
le  plus  précieux  de  la  cargaison  de  la  Belle. 

Les  cinq  ou  six  hommes  échappés  au  désastre 

(()  L'abbé  Cavelierdit  le  10  mars.  — Ch.  LeÛcrcq,!.;  |3  îi- 
vrier.  (Ch.  Le  Clercq,  Premier  établissement  de  lafoy  dont  la 
Nouvelle-France,  ch.  ïxiv.) 

(a)  Ch.  l-e  aercq,  loc.  eit- 
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avaient  fini  par  regagner  Saint-Lx)uis  au  conimen* 
cernent  de  mai^  sur  un  canot  rejeté  à  la  côte  par 
la  tempête,  après  avoir  séjourné  à  terre  pendant 
trois  mois,  constamment  exposés  à  perdre  leurs 
bagages  et  à  tomber  sous  les  flèches  des  Indiens. 

Le  naufrage  de  la  Belle  était  pour  de  la  Salle  un 
cruel  malheur.  C'était  le  renversement  de  tous  ses 
projets.  Il  lui  fallait  renoncer  à  gagner  par  mer  le 
Mississipi  et  à  faire  passer  Joutel  avec  Moranget 
aux  Antilles  pour  chercher  des  secours  (i). 

Cette  expédition  semble  avoir  eu  quelque  chose 
de  fatal.  On  dirait  que,  pour  l'empêcher,  les  élé- 
ments pactisèrent  avec  les  hommes. 

Au  moment  où  de  la  Salle  apprenait  la  perte 
de  son  dernier  navire,  le  brave  Tonty  descendait 
le  Mississipi  pour  lui  venir  en  aide. 

Il  avait  appris  du  marquis  de  Denonville,  suc- 
cesseur de  M.  de  la  Barre,  que  de  la  Salle  avait 
abordé  aux  côtes  de  la  Floride,  qu'il  avait  perdu 
l'un  de  ses  navires,  que  les  sauvages  lui  avaient 
pillé  des  marchandises  et  qu'il  avait  dû  se  battre 
contre  eux.  Dans  l'espoir  d'obtenir  de  ses  nou- 
velles, il  dirigea  quelques  sauvages  sur  le  Missis- 
sipi. Ils  revinrent  au  mois  de  février  sans  avoir 
obtenu  aucun  renseignement.  «  Voyant  onze  mois 

(i)  L*abbé  Cavelier  dit  que  les  £itigues  et  le  chagrin  le  ren- 
dirent gravement  malade.  {Relation  citéty  pp.  3o,  3 1.)  Joutel  et 
Le  Clercq  ne  disent  rien  de  cette  Rudadie. 
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<c  de  passez^  cela  me  fit  prendre  la  résolution  de 
<  descendre  jusqu'à  la  mer^  dans  Tespérance^  dit 
a  Tonty,  de  lui  donner  secours,  tant  de  vivres 
«  que  de  canots  d'écorce  qui  sont  fort  propres  pour 
ce  la  navigation  de  ces  lieux-là.  j>  Il  mit  donc  ses 
affaires  en  ordre,  et  partit  du  fort  Saint-Louis 
(Illinois)  le  1 3  février  1 686,  avec  vingt-cinq  français 
et  quatre  chaouanons.  Il  emportait  des  marchan- 
dises pour  les  distribuer  dans  les  villages,  des 
munitions  et  des  vivres  pour  six  mille  livres 
tournois. 

Après  quatre-vingts  lieues  de  route  sur  les  gla- 
ces, il  arriva  au  village  des  Illinois  le  27  février. 
Il  fit  quelques  présents  aux  guerriers  de  cette  na- 
tion pour  les  engager  à  se  joindre  aux  Français 
qui  devaient,  Tannée  suivante,  faire  la  guerre  aux 
Iroquois.  Ayant  réussi  dans  son  dessein,  il  prit 
avec  lur  cinq  d'entre  eux. 

Arrivé  au  golfe  du  Mexique,  sans  y  avoir  trouvé 
trace  de  de  la  Salle,  il  envoya  de  chaque  côté  de 
Tembouchure  du  Mississipi,  à  Test,  jusqu'à  vingt- 
cinq  lieues,  à  l'ouest,  jusqu'à  trente  lieues.  Le 
manque  d'eau  potable  mit  un  terme  aux  investi- 
gations des  barques. 

Tonty  remonta  alors  à  l'endroit  où,  le  9  avril 
1682,  de  la  Salle  avait  arboré  les  armes  de  France 
et  la  croix.  Les  trouvant  renversées  par  les  gran- 
des eaux,  il  les  reporta  à  cinq  lieues  dans  les 
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terres,  mit  un  écu  blanc  dans  un  tronc  d'arbre 
€  pour  servir  de  marque  en  temps  et  lieu,  » 
laissa  au  chef  des  Quinipissa  une  lettre  pour  de 
la  Salle  (i)  et  reprit  le  chemin  du  Nord.  «  mille 
lieues  pour  aller,  mille  lieues  pour  revenir.  Quelle 
visite  !  »  s'écrie  M.  X.  Marmier(2). 

(i)  En  février  1699,  on  ne  connaissait  guère,  que  comme  une 
légende,  Thistoire  des  malheurs  et  des  succès  de  Cavelier  de  la 
Salle  et  de  son  ami  Tonty.  Le  Mississipi  était  perdu  de  nou- 
veau. S'il  figurait  encore  sur  quelques  cartes,  c*était  à  des  points 
purement  imaginaires. 

D'iberville  et  son  jeune  frère  BienviUe,  envoyés  pour  le  re- 
trouver, laissèrent  leurs  navires  dans  la  baie  de  Biloxi  pour 
continuer  leurs  recherches  dans  de  simples  canots.  Ayant  ren- 
contré un  immense  cours  d*eau,  ils  s*y  engagèrent  et  le  remon- 
tèrent à  force  de  rames  et  de  ^oiles.  Ils  ne  voyaient  à  droite 
et  à  gauche  que  des  déserts,  des  champs  de  cannes,  des  forêts 
et  pas  un  village,  pas  une  hutte  qui  put  leur  servir  d'indication. 
Ils  continuèrent  leur  route  néanmoins  et  arrivèrent,  en  suivant 
les  immenses  contours  du  fleuve,  au  village  des  Quinipissa. 
Ils  virent  sur  ce  rivage  un  jeune  homme  qui  dormait  et,  chose 
singulière,  qui  portait  au  cou,  comme  une  relique,  un  bréviaire 
relié  en  chagrin  noir.  Sur  la  première  page  de  ce  livre,  on 
lisait  le  nom  de  l'un  des  compagnons  de  de  la  Salle  et  la  date 
de  1682.  Cétait  une  révélation. 

Un  instant  après,  le  chef  du  village  remit  à  d*Iberville  une 
lettre  qu'il  conservait  pieusement  depuis  le  20  avril  i685  :  c'était 
celle  qu'il  avait  reçue  de  Tonty  pour  de  la  Salle . 

Ce  bréviaire  et  cette  lettre  étaient  comme  un  legs  des  pre- 
miers explorateurs  du  Mississipi  au  brave  d'Iberville. 

{Mémoire  de  étiherville  sur  la  découverte  du  Mississipi^  Ar- 
chives du  Ministère  de  la  Marine). 

(2)  Lettres  sur  f  Amérique^  t.  i,  p.  400.  Paris,  Arthur  Ber- 
trand, S.  D.  —  Tonty,  Mémoire,  éd.  Margry,  p.  23.  —  Lettre 
de  Tonty  au  Mimsire  de  la  Marine^  du  24  août  1686  (Archives 
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Ce  trait  de  sublime  dévoûment,  qui  fait  autant 
dlionneur  à  de  la  Salle  qu'à  Tonty^  fut  malheu- 
reusement inutile  à  de  la  Salle,  qui  Tignora  tou- 
fours,  mais  qui  aurait  pu  en  profiter  sans  la  perte 
de  la  Belle. 

Au  moment  où  le  fidèle  lieutenant  se  dévouait 
ainsi,  de  la  Salle  se  préparait  à  tenter  par  terre  ce 
qu'il  ne  pouvait  Cadre  par  mer. 

Il  s'équipa  conmie  il  put,  bien  pauvrement, 
puisqu'il  fut  réduit  à  fsdre  des  chaussures  pour 
lui  et  pour  son  £rère  avec  un  grand  baudrier  que 
lui  donna  Joutel.  Il  laissa  de  nouveau  le  comman- 
dement du  fort  à  celui-ci  et  partit  le  22  avril 
1686  avec  son  frère,  son  neveu  Moranget,  le 
P.  Anastase  Douay,  Bihorei,  Leclercq,  Hurier, 
Duhaut  jeune,  Hiens,  Lanquetot,  ses  domestiques 
et  se  dirigea  vers  le  nord-est. 

Il  trouva  parfois  des  tribus  qui  n'avaient  de 
sauvage  que  le  nom.  Il  les  émerveilla  soit  par  des 
cadeaux,  soit  par  le  récit  des  conquêtes  du  roi 
de  France,  qu'il  leur  disait  «  plus  grand  et 
plus  élevé  que  le  soleil.  »  Pendant  ce  temps,  le 
prêtre  et  le  moine  cherchaient  à  répandre  quelque 
semence  de  leur  religion.  Tous  se  faisaient  aimer 

du  Ministère  de  la  Marine).  Pièce  citée  en  extrait  par  R.  Tho- 
massy.—  Tonty s  account  of  the  route  from  the  Illinois,  by  the 
river  Mississipi,  to  the  gulf  of  Mexico,  Apud  Historical  col- 
lections of  Louisiana^  by  French,  p.  82.  Part,  i  New- York,  1846. 
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de  ces  bons  peuples,  qui  leur  donnaient^  autant 
qu'ils  en  voulaient,  des  guides,  des  vivres,  des 
chevaux,  et  les  engageaient  à  rester  au  milieu 
d'eux  pour  chasser  les  Espagnols. 

Si  de  la  Salle  était  souvent  reçu  dans  les  villages 
comme  un  triomphateur,  il  est  juste  de  dire  qu'il 
traitait  ces  peuples  avec  une  grande  bonté  et  se 
conduisait  chez  eux  avec  une  extrême  prudence. 
Quand  il  craignait  que  ses  hommes  ne  s'adonnas- 
sent aux  femmes,  il  campait  à  deux  ou  trois  lieues 
des  villages  ;  quand  il  ne  se  fiait  pas  entièrement 
aux  protestations  d'amitié  qu'on  lui  faisait,  il  se 
tenait  ostensiblement  sur  ses  gardes. 

Les  campagnes  étaient  si  belles  que  le  bon 
P.  Anastase  met  un  certain  enthousiasme  à  les 
décrire.  Les  nombreux  cours  d'eau  qu'il  fallait  tra- 
verser offraient  parfois,  cependant,  de  sérieux 
dangers.  Tantôt  il  fallait  construire  un  cajeu,  frêle 
embarcation,  difficile  à  manœuvrer  ;  tantôt  il  fal- 
lait improviser  un  pont  en  coupant,  sur  chaque 
rive,  de  gros  arbres  qu'on  abattait  en  travers'  du 
courant. 

Ayant  un  jour  à  passer  une  grande  rivière 
que  Ton  disait  se  rendre  directement  à  la  mer,  de 
la  Salle  monta  sur  un  cajeu  avec  une  partie  de  ses 
gens.  «  A  peine,  dit  le  P.  Anastase,  eurent-ils  at- 
teint le  courant,  que  la  violence  les  emporta  avec 
une  rapidité  incroyable,   et    qu'ils    disparurent 
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presque  en  un  moment.  Je  restais  à  terres 
une  partie  de  notre  monde;  notre  chasseur  était 
absentdepuistroisjourSjS'étant  égaré  dans  les  bois. 
Ce  fut  une  désolation  extrême  pour  nous  tous,  qui 
désespérions  de  revoir  jamais  noire  ange  tutélairc, 
le  sieur  de  la  Salle.  Dieu  me  fit  la  grâce  de  m'ani- 
mer  toujours  de  confiance.  Encourageant  de  mon 
mieux  ceux  qui  restaient,  tout  le  jour  se  passa  en 
pleurs  et  en  larmes,  lorsqu'à  l'entrée  de  la  mût 
nous  aperçûmes  sur  l'autre  bord  le  sieur  de  la 
Salle  avec  tout  son  monde,  qui  nous  apprit  que 
par  un  coup  de  ia  Providence,  le  cajeu  avait  été 
arrêté  par  un  gros  arbre  qui  flottait  au  milieu  de 
la  rivière,  ce  qui  leur  avait  permis  de  passer  au- 
delà  du  courant  qui  les  emportait  à  la  mort,  n 

Ils  finirent,  le  lendemain,  par  se  réunir,  non 
sans  avoir  couru  de  'nouveaux  dangers.  Sortis  de 
ce  mauvais  pas,  ils  eurent  â  traverser  un  champ 
de  cannes,  où  l'on  n'avançait  que  la  hache  à  la 
main.  De  la  Salle  ouvrait  la  marche,  abattant 
les  cannes  à  droite  et  à  gauche ,  frappant  à  la  fois 
des  deux  mains.  Les  autres  faisaient  comme  lui. 

II  entra  dans  un  pays  admirable  dont  les  ha- 
bitants valaient  encore  mieux  que  tous  les  sau- 
vages qu'il  avait  vus  jusque-là.  II  arriva  ensuite 
chez  lesCenis,  qui  lui  dansèrent  le  calumet  de  paix. 
Au  bout  de  quelques  jours,  il  passa  chez  les  Nas- 
sonis,  riverains  de  la  rivière  Rouge. 
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Il  n'était  donc  plus  qu'à  quelques  journées  de 
marche  du  Mississipi.  Alors  ^  et  ce  fut  un  grand 
malheur^  il  tomba  danger^sement  malade^  ainsi 
que  son  neveu  Moranget. 

N'est-ce  pas  une  chose  bien  singulière  que  cette 
maladie  qui  lui  arrive  tout-à-coup,  comme  les  au- 
tres^ au  moment  de  toucher  au  but  ? 

L'abbé  Cavelier  rapporte  {Relation,  p.  33)  que 
De  la  Salle^  Moranget  et  trois  soldats  furent  ma- 
lades pour  avoir  trop  mangé  de  certains  fruits 
inconnus. 

Le  P.  Ânastase  ne  parle  ni  de  ces  fruits  ni  de  ces 
soldats. 

Quand  de  la  Salle  revint  à  la  santé^  au  bout  de 
deux  mois^  plusieurs  de  ses  hommes  avaient  dé- 
serté^ les  autres  étaient  découragés^  et,  au  lieu  de 
continuer  sa  route,  il  dut  revenir  en  arrière.  Il  fut 
de  retour  à  Saint-Louis  le  17  octobre  1686, 
a  après  un  bon  mois  de  niarche.  » 

«  Il  serait  difficile,  ajoute  le  P.  Anastase,  de 
«  trouver  dans  l'histoire  un  courage  plus  intré- 
«  pide  et  plus  invincible  que  celuy  du  sieur  de  la 
(c  Salle  dans  les  événements  contraires  ;  il  ne  fut 
<K  jamais  abattu,  et  il  esperoit  toujours,  avec  le 
<c  secours  du  ciel,  de  venir  à  bout  de  son  entre- 
c  prise,  malgré  tous  les  obstacles  qui  se  présen- 
c  toient  (i).  » 

(i)  Anastase  Douay,  apud  Ch.  Le  Clercq^  Premier  étaHisse^ 


3l4  CATELIER  K  LA  SALLE. 

A  toa  retour,  ses  affiôres  n^étaîent  pas  beau- 
coi^  phis  avancées  qu'an  jour  de  son  départ. 
Tout  le  profit  appaicatdt  ce  long  voyage^  dit 
Joutely  était  de  cinq  chevaux  chargés  de  mais,  de 
fôves  et  de  quelques  graines.  Des  vingt  hommes 
qui  étaient  partis  avec  lui  il  en  ramenait  huit  ! 
Six  s'étaient  perdus  dans  les  savanes,  un  avait 
été  dévoré  par  un  crocodile^  quatre  avaient  dé- 
serté chez  les  Cénis. 

Pendant  Fabsence  de  de  la  Salle^  Joutel  en- 
voyait souvent  à  la  chasse  le  sieur  Le  Barbier. 
Pour  Taider  dans  le  boucanage  des  idandes^  il  le 
fiadsait  accompagner  parfois  de  quelques  femmes. 
On  ne  tarda  pas  à  remarquer  que  de  temps  en 
temps  il  disparaissait  avec  une  jeune  fille.  Joutel, 
instruit  du  fait^  se  proposait  de  faire  aux  amou- 
reux de  sévères  réprimandes  quand  Le  Barbier 
vint  lui  demander  l'autorisation  de  se  marier.  Le 
rigide  commandant  se  trouva  fort  embarrassé. 
D  un  côté,  il  craignait  de  dépasser  ses  pouvoirs 
en  accordant  cette  autorisation  ;  d'un  autre  côté, 
le  chasseur,  dit-il,  «  pouvoit  avoir  pris  quelques 
avances  sur  le  mariage,  d  II  prit  conseil  des 
moines  et  de  Tabbé  Chefdeville  qui,  après  mûre 


ment  de  lafoy  dans  la  Nouvelle-France^  ch.  xxv.  —  L'abbé 
Cavelier,  Relation  du  voyage  entrepris  par  M.  Robert  Cavelier^ 
situr  de  la  Salle,.,  pp.  32-34. 
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délibération,  émirent  l'avis  qu'il  convenait  de 
légitimer  les  amours  de  Le  Barbier. 

Aussitôt  ce  mariage  fait,  le  marquis  de  la 
Sablonnière  (i)  sollicita  la  même  autorisation^ 
mais  Joutel ,  qui  craignait  peut-être  la  contagion, 
refusa  péremptoirement  et  défendit  même  aux 
amoureux  de  se  voir. 

Tandis  que  les  uns  faisaient  Tamour,  les  autres 
nouaient  dans  Tombre  les  fils  d'une  nouvelle 
conspiration.  L'absence  du  chef,  en  se  prolon- 
geant, servait  de  prétexte  aux  murmures.  Du- 
haut  encourageait  toutes  les  plaintes,  faisait  va- 
loir habilement  toutes  les  pertes  que  subissait  la 
colonie,  tant  par  la  maladie  que  par  les  flèches 
des  sauvages,  qui  n'épargnaient  aucun  de  ceux 
qui  leur  tombaient  sous  la  main  ;  il  offrait  ce  qu'il 
possédait,  s^insinuait,  avait,  en  un  mot,  les  ma- 
nières cauteleuses  d'un  prétendant. 

Joutel,  instruit  de  tout,  se  contenta  de  le  répri- 
mander et  de  le  menacer  des  fers  s'il  continuait. 

Joutel  eut  tort,  comme  il  le  reconnut  trop  tafd, 
de  s'en  tenir  à  une  réprimande  (2) . 

(i)  Malgré  son  titre  de  marquis,  il  était  très  peu  considéré 
dans  la  compagnie.  11  avait  été  mis  à  petite  ration,  parce  qu'il 
était  dans  Thabitude  de  refuser  tout  ce  qu'on  lui  donnait.  Il 
avait  dissipé  à  Saint-Domingue,  dans  des  plaisirs  •  indignes  de 
sa  naissance,  »  le  peu  qu*il  possédait,  et  se  trouvait  atteint 
d'une  maladie  qui  Tempéchait  de  marcher.  (Procès-verbal  du 
28  avril  1686^  Ms.  cité  par  M.  Parkman.) 

(2)  Journal  de  Joutel,  juin  1686. 
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Il  ignorait  évidemment  les  secrets  motifs  qui 
portaient  Duhaut  à  vouloir  s'emparer  du  com- 
mandement. Aujourd'hui  même  il  est  impossible 
de  dire  »  cet  hoomie  était  un  ambitieux  vulgaire, 
une  de  ces  nullités  qui  ne  doutent  de  rien,  un  scé- 
lérat vendu  aux  ennemis  de  de  la  Salle,  ou  un 
pauvre  esprit  affiuné  de  vengeance. 

Néanmoins,  Joutel  ne  pouvait  douter  qu'il 
eût  affaire  à  un  individu  dangereux.  Conmient 
ni  lui  ni  de  la  Salle  ne  le  mirent-ils  pas  dans  Tim- 
possibilité  de  nuire  ?  (i)  • 


(i)  Duhaut  était  officier  dans  la  troupe  et  arait  contribué 
pour  une  large  part  dans  les  frais  de  Texpédition.  Cest  peut- 
être  à  cela  qu^il  dut  de  rester  impuni. 


CHAPITRE  XVIII. 


De  La  Salle  au  fort  Saint- Louis.  —  Troisième  expédition  par 
terre.  —  De  Saint-Louis  aux  Cenis.  —  Assassinat  de  Moran- 
get.  —  Assa^inat  de  de  la  Salle.  —  De  la  Salle  devant 
l'histoire. 


A  peine  de  retour^  de  la  Salle  décide  une  nou- 
velle expédition  du  côté  des  Illinois  Les  cha- 
leurs, qui  étaient  excessives,  et  une  hernie  retar- 
dèrent son  départ.  Joutel  lui  offrit  de  faire  le 
voyage  à  sa  place  avec  quinze  hommes.  Cette 
offre  ne  fut  pas  acceptée  parce  que  de  la  Salle 
croyait  sa  présence  nécessaire  aux  Illinois.  Peut- 
être  voulait-il  revoir  Tonty  et  s  assurer  son  con- 
cours. Son  intention  était  d'ailleurs  d'envoyer 
son  frère  jusqu'à  Québec  et,  de  là,  en  France. 

En  attendant  qu'il  pût  reprendre  le  commande- 
ment  d'une  colonne  d'expédition,  il  s'occupait  de 
l'amélioration  du  fort,  du  défrichement  des  terres, 
de  la  construction  de  nouvelles  habitations.  Il  ne 
négligeait  rien  enfîn^  dit  le  P.  Anastase  Douay, 
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#  PUt  à  Dieu  qolls  coskoi  tons  persévéré  dans 

•  iamimts  «ntinimts  2  .  # 

Tout  en  hâfimant  3  s'occupait  des  pcéporatifis 
du  vcjagt.  Avec  dem  poires  de  draps  qu'avait 
3omd,  il  Éttsait  Cure  des  rhemkes  ;  dans  ks  Toâcs 
de  la  Bf/iir^  3  bisait  couper  des  vêtements. 

Des  deux  cents  personnes  qu'il  avait  débarquées 
à  Matagorda  Bay^  il  n  en  restait  j^us  alors  que 
trente-»!  Quelques-unes  avaient  dâserté  ;  les 
autres  avaient  payé  leur  tribut  à  la  guerre,  aux 
fatigues,  au  climat,  à  Todieuse  maladie  rapportée 
du  Petit-Goave. 

De  ces  trente-six  personnes  restantes,  il  en  laissa 
vingt  au  fort,  sous  le  commandement  de  Le  Bar- 
bier, et  prit  avec  lui  les  seize  autres. 

L'importance  des  événements  qui  suivirent  a 
fait  conserver  les  noms  de  ces  seize  personnes. 

(I)  Aiuitute  Douiy,  apud  Ch   Lt  Clcrcq  Premier  étëblisse- 
mêni  de  la  Fqy,  ch.  n%nf. 
(a)  AnatUM  Dotiayt  ^*  ^''* 
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Les  voici  :  l'abbé  Cavelier  ;  —  Moranget  ;  —  le 
jeune  Cavelier  ;  —  Henri  Joutel  ;  —  le  P.  Anas- 
tase  Douay,  récollet  :  —  Duhaut,  aîné  ;  —  Lar- 
chevêque,  laquais  de  Duhaut  ;  —  Lanquetot^  chi- 
rurgien ;  —  le  jeune  Talon  ;  —  de  Marie  ;  — 
Teissier  ;  —  Ruter  ;  —  Hiens  ;  —  Barthélémy  ;  — 
Nika,  chaouanon^  dévoué  à  de  la  Salle  ;  —  Sagef, 
laquais  de  de  la  Salle. 

Le  départ  fut  fixé  au  12  janvier  1687.  Chacun 
prit  ce  qu'il  avait  de  meilleur,  et  Ton  en  chargea 
les  cinq  chevaux.  La  séparation  fut  d'une  tristesse 
navrante,  bien  que  le  voyage  dût  se  faire  dans  les 
meilleures  conditions,  c'est-à-aire  dans  des  pays 
en  grande  partie  connus,  où  de  la  Salle  avait  con- 
tracté des  alliances,  au  milieu  de  peuples  bons, 
aimables,  prêts  à  se  jeter  dans  les  bras  des  Fran- 
çais en  haine  des  Espagnols.  Mais  tous  avaient  un 
vague  pressentiment  des  malheurs  qui  devaient 
arriver  (i),  ce  qui  porte  à]croire  que  l'on  soupçon- 
nait des  intrigues. 

Le  premier  jour,  ils  s'arrêtèrent  à  un  endroit 


(i)  m  Et  nous  nous  séparâmes  les  uns  des  autres,  dit  Joutel, 
«  d'une  manière  si  tendre  et  si  triste,  qu'il  sembloit  que  nous 
«  avions  tous  le  secret  pressentiment  que  nous  ne  nous  rêver- 
«  rions  jamais  ;  le  Père  Zenobe  fut  celuy  qui  me  le  marqua  le 
c  plus  vivement,  en  me  disant  que  jamais  séparation  ne  luy 
«  avoit  esté  plus  sensible.  »  (Journal  de  JouUlj  janvier  1687). 
V.  le  P.  Anastase  Douay,  apud  Le  Qercq,  hc.  cit. 
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appelé  le  Boucan,  parce  que  Ton  y  boucanait  des 
viandes. 

Jusqu'au  19^  ils  traversèrent  de  belles  prairies, 
des  bouquets  de  futaie  qu'on  aurait  dit  plantés  au 
cordeau,  des  taillis  où,  parfois,  il  fallait  ouvrir 
avec  la  hache  un  chemin  pour  les  chevaux.  Les 
nombreux  cours  d  eau  qui  coupaient  les  prairies 
et  les  bois  donnaient  au  paysage  un  aspect  enchan- 
teur, mais  augmentaient  singulièrement  les  diffi- 
cultés de  la  marche. 

Le  19,  ils  se  mirent  en  route  par  un  épais  brouil- 
lard, ayant  àfi  Teau  jusqu'au-dessus  du  genou. 
Il  leur  fellut  encore,  de  temps  en  temps,  s'ouvrir 
avec  la  hache  un  chemin  dans  les  broussailles. 

Us  suivaient ,  autant  que  possible ,  les  routes 
frayées  par  les  troupeaux  de  bisons  ;  comme  elles 
étaient  pleines  d'eau  et  raboteuses,  elles  incom- 
modaient encore  beaucoup  les  voyageurs,  dont 
les  chaussures  consistaient  en  morceaux  de  peaux 
toute  fraîches.  Quand  ces  chaussures  venaient  à 
sécher  sous  l'action  du  soleil,  elles  les  faisaient 
beaucoup  souffrir,  et  ils  étaient  obligés,  pour  les 
amollir,  de  se  mettre  les  pieds  dans  l'eau. 

Il  fallait  marcher  cependant,  marcher  du  matin 
au  soir,  heureux  quand  une  rivière  débordée  ne 
les  retenait  pas  plusieurs  jours  sur  ses  bords,  les 
ineds  dans  la  boue. 

Souvent  des  rivières  profondes  leur  barrèrent 
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le  chemin.  Alors,  comme  il  est  dit  plus  haut,  ils 
abattaient  des  arbres  en  travers  du  courant,  s'in- 
stallaient de  distance  en  distance  sur  ce  pont 
dangereux  pour  se  passer  de  main  en  main  les 
armes,  les  munitions,  les  vivres,  les  marchandises, 
tandis  que  les  chevaux  traversaient  à  la  nage. 

Le  22,  hommes  et  chevaux  se  trouvant  à  bout 
de  forces,  ils  firent  séjour  dans  le  voisinage  d'une 
troupe  de  Hébahamos. 

De  la  Salle  avait  rencontré  dans  sa  route  beau- 
coup de  sauvages,  tantôt  isolés,  tantôt  en  troupe. 
Les  ayant  toujours  bien  traités,  il  n'eut  qu'à  se 
louer  d'eux.  Ils  étaient  hospitaliers,  souvent  très- 
bien  faits,  de  mœurs  douces,  aimables.  Croyant 
un  jour  que  Joutel  s'ennuyait  chez  eux,  ils  lui 
envoyèrent  une  jeune  fille  (  i  ) .  Les  femmes,  sans  être 
perverses,  ne  savaient  point  résister  aux  Fran- 
çais. Du  vivant  même  de  de  la  Salle,  comme  on 
Ta  vu,  plusieurs  de  ses  compagnons,  séduits  par 
les  mœurs  douces  et  sympathiques  de  ces  peuples, 
restèrent  dans  les  villages. 

Le  i*'  février,  de  la  Salle  vint  inopinément  avec 
son  frère  et  sept  hommes  dans  une  tribu.  Les  sau- 

(i)  Le  2  3  janvier,  chez  les  Palomas,  ils  furent  logés  dans  une 
grande  cabane,  en  dehors  du  village.  On  leur  amena  plus  de 
«  cinquante  belles  filles^  »  que  Tabbé  Cavelier  traite  niaise- 
ment de  prostituées.  (Relation  du  voyage  entrepris  par  feu 
M.  Robert  Cavelier,  sieur  de  la  Salle,  pp.  43-44)- 
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vages,  bien  qu'un  peu  surpris^  le  reçurent  parfied- 
tement,  le  conduisirent  à  la  cabane  du  chef  et  lui 
donnèrent  à  manger,  ainsi  qu'à  ses  compagnons. 
Il  leur  offrit  du  tabac^  des  couteaux  et  autres 
brimborions,  et  reçut  en  échange  des  peaux  de 
bison  plus  qu'il  n'en  put  emporter. 

Quand  il  campait  dans  les  environs  d'une  tribu,  « 
les  sauvages  venaient  sans  façon^  sans  crainte, 
passer  la  joumée  dans  son  camp.  Il  recueillait 
d'eux  des  renseignements,  étudiait  leur  langue, 
c  Us  admiroient,  dit  Joutel,  qu'après  avoir  écrit 
c  quelques  mots,  qu'ils  nous  disoient,  nous  les 
«  répétions  en  regardant  sur  le  papier  (i).  > 

Joutel,  le  P.  Anastase  et  l'abbé  Cavelier  s^ac- 
cordent  pour  dire  qu'ils  rencontrèrent  beaucoup 
de  tribus  que  de  la  Salle  avait  vues  dans  son  pré- 
cédent voyage,  que  partout  ils  furent  parfadte- 
ment  reçus;  et  que  les  sauvages  leur  fournirent 
avec  empressement  des  guides,  des  vivres  et  de 
bons  chevaux  (2). 

(i)  Le  P.  Hennepin  dit  avoir  produit  le  même  effet 
chez  les  Sioux.  —  Au  Brésil,  Binot  Paulmier  de  Gonneville 
excitait  Tadmiration  surtout  quand,  traçant  quelques  signes 
sur  un  morceau  de  papier,  il  disait,  de  son  navire,  exécuter  sa 
volonté  aux  hommes  qui  étaient  dans  le  village.  (Relation 
authentique  du  voyage  du  capitaine  de  Gonneville  es  nouvelles 
terres  des  Indes ^  par  M.  d'Avezac,  p.  99.  Pftris,  Challamei, 
1869.) 

(a)  D*après  Jean  Cavelier,  un  bon  cheval  coûtait  quelques 
aiguilles  et  un  couteau. 
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De  la  Salle  fit  faire,  avec  des  perches  et  des 
peaux  de  bison^  un  caaot  pour  passer  les  rivières. 
11  s'en  servit  la  première  fois  pour  passer  la  Ma- 
ligne, dans  un  endroit  où  elle  était  large,  dit  Joutel, 
€  comme  la  Seine  en  face  de  Rouen.  »> 

Du  10  au  12^  il  séjourna  sur  une  rivière  à 
laquelle  il  avait  donné  un  nom  appartenant  à  la 
géographie  de  sa  province  natale  :  Eure  (i). 
Le  1 6,  il  était  chez  les  Teaos.  Un  mois  plus  tard, 
il  se  trouvait  sur  la  frontière  des  Assonys  et  des 
Nahoudikes,  chez  les  Cénis^,  près  d'une  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Trinité,  à  peu  de  dis- 
tance d'une  cachette  de  maïs  qu'il  avait  faite  à  son 
précédent  voyage. 

Il  envoya,  pour .  découvrir  cette  cachette,  Du- 
haut,  Hiens,  Lanquetot,  Teissier,  Larchevôque, 
Sager  et  Nika. 

En  route,  ce  dernier  tua  deux  bisons.  De  la 
Salle,  en  ayant  reçu  avis,  envoya,  le  17,  Moran- 
get  et  de  Marie,  avec  un  cheval,  pour  en  rapporter 
la  chair. 

Moranget  se  conduisit  encore  avec  légèreté, 
mais  cette  fois  le  malheureux  jeune  homme  le 
paya  de  sa  vie.  Il  trouva  mauvais  qu'on  eût  fait 
boucaner  les  deux  bisons  quoique  la  viande  n'en 

(I)  Journal  de  Joutêl^  janvier  1687.  —  Le  P.  Anastase  parie 
d*Une  autre  rivière  qu'il  l>aptisa  du  nom  dHin  cours  d'eau  qui 
traverse  Rouen  :  Robec. 
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fût  pas  assez  sèche.  Il  trouva  également  mauvais 
que  Duhaut  et  les  autres  eussent  mis  à  part  les  os 
à  moelle  pour  les  faire  rôtir,  comme  c'était  d'ail- 
leurs l'usage,  et  s'en  saisit  avec  colère.  Il  ajouta 
même  qu'ils  ne  mangeraient  pas  de  celle  viande 
autant  qu'ils  le  croyaient,  car  il  <  prétendoït  bien 
la  ménager  autrement.  » 

Duhaut,  Lanquetot  et  Hiens  furent  fort  irrités 
et  complotèrent  de  le  tuer,  ainsi  que  Sager  et 
Nika,  dont  ils  se  défiaient  (i). 

Nous  connaissons  les  motifs  de  haine  que  Du- 
haut prétendait  avoir  contre  Moranget.  Tonty 
nous  apprend  que  Lanquetot  reprochait  à  de  la 
Salle  la  mort  de  son  Jeune  frère  qui,  dans  un  voyage, 
avait  été  pris  et  massacré  par  les  sauvages  (2) . 

La  nuit,  pendant  que  Moranget,  Sager  et  Nika  (3) 
dormaient,  Lanquetot  les  tua  à  coups  de  hache, 
tandis  que  Duhaut,  Teissier,  Hiens  et  Larche- 
vêque  se  tenaient  sous  les  armes,  prêts  à  faire  feu 
sur  celui  qui  résisterait.,  Le  laquais  et  l'esclave 
furent  tués  sur  le  coup,  mais  Moranget,  malgré 
plusieurs  blessures,  trouva  encore  la  force  de  se 
lever  sur  son  séant.  Les  assassins  forcèrent  de 


(1)  Journal  de  Joutel,  mars  1G87. 

(»)  Tonty,  Mémoire,  éd.  Margry,  p.  3i. 

(3)  Nika,  chasseur  chaouanon,  suivait  de  Ui  Salle  depuu 
1669.  l!  avait  traversé  la  mer  avec  lui.  Son  dÊvoûment  était 
sans  bornes.  Il  y  avait  plus  de  trois  ans  que,  au  péril  de  sa  vie, 
dit  le  P.  Anastase  Douay,  il  n 
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Marie  à  fachever,  pensant  que  cette  part  involon- 
taire au  crime  le  forcerait  au  silence. 

Après  ce  triple  assassinat^  les  insurgés  décidè- 
rent qu'ils  retourneraient  au  camp^  casseraient  la 
tête  aux  plus  résolus  et  en  finiraient  avec  de  la 
Salle.  Une  crue  subite  de  la  rivière  qui  les  séparait 
du  camp  retarda  leur  criminelle  expédition. 

De  la  Salle  y  qui  connaissait  parfaitement  les 
dangers  dont  il  était  entouré,  fut  très  inquiet  de 
la  longue  absence  de  son  neveu.  Il  voulut  savoir, 
coûte  que  coûte,  ce  qui  le  retardait,  et  partit  avec 
le  P.  Ânastase  Douay  et  un  sauvage.  Lui,  habi- 
tuellement si  calme,  même  dans  les  circonstances 
les  plus  graves,  paraissait  fort  troublé.  Ses  com- 
pagnons jugèrent,  après  Téyènement,  qu'il  pres- 
sentait le  sort  qui  l'attendait. 

Il  laissa  le  commandement  à  Joutel,  le  pria  de 
faire  des  rondes  de  temps  en  temps  et  d'allumer 
de  grands  feux  pendant  la  nuit  pour,  au  besoin, 
guider  ses  pas  au  retour. 

En  approchant  du  camp  des  meurtriers,  il  aper- 
çut, à  peu  de  distance,  des  aigles  qui  volaient, 
comme  attirés  par  quelque  proie.  Il  tira  un  coup 
de  fusil  pour  annoncer  son  arrivée;  ce  fut  le  signal 
de  sa  mort. 

Les  assassins,  devinant  sa  présence,  prirent  aus- 
sitôt lesarmes  et  s'enfoncèrent  dans  les  cannespour 
le  surprendre.  Duhaut  et  Larchevêque  passèrent 
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la  rivière.  Le  premier^  ayant  aperçu  de  la  Salle, 
se  cacha  promptement  pour  Tattendre  au  passage 
et  le  viser  tout  à  son  aise.  De  la  Salle  demanda  au 
second  où  se  trouvait  son  neveu.  Celui-d  répon- 
dit^ «  le  chapeau  sur  la  tête,  »  qu'il  était  à  la  dé- 
rive, c'est-à-dire  le  long  de  la  rivière.  Au  même 
instant,  Duhaut  fit  feu,  et  de  la  Salle,  atteint  de 
trois  balles  à  la  tête,  tomba  mort,  la  face  contre 
terre,  sans  prononcer  un  seul  mot  (  i  ) . 

C'était  le  19  mars  1687.  U  était  âgé  de  quarante- 
trois  ans  et  quatre  mois . 

Le  coup  qui  avait  tué  de  la  Salle  fut  le  signal 
pour  les  assassins  de  s'approcher.  Tous  vinrent 
autour  du  cadavre,  le  dépouillèrent  jusqu'à  la  che- 
mise, l'accablèrent  d'injures.  Le  chirui^en  Lan- 
quetot  lui  dit  bien  souvent,  avec  une  joie  féroce  : 

(i)  Journal  de  Joutel,  mars,  1687.  ->  Tonty,  Mémoire^  éd. 
Margry,  p.  33.  —Le  P.  Anastase  Douay  et  le  P.  Louis  Hen- 
nepin,  qui  le  copie,  quoi  qu'il  en  dise,  ajoutent,  comme  pour 
la  mort  de  Moranget,  des  détails  inadmissibles.  Premier  éia-- 
hlissement  de  la  foy^  ch.  uv  ;  Nouveau  voyage  dans  un  pais 
plus  grand  que  l'Europe^  ch.  vu.  —  On  conserve,  aux  archives 
de  la  Marine,  une  relation  manuscrite  de  la  mort  de  de  la  Salle. 
Elle  mérite  peu  de  confiance.  Cest  Toeuvre  d'un  ennemi  mal 
informé.  L'auteur  le  plus  digne  de  loi  sur  ce  point  est  Joutel,  qui 
se  contente  de  rapporter  le  récit  verbal  du  P.  Anastase  Douay. 
Ce  Père  a  cru,  depuis,  devoir  ajouter,  par  respect  pour  la  mé- 
moire de  de  la  Salle,  des  détails  dont  nous  contestons  formelle- 
ment l'exactitude  et  que,  pour  cette  raison,  nous  ne  rapporte - 
terons  pas.  M.  Parkman  est  de  notre  avis.  V.  The  discovery  of 
tke  Gredt  Wf5f,  pp.  366,  67,  note  i. 
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Te  voilà,  grand  bâcha;  te  voilà!  Enfin ,  ils  le 
traînèrent  tout  nu  dans  les  hasiers  et  le  livrèrent 
à  la  férocité  de»  bêtes  sauvages. 

Le  P.  Anastase,  tout  épouvanté,  croyant  en 
recevoir  autant  que  de  la  Salle,  c  se  jeta  à  genoux 
devant  les  meurtriers  pour  leur  demander  un  quart- 
d'heure  pour  mettre  ordre  à  sa  conscience  (i) .  > 

Duhaut  se  hâta  de  lui  dire  :  <l  Ne  craignez  rien  ; 
c'est  un  coup  de  désespoir  qui  m'a  poussé  au 
crime  ;  je  désirais  depuis  longtemps  me  venger  de 
Moranget,  qui  a  voulu  me  perdre.  Moranget  est 
cause  de  la  mort  de  son  oncle.  »^ 

Ainsi,  continue  Joutel,  finit  malheureusement  la  vie  de 
M.  de  la  Sale,  dans  le  temps  où  il  avait  tout  à  espérer  de  ses 
grands  travaux. 

11  avait  Tesprit  et  le  talent  pour  Êiirp  réussir  son  entreprise  ; 
la  fermeté,  le  courage,  la  grande  connoissance  dans  les  Arts  et 
les  Sciences,  qui  le  rendoient  capable  de  tout,  et  un  travail  in- 
fatigable qui  luy  faisoit  tout  surmonter,  lui  auroit  enfin  pro- 
curé un  succès  glorieux  de  sa  grande  entreprise,  si  toutes  ses 
belles  parties  n*avoient  esté  balancées  par  des  manières  trop 
hautaines,  qui  le  rendoient  bien  souvent  insupportable,  et  par 
la  dureté  envers  ceux  qui  lui  estoient  soumis,  qui  luy  attira  en- 
fin une  haine  implacable  et  fut  la  cause  de  sa  mort  (2). 

Pour  le  P.  Anastase  Douay,  on  la  vu,  de  la 
Salle  éXB\i\mange  tutélaire  (3).  » 

(i)  Journal  de  Joutel,  loc.  cit.  --  Anastase   Douay  et  Hen- 
oepin,  /oc.  dt. 
Cs)  Journal  de  Joutel^  mars  1687. 
(3)  Premier  établissement  de  lafoy^  ch.  xxv. 
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Le  P.  Louis  Hennepiii)  qui  Taimait  peu,  ne  le 
juge  pas  moins  favorablement  : 

Ainsi,  dit-il,  mourut  malheureusement  le  sieur  Robert  Ga- 
velier  de  la  Salle,  homme  d*un  grand  mérite,  constant  dans  les 
adversités,  mtrepide,  généreux,  engageant,  adroit,  habile  et 
capable  de  tout.  Il  avoit  travaillé  depuis  vingt  ans  à  addoucir 
l'humeur  Êirouche  d'une  infinité  de  Nations  Barbares,  parmi 
lesquelles  il  avoit  voiagé  (i).  Il  dit  ailleurs  :  on  peut  l'appeler 
avec  justice  Tun  des  plus  célèbres  Voyageurs  de  beaucoup  de 
siècles  (2). 

Voilà,  s'écrie  le  vaillant  Tonty,  la  destinée  d'un  des  plus 
grands  hommes  de  ce  siècle,  d'un  esprit  admirable,  capable 
d'entreprendre  toutes  sortes  de  découvertes  (3). 

Tel  est  Topinion  des  hommes  qui  avaient  vécu 
sous  ses  ordres. 

Madelaine  Hachard^  de  Rouen^  religieuse  ursu- 
line  à  la  Nouvelle-Orléans^  apprit  par  Desliette, 
cousin  de  Tonty  (4)^  Thiatoire  de  la  dernière  expé- 
dition de  de  la  Salie.  Elle  la  raconte  à  son  père 
dans  une  lettre  du  24  avril  1 728  qu'elle  termine 
ainsi  : 

m  Votre  ville  de  Rouen  ne  se  glorifîe-t-elle  point ,  mon  cher 
c  père,  de  Thonneur  qu*elle  a  que  ça  été  Monsieur  de  la  Salle 

(i)  Nouveau  voyage  dans  un  pats  plus  grand  que  V Europe^ 
ch.  vm,  adfinem. 

(2)  Ibid.^  ch.  1. 

(3)  Tonty,  Mémoire^  éd.  Margry,  p.  33. 

(4)  M.  Pierre  Margry,  Revue  maritime  et  coloniale. 
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«  et  sa  Compagnie,  presque  tous  gens  natifs  de  cette  ville,  qui 
«  ont  fiiit  la  découverte  du  Mississipy  (i).  ■ 

Le  P.  Charlevoix,  qui  écrivait  sur  place^  peu  de 
temps  après  les  événements,  s'exprime  ainsi  : 

Il  avoit  l'esprit  cultivé,  il  vouloit  se  distinguer,  et  il  se  sen- 
toit  assez  de  génie  et  de  courage  pour  y  réussir.  En  effet,  il  ne 
manqua  ni  de  résolution  pour  entrepfendre,  ni  de  constance 
pour  suivre  une  affaire,  ni  de  fermeté  pour  se  raidir  contre  les 
obstacles,  ni  de  ressources  pour  réparer  ses  pertes.  Puis,  comme 
Joutel,  il  ajoute  ce  correctif:  Mais  il  ne  sçut  pas  se  ikire  ai- 
mer, ni  ménager  ceux  dont  il  avoit  besoin,  et  dès  qu*il  eut  de 
Pautorité,  il  Texerça  avec  dureté  et  avec  hauteur.  Avec  de  tels 
dé&uts,  il  ne  pouvoit  pas  être  heureux;  aussi  ne  le  fut-il 
point  (2). 

Les  écrivains  modernes,  qui  on^  étudié  la  vie  de* 
Cavelier  de  la  Salle,  partagent  Tadmiration  de  ses 
contemporains. 


(  I  )  Relathn  du  voyage  des  Ursulines  de  Rouen  à  la  Nouvelle- 
Orléans  en  172'j^  reproduite  éP après  un  rare  volume  imprimé 
à  Rouen  en  1728^  et  précédée  d'une  notice  par  Paul  Baudry. 
—  Rouen,  imprimerie  de  Henry  Boissel,  i863. 

Ce  précieux  document  n^est  guère  moins  rare  qu'avant  la 
réimpression  de  M.  Paul  Baudry,  parce  qu'il  n'a  été  tiré  qu*à 
3o  exemplaires  pour  les  cinquante  membre  de  la  Société  des 
Bibliophiles  Normands.  Nous  remercions  ici  M.  Paul  Baudry 
d'avoir  bien  voulu  nous  communiquer  son  exemplaire. 

(2)  Charlevoix,  Histoire  et  Description  générale  de  la  Nou- 
velle France^  t.  n.  p.  263.  —  Raynal,  qui  parait  n'avoir  suivi 
que  Charlevoix,  ne  &it  que  le  répéter,  f Histoire  philosophique 
et  politique  des  établissements  et  du  commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes,  t.  vi,  p.  i36.  I^a  Haye,  Gosse;  1774,  sans 
nom  d'auteur. 


€»  précioMes  qoitfaé»  se  n&nc  îL  fine  ùt  £rc; 


héttttt  à  totk  càxwsUxz  <pii  toi  vahst  beiuuwp  if  eneoBiv  et  i|vi 
par  bsûe  tu drnoc s fiueste  Jc^. 

M.  Jcrfm  Gàmarj  Shea,  dans  une  note  sor  la 
pranière  relatjoo  du  P.  Zenobe  Membre  : 


11  loi  BO  giaod  et  nMitifPfcnx  n^odant,  poonamt  Fcsé- 
Cfftioo  de  vastes  plans,  quoique,  par  sa  première  locjiioo, 
ff  fat  pev  propre  pour  les  mener  il  bonne  fin.  Ilfntrim  despfais 
bcsttz  moddes  de  calme  et  de  penérérant  ooma^t  an  milîeii 
des  dsfficoliés  et  des  désastres.  Us'âera  au-dessas  de  toute 
adirerscté  ,  ferme  ,  seins  déooongement,  toaiom  sapérienr  à 
b  bonne  comme  i  la  mauvaise  fortune.  Sa  TÎe,  par  Sparks, 
est  une  des  meilleures  pièces  de  l'histoire  des  premiess  ioors 
Je  TAmérique  (2;. 

«  Le  jeune  Rouennais  Cavelier  de  la  Salle ,  > 
dit  M.  Henri  Martin,  €  ....  devait  être  le  héros  et  le 
martyr  du  génie  des  découvertes  >  ^5). 

'i)  Reruê  de  Rouen  et  de  Narmandiêj  1862,  p.  241. 

(2)  Narraiipe  0/  the  atiemps  by  M.  Cavelier  de  la  Salle ,  io 
explore  the  Mississipi.  Dramn  up/rom  the  manuscripts  offa^ 
ther  Zenobiui  Membre^arecollect^  by/ather  Chrétien  Leclercq. 
Nou  Gilmary  Shea,  apud  Discovery  amd  exploration  of  the 
Miuissipi  Valley.  -  Redfiekl,  i853. 

fy,  Hi$t.  de  Fr.  t.  xiii.  p.  SS;. 
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M.  Michelet,  dans  sa  belle  Histoire  de  la  Ré- 
gence ^  termine  ainsi  son  appréciation  de  Thistoire 
de  Cavelier  de  la  Salle  : 

Elle  a  les  vraies  conditions  épiques  :  Tenfiintement  d*une 
idée  béroTque  ,  invariablement  suivie,  l'exécution  hardie,  ha- 
bile, la  catastrophe  naturelle,  le  héros  victime  de  la  trahison 
et  mourant  de  la  main  des  siens. 

Nous  avons  vu  M.  Léon  Guérin  lui  donner  le 
nom  de  Grande  et  cette  opinion  être  adoptée  par 
M.  Levot  (  i) .  M.  Xavier  Eyma  l'appelle  »  le  véri- 
table génie  du  Mississipi  »  (2) . 

M.  Jared  Sparks^  résume  ainsi  son  opinion  sur 
lui^  et  cette  opinion  est  acceptée  par  M.  Boimare, 
qui  la  rapporte  textuellement  dans  Texcellente  no- 
tice que  nous  avons  citée  plusieurs  fois  déjà  : 

Sa  capacité  à  concevoir  de  grands  desseins  et  à  créer  des 
moyens  et  des  ressources  pour  les  exécuter  est  presque  sans 
égale  avec  celle  des  pionniers  les  plus  éminents.  On  Ta  nommé 
le  Colomb  de  son  siècle  ;  si  le  succès  avait  répondu  à  son  ha- 
bileté et  à  l'étendue  de  ses  plans,  cette  distinction  lui  eût  été 
justement  décernée.  Les  entreprises  de  cette  nature  res- 
semblent aux  grandes  batailles;  le  succès  couronne  de  lau- 
riers celui  qui  les  gagne,  la  défaite  couvre  de  honte  celui  qui 
les  perd  et  fait  tomber  sur  lui  le  mépris  du  monde,  quoique, 
dans  Fun  et  l'autre  cas,  il  ait  combattu  aussi  vaillamment  et 
manœuvré  avec  autant  d'adresse.  La  Fortune  fait  un  tour  de 
roue  et  se  raille  de  l'habileté  et  de  la  vaillance  humaines. 


(1)  Biographie  de  la  Salle,  dans  la  Nouvelle  biographie  gé- 
nérale de  F.  Didot,  t.  xxrx,  toi.  720. 
'1)  Revue  contemporaine^  i863,  p  28. 
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Personne  n'eut;  plus  que  de  la  Salle,  un  caractère  élevé ,  du 
counge  personnel ,  de  la  patience  ,  de  l'audace  dans  les  réso- 
lutions 9  de  la  résignation  dans  les  revers,  de  la  persévérance 
à  lutter  contre  les  obstacles,  contre  les  embarras  qui  eussent 
épouvanté  les  cœurs  les  plus  fermes.  On  ne  trouve  dans  au- 
cun écrivain  un  seul  mot  qui  porte  ombre  à  son  honneur  ou 
à  son  intégrité.  Toujours  froid  et  intrépide,  ne  se  laissant  îa- 
mais  aller  au  désespoir  ou  au  découragement ,  il  supporta  vail- 
lamment le  lourd  Êirdeau  de  ses  malheurs,  et  ses  espérances  ne 
cessèrent  qu'à  son  dernier  soupir.  Cest  à  lui  qu'il  ûut  princi- 
palement attribuer  la  découverte  des  vastes  régionsdela  vaUée 
du  Mississipi,  puis  leur  occupation  et  leur  colonisation  par  les 
Français.  Son  nom  tient  justement  une  place  éminente  parmi 
ceux  qui  ornent  l'histoire  de  la  civilisation  dans  le  Nouveau- 
Monde  (i). 

M.  Pierre  Margry  qui^  par  ses  patientes  et  très- 
coûteuses  recherches^  a  tiré  d'un  injuste  oubli  la 
mémoire  de  ce  grand  homme,  dont  il  se  propose 
d'écrire  Thistoire  dans  tous  ses  détails,  s'exprimait 
ainsi,  en  1 847,  dans  une  lettre  au  Maire  de  Rouen  : 

L*acte  de  baptême  que  j'ai  trouvé,  et  les  recherches  subsé- 
quentes dont  je  dois  d*abord  compte  à  M.  le  Ministre  de  Tins- 
truction  publique  par  qui  je  suis  envoyé,  permettent  désormais 
à  Rouen  de  revendiquer  en  toute  certitude  un  grand  homme 
de  plus  ;  et,  s'il  était  possible  de  comparer  entre  eux  des  mé- 
rites différents,  si  également  ce  n'était  pas  une  action  insensée 
de  chercher  à  rabaisser  les  gloires  du  pays  les  unes  par  les 
autres,  je  pourrais  dire  son  plus  grand  homme,  car  celui-là  était 
un  homme  d'action.  Corneille  écrivait  des  poëmes,  Cavelier  de 
la  Salle  en  taisait. 

La  vie  de  Cavelier,  en  efiet,  est  tout  une  épopée.  Rien  n'y 

(I  )  Lift  0/  Robert  Cavelier  de  la  Salle^  by  M.  Jared  Sparks, 
apudthe  library  qf  American  biography^  %*  série,  vol.  I.  Bos- 
ton, 1844. 
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manque,  ni  la  grandeur  des  desseins  ni  la  force  de  Thomme  qui 
les  veut  accomplir,  ni  l'immensité  des  résultats,  ni  même  cette 
fatalité  de  la  tragédie  antique,  qui  menant  le  héros  de  malheurs 
en  malheurs,  finit  par  le  briser  après  qu*il  a  déployé  toute  son 
énergie  contre  elle.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  aussi  que  les 
croyances  de  l'antiquité  soumettaient  au  destin  les  dieux  eux- 
mêmes.  Le  génie  de  Cavelier  de  la  Salle  a,  pendant  vingt  ans, 
trouvé  des  ressources  contre  tous  les  obstacles  ;  sa  constance 
a  lutté  contre  tous  les  périls  et  leur  a  été  supérieure,  mais  il  n*a 
pu  se  défendre  d'un  assassin,  et  celui  qui  ouvrit  un  si  vaste  es- 
pace à  la  civilisation,  n^a  pas  eu  de  tombeau  (i). 

Nous  terminerons  cette  revue  par  Topinion  de 
celui  qui^  jusqu'à  présent^  a  le  plus  et  le  mieux 
étudié  de  la  Salle  et  son  œuvre. 

L'enthousiasme  du  désintéressé  et  chevaleresque  Champlain 
n'était  pas  celui  de  de  la  Salle,  le  zèle  self-devoted  des  premiers 
explorateurs  jésuites  n'était  pas  non  plus  le  sien.  Il  n'apparte- 
nait pas  au  siècle  des  chevaliers  errants  et  des  saints,  mais  au 
monde  moderne,  tout  pratique  par  son  esprit  et  par  ses  travaux. 
Il  était  le  héros  d'une  idée,  d'un  projet  déterminé,  non  d*un 
principe  ou  d'une  foi  quelconque.  Comme  il  arrive  souvent  aux 
natures  énergiques  et  concentrées,  son  projet  était  à  la  fois  une 
passion  et  une  inspiration,  et  il  s'y  attachait  avec  un  certain 
^Einatisme.  Il  était  le  produit  d'une  puissante  intelligence  et 
d'une  vaste  ambition,  ayant  pour  but  la  gloire  de  la  France  et 
l'intérêt  de  la  civilisation.  Son  esprit  l'élevait  bien  au-dessus 
des  spéculations  commerciales.  Ses  ennemis  et  ses  rivaux  n'ont 
jamais  émis  de  doute  sur  son  intégrité. 

Il  était  capable  d'intrigue,  mais  sa  réserve  et  sa  hauteur 
lui  en  faisaient  perdre  le  fruit.  Il  manqua  son  but,  parce  que 
son  projet  était  trop  vaste  et  parce  qu'il  ne  voulut  pas  se  con- 
cilier le  bon  vouloir  de  ses  auxiliaires.  Parmi  ses  compagnons 

(i)  Revue  de  Rouen  et  de  Normandie^  1847,  P-  7io*  ^^  con- 
sentement de  M.  Margry,  nous  avons  changé  les  deux  ou  trois 
premiers  mots  de  cette  citation. 
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II  gV^Mi  gm  point  Ici  booxaiQk.  es  hn  nwiîns  i|ii6  tooff  SBtue. 
li  prît  b  mfîT>arc  pvt  de  tontes  tes  ^**^^'^^  et  de  tous  les 
du^ers:  obs  fl  senxhâxt  ACieiiiic  de  cen  qaà  êtûent  an-dcs- 
sons  de  hiL  ocore  vue  svcogle  dâercnce  à.  son  autorité,  le 
néaie  €aara§fB,  ce  k  néoie  cndBfdsdemcnl  aux  £itigiies.  La 
ptnpart  de  ses  désastres  tm  penrcnt  être  attribués,  maïs  la  For- 
toac  et  SCS  finîtes  semblent  s*étre  sooicacs  Cgoées  pour  sa  raine. 
U  est  âdle  de  critiquer  les  fiûts«  3  n*est  pas  aussi  âcile  de 
disâmuler  ses  Tcrtns  tonte  romainâs.  Entouré  d'une  tnmpe 
d'ennemis,  il  la  dépasse,  comme  le  roi  d'^Israâ,  de  la  tête  et 
des  épaules.  Gwnme  une  tour  de  diamant,  dont  le  firont  iné- 
bnnlaMe  défie  tous  les  efidru  et  tous  les  dangers,  la  rage  des 
honmics  et  celle  des  éléments.  Tardent  soleil  du  midi,  Timpê- 
toosité  des  vents  du  nord,  il  supportait  la  fiitigue,  la  fiunine,  la 
maladie,  les  reurds,  les  mécomptes  :  il  ajournait  la  réalisation 
de  son  espoir,  et  l'adversité  ridait  en  vain  sur  lui  tout  son  car- 
quois. Cet  orgueil  qui,  comme  celui  de  Coridan,  se  manifeste 
avec  d*auunt  i^us  de  rivadté  que  les  cimemîs  sont  plus  redou- 
tables, provoque  Tadmiration. 

Jamais  sous  l'impénétrable  cuirasse  du  paladin  ou  du  croisé 
ne  battit  un  cœur  plus  intrépide  que  sous  la  stoîque  armure 
qui  couvrait  la  poitrine  de  de  la  Salle.  Pour  bien  apprécier  les 
merveilles  du  patient  courage  de  Tinûtigable  pèlerin,  il  fondrait 
le  suivre  pas  à  pas  sur  le  tbéâtre  de  ses  interminables  voyages, 
à  travers  les  forêts,  les  marais,  les  rivières;  il  Êiudrait  sonder 
Tamertume  de  son  cœur  alors  que,  pousse  en  avant  par  une 
force  irrésistible,  il  ne  pouvait  atteindre  son  but.  L'Amérique 
lui  doit  un  éternel  souvenir.  Sa  mâle  figure,  coulée  en  bronze, 
est  celle  de  rhéroTque  pionnier  qui  la  conduisit  à  la  possession 
de  son  plus  riche  héritage  (i). 

(i)  Qui  donc  a  parlé  en  ces  termes  de  Cavelier  de  la  Salle,  de 
cet  homme  si  profondément  oublié  dans  la  ville  qui  Va  vu 
naître?  Un  Américain,  M.  Francis  Parkman.  {ThêiUeopny^ 
0/  thê  GrHLt  W$tt,  pp.  364-66.) 
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Enfin,  la  jeune  Amérique,  par  une  équitable 
appréciation  des  services  rendus,  a  placé  au  Capi- 
tule de  Washington,  unique  musée  et  panthéon 
des  Etats-Unis,  le  médaillon  de  Robert  Cavelier 
de  la  Salle  entre  ceux  de  Christophe  Colomb,  de 
Cabot  et  de  Walter  Raleigh . 

Nous  ne  nous  permettrions  pas  d'ajouter  un 
seul  mot  à  ce  concert  de  louanges  si  nous  n'avions 
à  cœur  de  protester  contre  certaines  appréciations 
de  Henri  Joutel,  du  P.  Charlevoix  et  de  M.  Théo- 
dore Lebreton. 

On  croit  sans  peine  que  de  la  Salle  n'était  pas 
parfait,  bien  qu'il  n'ait  pas  commis  un  péché 
véniel  pendant  son  séjour  chez  les  Jésuites.  Il  pou- 
vait être  fier  et  dur. 

Mais  sa  fierté  n'était-elle  pas  une  condition  de 
la  position  périlleuse  qu'il  s'était  faite.  Alors  qu'il 
aurait  eu  besoin  de  manœuvrer  ses  hommes  comme 
un  ouvrier  manœuvre  ses  outils,  ne  devait-il  pas 
leur  en  imposer  par  une  réserve  d'autant  plus 
grande  qu  il  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  vivre 
constamment  au  milieu  d'eux?  N'a-t-on  pas  pris 
pour  de  la  fierté  ce  qui  était  l'effet  d'un  caractère 
concentré,  peu  communicatif,  porté  à  la  médita- 
tion? 

Quant  au  second  reproche  qu'on  lui  adresse,  il 
suflftt,  ce  semble,  d'ouvrir  les  yeux. 

Etait-il  dur  pour  les  sauvages  qui  avaient  pour 
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lui  autant  de  confiance  que  de  vénération  et  ve- 
naient se  soumettre  volcxitairement  à  son  auto- 
rité. 

Il  exigeait  beaucoup  de  ses  hommes.  Eh  bien  ! 
ne  payait-il  pas  de  sa  personne  ?  Nous  Tavons  vu, 
sur  le  lac  Michigan,  sauter  à  Teau  le  premier  et 
porter  ses  barques  sur  le  rivage  -,  nous  l'avoiis  vu 
faire  à  pied,  presque  seul,  dans  les  neiges,  au  mi- 
lieu de  tribus  ennemis,  des  voyages  de  quatre  et 
cinq  cents  lieues;  nous  Tavons  vu  travailler 
conmie  un  simple  ouvrier  charpentier;  nous  l'a- 
vons vu  toujours  en  tête  des  expéditions  et  des 
reconnaissances  présentant  quelque  péril;  nous 
Tavons  vu  partager  toutes  les  fatigues  de  ses  com- 
pagnons, marcher  comme  eux,  nu-pieds  dans  la 
boue,  traverser  les  rivières  à  gué,  à  la  nage,  sur 
des  cajeux  ou  sur  des  branches  d'arbre,  porter  les 
canots,  les  armes^  les  marchandises,  partager  la 
nourriture  commune,  le  coucher  commun,  alors 
qu'il  remuait  dans  sa  tête  les  projets  les  plus  auda- 
cieux et  luttait  contre  les  intrigues  les  plus  téné- 
breuses 

Il  était  le  digne  fils  de  ces  hommes  qui  s'appe- 
laient fièrement  Rois  de  mer  et  firent ,  pendant 
des  ^ècles,  trembler  l'Europe  occidentale.  Il  avait 
leur  génie,  leur  audace,  leur  ambition  ;  qu'y  au- 
rait-il d'étonnant,  après  tout,  quand  il  aurait  eu 
quelque  chose  de  leur  orgueil  et  de  leur  dureté  ? 
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Ce  n'est  point  d'ailleurs  à  son  orgueil  et  à  sa 
dureté  qu'il  faut  imputer  le  crinie  qui  termina 
ses  jours. 

Faut-il  l'attribuer  à  la  conduite  légère  du  jeurte 
Moranget  ?  Non .  La  rage  que  les  assassins  mirent 
à  dépouiller  son  cadavre,  àTinjurier,  à  le  traîner 
dans  les  hasiers  pour  qu'il  devienne  la  proie  des 
bêtes  sauvages  ;  le  refus  qu'ils  firent  à  Tabbé  Ca- 
velier,  qui  leur  demandait  à  genoux  la  permission 
de  l'ensevelir,  sont  des-  preuves  décisives  que 
Moranget  fut  le  prétexte,  non  la  cause  de  l'assas- 
sinat. 

Les  faits  sont  là,  clairs,  évidents,  implacables. 

En  admettant  que  les  intrigues  qui  le  suivaient 
depuis  1 666  n'aient  point  pénétré  dans  la  Nouvelle- 
Biscaye  ;  que  sa  maladie  et  celle  de  Moranget  aux 
Assonys  eurent  une  cause  naturelle,  le  crime  aura 
sa  source  dans  les  misères,  les  fatigues,  les  mal- 
heurs de  la  colonie,  misères,  fatigues  et  malheurs 
qui  déterminèrent  l'indiscipline  et  l'irritation  contre 
le  chef.  D'où  procède  cette  fâcheuse  position  ?  De 
la  conduite  de  M.  de  Beaujeu.  Il  faut  donc  re- 
connaître et  dire  hautement  que  la  balle  qui 
trancha  la  vie  de  notre '^rand  compatriote  fut 
fondue  par  ses  ennemis. 

En  résumé,  nous  ne  connaissons  pas  d'homme, 

dans  tout  le  xvn'  siècle,  qui  ait  fait  plus  que 

Cavelier  de  la  Salle  pour  la  gloire  et  la  prospérité 

22 
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vie  la  patrie  ;  nous  ne  connaissons  pas  de  plus 
grand  caractère^  de  plus  pure  renommée.  D  est 
aussi  grand»  aussi  noble  que  le  plus  grand  ef  le 
plus  noble  des  enfants  de  la  Normandie. 


WI" 


CHAPITRE  XIX. 


Duhaut  chef  Je  I  expédition.  —  Assassinat  de  Duhaut  et  de 
Lnnquetot.  —  Destinée  des  assassins.  —  Voyage  de  Tabbé 
Cavelier. 


Quand  les  assassins  arrivèrent  au  camp  ,  «  Il 
faut  que  chacun  commande  à  son  tour,  »  s'écria 
Duhaut.  Se  déclarant  ensuite,  de  par  son  crime, 
successeur  de  Cavelier  de  la  Salle^  il  prit  posses- 
sion de  ce  qui  restait  en  magasin  et  se  le  partagea 
avec  ses  complices.  On  prétend ,  dit  Charlevoix, 
qu'il  y  avait  alors  des  effets  et  des  marchandises 
pour  trente  mille  francs  et  vmgt  mille  francs  tant 
en  espèces  qu'en  argenterie  (i ;. 

La  position  faite  à  ceux  qui  suivaient  Joutel  et 
Jean  Cavelier  fut  des  plus  pénibles.  Non-seulement 
ils  pleuraient  un  chef  illustre  qui  avait  leur  respect 
et  leur  confiance,  mais  il  leur  fallait  servir  de  va- 
lets aux  assassins,  vivre  de  leurs  restes  et  dissi- 
muler avec  soin  leurs  sentiments^  car  ces  misé- 
rables, craignant  déjà  d'être  dénoncés  par  eux 

(i)  Charlevoix,  Histoire  et  description  générale  de  la  Nou- 
velle France^  t.  m.  p.  39. 
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à  la  justice  trançaise,  mettaient  soiiveni  leur 
mort  en  discus»on  et  les  auraient  tuésau  moindre 
soupçon.  Mais  ils  se  conduisirent  avec  tant  de  pru- 
dence que  les  assassins  en  vinrent  à  vivre  au  milieu 
d'eux  sans  aucune  défiance  i,. 

Joutel  et  ses  compagnons  se  demandèrent  s^ils 
ne  feraient  pas  bien  de  profiter  de  Toccasion  pour 
venger  les  morts^  mais  Tabbé  Cavelier,  par  un 
sentiment  qui  honore  sa  mémoire^  s'y  opposa 
constamment,  disant  :  La  vengeance  n  appartient 

qu'à  Dieu. 

L'avenir  se  chargea  de  lui  donner  raison. 

Les  assassins  n'avaient  pas  concouru  dans  une 
égale  mesure  a  la  perpétration  des  crimes.  Les 
plus  audacieux  avaient  imposé  leur  volonté  aux 
timides  ou  les  avaient  séduits  par  de  fallacieuses 
promesses.  Le  repentir,  la  haine  ou  l'envie  se  fi- 
rent jour  chez  les  uns,  la  défiance  chez  les  autres. 
Nul  n'acceptait  franchement  Tautorité  de  Duhaut, 
dabord  parce  qu'elle  n'avait  d'autre  sanction 
qu'un  quadruple  assassinat,  ensuite  parce  que  le 
crime  ne  peut  légitimer  une  usurpation,  enfin  parce 
qu'il  n'avait  de  Cavelier  de  la  Salle  ni  le  savoir, 
ni  l'autorité,  ni  le  passé. 

Il  fut  bientôt  évident  qu'une  nouvelle  catas- 
trophe menaçait  la  colonie.  Le  P.  Anastase,  qui 

(1)  Anastase  Douay,  apud  Ch.  Le  Ciercq ,   Premier  établis^ 
sèment  de  la  Foy  dans  la  Nouvelle- France^  ch.  xxv. 
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paraît  n'avoir  pas  été  de  ces  plus  fins,  devina  cepen- 
dant les  sinistres  projets  des  meurtriers.  II  profita 
de  ce  que  tout  le  monde  se  trouvait  réuni  la  veille 
de  r Ascension  pour  prêcher  la  concorde.  Son  ser- 
mon  parut  produire  quelque  effet,  mais  malheu- 
reusement, dit-il,  cet  effet  dura  peu. 

Duhaut  lui-même  avait  perdu  de  son  assurance. 

Il  avait  commencé  par  suivre  Titinéraire  tracé 
par  de  la  Salle,  mais  le  7  mai,  chez  les  Cénis ,  il 
manifesta  l'intention  de  retourner  au  fort  Saint- 
Louis.  Joutel  et  ceux  de  r>a  bande  lui  observèrent 
qu'ils  étaient  trop  fatigués  pour  le  suivre,  et  que 
leur  intention  était  de  séjourner  quelque  temps 
dans  Tun  des  villages  voisins.  Leur  but  était  tout 
simplement  de  se  séparer  de  lui  et  de  ses  com- 
plices, dont  la  société  leur  pesait.  Cette  simple 
observation  suffit  pour  déterminer  Duhaut  échan- 
ger encore  une  fois  d  avis. 

Sur  ces  entrefaites,  Hiens  (i)  revint  d'une  expé- 
dition avec  deux  français  et  une  vingtaine  de  sau- 
vages. Il  se  rendit  auprès  de  Duhaut,  lui  dit  qu'il 
ne  voulait  point  aller  au  Canada  c  pour  se  faire 
couper  le  cou,  »  et  réclama  sa  part  des  effets. 
Duhaut  contesta,  prétendit  notamment  que  toutes 


(i)  Joutel  et  le  P.  Ànastase  ic  disent  flibustier  allemand,  en- 
gage par  de  la  Salle  au  Petit-Godve.  Tonty  le  dit  anglais.  Tous 
le  donnent  comme  dévoué  à  de  la  Salle. 
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de  rester  chez  les  Cénis  avec  Ruter  et  Larche- 
vêque. 

Jean  Cavelier,  — Joutel,  —  Cavelier,  neveu,  — 
Anastase  Douay,  —  Teîssîer ,  —  Barthélémy,  — 
et  de  Marie  (i)  résolurent  de  continuer  leur 
route. 

Les  deux  bandes  se  partagèrent  ce  qui  restait  au 
magasin.  Hiens  se  trouvant,  sinon  le  plus  fort,  du 
moins  le  plus  audacieux,  se  fit  la  part  du  lion, 
a  Nous  eûmes  le  dépit  si  sensible  avant  notre  dé- 
a  part,  dit  Joutel,  de  voir  promener  ce  scélérat, 
a  vêtu  d'un  habit  d'écarlate  galonné  d'or,  qui 
c  a  voit  appartenu  à  M.  de  la  Sale.  » 

On  ignore  ce  que  devinrent  Hiens  et  Ruter.  Ils 
finirent  sans  doute  leurs  jours  chez  les  Sauvages. 
Larchevéque  et  le  jeune  Talon  tombèrent  aux 
maînsdes  Espagnols.  Le  premier,  avec  un  nommé 
Groliet,  un  ancien  déserteur,  fut  envoyé  aux  mi- 
nes (2) .  Pour  le  jeune  Talon,  nous  verrons  plus 
tard  ce  qu'il  devint. 

Joutel,  Cavelier  et  les  autres  continuèrent  à  se 
diriger  sur  le  Mississipi.  Leur  voyage  fut  excessi- 
vement pénible.  Cent  fois  ils  seraient  morts  de  mi- 

(i)  Le  nom  de  Talon  manque  pour  compléter  la  liste  des  sur- 
vivants. La  fatigue  avait  forcé  ce  jeune  homme  à  s'arrêter  chez 
les  sauvages. 

»  Charlevoix, /f i5/oi>*  et  Description  générale  de  la  Nou- 
velle-France, t.  m.  pp.  57-59. 
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sèresans  ia  compassion  des  Indiens  qui  les  nour- 
rirent et  les  guidèrent  de  village  en  village. 

Le  24  juillet  ils  arrivèrent  en  vue  du  Mississîpî, 
mais  ils  n'étaient  plus  que  six  ;  un  mois  juste  avant 
de  Marie  s'était  noyé  en  se  baignant  dans  la  ri- 
vière Rouge   f . 

En  apercevant,  sur  la  rive  opposée  du  fleuve, 
une  grande  croix  et,  derrière,  une  maison  bâtie  à 
la  française,  ils  tombèrent  à  genoux,  remerciant 
Dieu  de  les  a  voir  préservés  de  tant  de  périls. 

Cette  maison  était  occupée  par  deux  Rouennais, 
Couture  et  Delaunay,  qui  avaient  accompagné 
Tonty  lors  du  voyage  qu'il  fit,  en  1686,  pour  re- 
voir son  chef  (2  . 

I-o  14  vSeptembre  ils  arrivèrent  au  fort  Saint- 
Louis  ^^lllinois  et  s'y  trouvaient  encore  lorsque 
Tonty  revint  d'une  guerre   contre  les  Iroquois. 

[\)  V.  vians  Ch.  Le  Clcrcq,  Premier  établissement  de  la /qy 
iLvis  /»!  \ouyvlle'Fr%VH\\  ch.  xxv,  le  louchant  récit  que  fait 
le  IV  Anastase  Je  la  mort  el  des  funérailles  de  de  Marie. 

{i)  Cs\\.  Le  Clercq.  /oc.  cit.  —  Journal  de  Joutel^  juillet  1687. 
-  Tonlv,  Mémoire^  éd.  Margry,  p.  24.  —  Couture  a  fait  de  la 
mort  de  de  la  Salle  un  récit  qui  se  trouve  en  manuscrit  aux 
Archives  de  la  Marine.  Il  a  pour  titre  :  Relation  de  la  mort  du 
N'  de  la  Salle,  selon  le  rapport  d'un  nommé  Couture  à  qui 
4\f,  Cavelicr  l'apprit  en  passant  au  pays  des  Akansa,  avec  tou- 
tes les  circonstances  que  Couture  a  apprises  d'un  Français  que 
M,  Cavelicr  avait  laissé  auxdits  pays  des  Akansa,  crainte 
qu'il  ne  gardât  pas  le  secret.  Cette  pièce  mérite  peu  de  con- 
Hance.Le  Fran»^ais  qui  compléta  les  renscii^nehients  de  Couture 
iiaii  le  nommé  Barthélémy. 
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Tonty-  reçut  l'abbé  Cavelier  avec  le  même  respect 
qu'il  aurait  reçu  de  la  Salle^  et  lui  prêta  700  livres 
pour  continuer  sa  route. 
Dans  la  pensée  que  de  la  Salle  était  mort^  ou 

que,  tout  au  moins  il  ne  reviendrait  jamais^  un  Jé- 
suite, le  P.  d' Allouez,  avait  déjà  pris  la  direction 
spirituelle  du  fort.  En  apprenant  son  prochain  re- 
tour, —  car  l'abbé  Cavelier,  par  un  motif  qui  pa- 
raît assez  futile,  cachait  sa  mort  même  à  Tonty, — 
il  marqua  beaucoup  d'inquiétude  et  finit  enfin  par 
se  sauver  (i). 


(i)  Journal  de  Joutel,  octobre  1687.  Joutel  ajoute  que  cela 
fut  occasionné  par  «  une  espèce  de  conspiration  qu^on  a  voulu 
faire  contre  les  interests  de  monsieur  de  la  Salle.  » 

«  De  la  Salle  vit  toujours  la  main  des  jésuites  dans  tou3  les 
malheurs  qui  lui  arrivèrent.  Cette  assertion  répétée  qu'ils  dési- 
raient s* établir  dans  la  vallée  du  Mississipi  est  confirmée  par  un 
document  intitulé  :  Mémoire  sur  la  proposition  à /aire  par  les 
RR,  PP.  Jésuites,  pour  la  découverte  des  environs  de 
la  rivière  du  Mississipi  et  pour  voir  si  elle  est  navigable  jus- 
qu'à la  mer.  Cest  un  mémorandum  de  propositions  à  faire  au 
ministre  Seignelay,  et  probablement  une  tentative  avant  que  de 
produire  des  propositions  en  forme.  Il  fut  écrit  après  le  retour 
de  Beaujeu  en  France  et  avant  que  la  mort  de  de  la  Salle  ne  fut 
connue.  Il  donne  à  entendre  que  les  jésuites  avaient,  sur  la 
vallée  du  Mississipi,  un  titre  antérieur  à  celui  de  de  la  Salle.  11 
affirme  que  de  la  Salle  avait /ait  une  bévue  et  débarqué  sa  co- 
lonie,  non  à  ^embouchure  de  la  rivière,  mais  à  un  autre  en* 
droite  et  demande  pour  les  Pères  la  permission  de  continuer 
l'œuvre  dans  laquelle  il  a  échoué.  A  cette  fin  il  sollicite  :  i<*  les 
moyens  de  construire,  à  Saint-Louis-dcs-llUnots,  un  vaisseau 
et  des  barques;  2"  des  armes,  tentes,  canots,  provisions  et  des 


*  ■ 
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Le  21  mars  1688,  Fabbé  Gavefier  et  ses 
gnons  partirent  pour  Michillimadônac^  où  se  trou- 
vait alors  ie  baron  de  Lahontan  i^i).  Ils  arrivèrent 
à  La  Chine  le  i3  juillet,  s'embarquèrent  pour  la 
France  le  3o  août,  débarquèrent  à  la  Rochelle  le 
goctobre  et  arrivèrent  à  Rouen  le  7  novembre. 


marchandises  pour  les  Indiens;  >  les  cartes  et  pnpîers  de  de 
b  Salle  et  de  de  Beaujeu. 

«  De  leur  côté,  continue  le  mémoire,  les  jésuites  s'engageront 
à  £iire  une  carte  complète  de  la  rivière  et  à  donner  une  exacte 
description  de  ses  habitants,  de  ses  plantes  et  de  ses  autres 
productions. 

«  Comment  se  £ût-fl  que  les  jésuites  aient  su  que  de  la  Salle 
avait  passé  les  embouchures  du  Mississipi?  I^i-méme  Tignorait 
quand  de  Beaujeu  le  quitta,  puisqu'il  a  daté  sa  dernière  lettre 
au  ministre  c  de  la  bouche  occidentale  du  Mississipi.  »  J*at 
donné  la  preuve  que  de  Beaujeu,  après  Tavoir  quitté,  trouva  la 
vraie  bouche  de  la  rivière  et  en  fit  une  carte.  Maintenant,  de 
Beaujeu  était  en  relations  intimes  avec  les  jésuites,  car  il  men^ 
tienne  dans  une  de  ses  lettres  que  sa  femme  leur  était  dévote- 
ment  attachée.  Ces  circonstances,  prises  ensemble,  peuvent 
iustifier  le  soupçon  que  l'influence  des  Jésuites  avait  quelque 
lien  avec  la  traître  désertion  de  de  Beaujeu,  et  que  cette  com- 
plicité avait  quelque  connexion  avec  Tinquiétude  de  d* Allouez, 
quand  on  lui  dit  que  delà  Salle  revenait  aux  Illinois.»  (M.  Park* 
man,  The  discùvery  of  the  Gréai  West.  pp.  389,  Sgo,  note  2.) 

(0  Monsieur  Cavelier  arriva  ici  le  6  mai,  accompagné  de 
son  neveu,  du  P.  Anastasc,  Récollet,  d*un  pilote,  d*un  sauvage 

et  lie  quelques  François Ils  disent  qu'il  (de  la  Salle)  les  a 

envoyés  au  Canada  pour  passer  en  France  et  porter  ses  dé- 
pêches au  Roi,  mais  nous  soupçonnons  ici  qu'il  doit  être  mort. 

Lahontan.  —  Nouveaux  voyages  dans  F  Amérique  septen- 
trionale^ lettre  XIV.  î-a  Haye,  1703. 
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Sur  plus  de  deux  cents  personnes  parties  de  la 
Rochelle  le  24  juillet  1684,  six  seulement  survi- 
vaient au  7  novembre  1688. 

La  terre  américaine  avait  dévoré  tout  le  reste. 


CHAPITRE  XX. 


Tentative  de  Tonty  pour  délivrer  la  colonie  du  Texas.  —  Mas- 
sacre de  Saint- Louis  du  Texas.  —  Don  Alonzo  de  Léon.  — 
Retour  de  Tonty  à  Saint- Louis  des  Illinois. 


En  apprenant  la  fin  malheureuse  de  son  chef  et 
Tabandon  d'un  certain  nombre  de  français  dans  la 
Nouvelle-Biscaye,  Tonty  pensa  qu'il  avait  le 
devoir  d'ensevelir  l'un  et  de  sauver  les  autres. 

Sans  se  préoccuper  des  dangers  d'un  pareil 
voyage,  dans  un  pays  encore  inexploré,  il  partit 
le  3  décembre  1688  avec  cinq  français,  un  sauvage 
chaouanon  et  deux  esclaves.  Le  1 6  janvier  suivant 
les  gens  de  Kappa  lui  dansèrent  le  calumet  de 
paix. 

Le  29,  il  fut  abandonné  de  l'un  des  français 
parce  qu'il  l'avait  réprimandé  pour  s'être  endormi 
étant  en  sentinelle.  Deux  autres  français,  qu'il 
avait  envoyés  chez  les  Koroas  chercher  des  se- 
cours, furent  tués  par  les  Nachés. 

Le  28  mars,  chez  les  Cadodaquis,  il  apprit  qu'il 
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ne  se  trouvait  plus  qu  à  quatre-vingts  lieues  de 
ceux  qu^il  aQait  chereher. 

«  Xesperaîs^  dit41,  d^étre  au  bout  de  mes  peines 

4  en  les  pouvant  rcfoindre,  mais  lesFrançois  qui 

€  m"aûûompagiioieny,Jttipiez  du  voyage^  ne  vou- 

%  Uni  pas  passer  outre,   me  le  témoignèrent. 

4  Gomme  cestoit  des  gens  insupportables  et  dont 

4  }e  ne  pomxàs  joiùr  dans  un  pays  si  éloigné,  il 

4  âdlut  céder,  et  tout  ce  que  je  pus  fiûre  fut  de 

«  gagner  xm  François  et  un  sauvage  qui  m^accom- 

«  pagncttent  pour  aller  avec  moy  au  village  des 

^  Kaouadiche  où  j^e^rois  trouver  les  FrançcMS 

«  et  )e  dfis  à  ceux  qui  m'abandonnèrent,  que, 

€  pour  oster  comicassance  aux  sauvages  qu^ils 

«  m^abandonncMent,  il  foUoit  leur  dire  que  je  les 

«  ren\*oyois  pour  porter  les  nouvelles  de  mon 

<  arrivée,  afin  que  les  sauvages  ne  ccxmussent 

€  point  notre  désunion.  » 

Le  6  avril,  il  partit  du  village  des  Cadodaquis 
avec  un  français,  un  chaouanon,  un  petit  sauvage 
et  cinq  guides. 

Du  1  q  au  2 1  du  même  mois,  le  Français  faillit 
se  noyer  en  traversant  une  rivière  et  perdit  le  sac 
à  poudre,  «  ce  qui  me  causa  un  grand  chagrin,  » 
ajoute  le  brave  capitaine,  «  étant  réduits  à  soixante 
coups  de  munition.  » 

Le  23,  il  n'était  plus  qu'à  trois  journées  de  l'en- 
droit où  de  la  Salle  avait  été  assassiné  et  à  quatre- 
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vingts  lieues,  selon  son  estimation,  du  fort  Saint- 
Louis  (Texas;,  quand  il  apprit  que  son  voyage 
était,  hélas!  inutile  (i). 

En  recevant  la  nouvelle  de  la  mort  de  de  la 
Salle  et  de  la  dispersion  de  sa  troupe,  les  Clanvcoëts 
avaient  cru  le  moment  venu  de  venger  leurs  an- 
ciennes défaites.  Ayant  sans  doute  réussi,  par 
leurs  manières  cauteleuses,  à  effacer  les  préven- 
tions, par  suite  à  modérer  la  vigilance  des  Français, 
ils  entrèrent  à  Timproviste  dans  le  fort,  au  com- 
mencement de  1 689,  et  massacrèrent  tout  ce  qui 
leur  tomba  sous  la  main,  hommes,  femmes,  en- 
fants, à  l'exception  de  trois  des  frères  Talon  et  de 
leur  jeune  sœur  (2) .  Après  le  massacre,  c'est  la 
règle,  chez  les  sauvages  comme  chez  les  peuples 
civilisés,  le  pillage  et  la  destruction. 

Quelques  jours  après,  un  détachement  espa- 
gnol, sous  les  ordres  de  don  Alonzo  de  Léon, 
venait  disputer  à  de  la  Salle  les  rivages  de  la  baie 
de  Saint-Bernard. 

De  la  Salle  avait  causé  la  plus  grande  inquiétude 
au  monde  officiel  de  Mexico.  Ce  ne  fut  cependant 
que  quatre  ans  après  son  débarquement,  au  mois 
de  janvier  1689,  que  le  vice-roi  put  réunir  un 


(1)  Tonty,  mémoire,  éd.  Margry,  pp.  28  a  32. 

(2)  Charlevoiz,  Histoire    et  description   générale   de   la 
Nouvelle-France^  t.  m,  p.  57. 
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nombre  suffisant  de  soldats  pour  tenter,  avec 
diancede  succès,  de  le  chasser.  Cette  impiiksanrf 
manifieste  de  la  arfoine  Hiqiaiio-Mexicaiiie  prouve 
que  de  la  Salle  a^-aît  raison  de  dire  au  mimstre 
Sdgnelay  qu'une  tentati^'e  des  Français  sur  la 
Nouvelle-Biscaye  ne  devait  pas  rencontrer  de  résis- 
tance sérieuse. 

En  approchant  du  fort^,  don  Alonzo  hit  très- 
étonné  de  ne  voir  personne  sur  le  rempart,  de 
n'entendre  aucun  bruit.  Quand  il  y  pénétra,  qu'il 
vit  les  morts^  la  trace  du  pillage^  il  fut  touché  de 
compassion.  Il  demanda  aux  sauvages,  que  la  cu- 
riosité avait  réunis  en  grand  nombre  autour  de 
lui,  des  explications  sur  cet  horrible  crime.  Tous 
feignirent  de  ne  pas  comprendre  ses  signes.  Il  finit 
seulement  par  apprendre  deux  que  dnq  français 
étaient  malades  dans  un  village  simé  à  cent  lieues 
de  Saint-Louis. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  aux 
morts,  il  écrivit  à  ces  cinq  français  qu'il  regrettait 
beaucoup  d'être  venu  trop  tard  pour  sauver  la  co- 
lonie, et  les  engageait  à  venir  le  trouver,  leur  pro- 
mettant de  les  traiter  en  gentilhomme  et  en  chré- 
tien. 

Trois  refusèrent  absolument  ses  offres,  ne  pou- 
vant croire  à  la  bonne  foi  des  Espagnols  qu'ils  ne 
connaissaient  que  par  leurs  cruautés.  Grollet  et 
Larchevéque  acceptèrent,  préférant  les  prisons  de 
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Mexico  à  la  vie  qu'ils  menaient  chez  les  Sauvages, 
où,  disaient-ils,  non-seulement  leur  vie,  mais 
leur  âme  était  en  danger.  Ils  suivirent  donc  les 
quatre  sauvages  que  leur  avait  envoyé  don  Alon- 
zo.  Celui-ci  les  traita  humainement,  leur  fit  don- 
ner des  chaussures,  des  vêtements  et  les  envoya 
à  Mexico.  Le  vice-roi,  après  avoir  appris  d'eux 
tout  ce  qu'ils  savaient  sur  l'expédition  et  les  pro- 
jets de  Gavelier  de  la  Salle,  les  fit  embarquer  à  la 
Vera-Crux  pour  TEspagne  (i) . 

Ici  se  termine  le  récit  de  Gonzalez  de  Barçia. 
Le  P.  Charlevoix  ajoute  que  GroUet  et  Larche- 
vêque  furent  ramenés  à  Mexico  et  plongés  dans 

les  mines. 

Les  Espagnols  prirent  aussi  Munier,  déserteur 
de  de  la  Salle,  Eustache  de  Breman,  le  jeune  Ta- 
lon et  un  missionnaire  récollet,  qui  ne  peut  être 
que  le  P.  Maxime  Leclerc,  Zenobe  Membre  ayant 
été  massacré  dans  le  lort. 

Le  jeune  Talon  apprit  à  don  Alonzo  que  ses 
trois  frères  et  sa  sœur  étaient  prisonniers  des 
Clamcoëts.  Alonzo  les  délivra.  Tous  furent  en- 
suite conduits  à  Mexico. 


(i)  Ensayo  chronologico  para  la  historia  de  la  Florida. 
Madrid,  in-fol.  lyiB,  p.  a6i.  — Cet  ouvrage,  très-rare,  publié 
tous  le  pseudonyme  de  Gabriel  de  Cardenac,  est  d'André-Gon- 
zalez de  Barcia,  espagnol,  auditeur  au  Conseil  suprême  de  U 
guerre. 
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Hoît  acB  pkB  GKd,lcs  m»  aioés  des  Taloo, 
JevdMJS  iMMBiirsij  mwâ/em  été  enraies  et  embar* 
^lés  sur  k  Ckristo,  Ea  1696,  ils  eorcnl  la  bonne 


firançœ.  Le  ]4iis  jeune  frère  et  la  sœur 
enEorapea¥€c  k  Tkrera^  qoandil  fiit 
ses  foDctioDS  (  I  . 
Lorsque  Tootj  zpçfàt  k  sort  de  la  oolcxûe,  il 
rebroussa  chemin.  Cette  détermination  semble 
iiaire  rire  te  savant  Gonzalez  de  Barda  '2}.  Le  sei- 
gneur de  Barda  aurait  bien  dû  dire  ce  que  ses 
compatriotes  auraient  £adt  du  vaillant  offider  s^ils 
avaient  mis  la  main  sur  lui.  La  ccMiduite  des  Espa- 
gnols à  regard  tant  des  Sauvages  que  des  Euro- 
péens^ ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard;  ils  Tau- 
raient  tué^  pour  le  moins  envoyé  aux  mines.  Un 
français  seul  peut^  sans  honte^  ne  pas  affironter 
quatre  ou  dnq  cents  espagnols  ;  tout  le  monde  n'a 


(1)  Charlevoix,  Histoire  et  Description  générale  de  la  Nom- 
relh'Francey  t.  m,  pp.  56-59. 
(a)  Barcia,  Ensayo  cronologico^  loc,  cit. 


RETOUR   DE   TONTY.  355 

pas,  comme  Samson,  une  force  supematurelle  et 
une  mâchoire  d^âne  à  sa  disposition.  Mais  les  Es- 
pagnols doivent-ils  se  flatter  d'avoir,  à  cinq  cents, 
fait  reculer  un  Français  ? 

Le  retour  de  Tonty  fut  le  plus  pénible  de  tous 
ses  voyages.  Il  eut  notamment  à  traverser  cin- 
quante lieues  de  pays,  transformé  presque  subite- 
ment en  un  marais  impraticable,  sans  autre  nour- 
riture qu'un  ours  qu'il  avait  fait  sécher. 

«  Il  seroit  difficile,  dit-il,  de  concevoir  la  peine 
<x  que  nous  eusmes  à  nous  retirer  de  ce  méchant 
«  pays  ayant  la  pluie  sur  nous  nuit  et  jour. 

<K  II  falloit  dormir  sur  deux  gros  arbres  que  nous 
«  joignions  ;  faire  du  feu  sur  lesdits  arbres  ;  des 
a  cayeux  à  chaque  bout  de  champ  ;  manger  nos 
«  chiens  ;  porter  notre  paquet  au  travers  de  grands 
<K  pays  de  cannes.  Enfin,  je  n'ai  jamais  tant  souf- 
«  fert  de  ma  vie  que  dans  cette  traverse  jusqu'au 
«  Mississipy,  où  nous  arrivâmes  le  ii  juil- 
«  let  (i).  X) 

Dans  un  placet  au  comte  de  Ponchartrain  (2), 
Tonty  avance  que,  de  1678  à  1682,  il  fiit  le  seul 
officier  qui  n'abandonna  point  de  la  Salle.  Il  pou- 
vait ajouter,  le  vaillant  homme,  qu'il  ne  l'aban- 
donna jamais. 


(1)  Tonty,  Mémoire,éd.  Margiy,  p.  35. 

(2)  Apptndice^  note  v. 


30»  CA\'EUER    DE    LA    SALLE. 

Quand  on  pense  que  tant  d'héroïques  efforts 
aboutirent  aux  scandaleux  traités  de  1763  et  de 
i8o3,  on  se  sem  pris  d'une  mortelle  tristesse. 
Mais  en  rttraçant  la  grande  existence  du  nor- 
mand Caveiier  de  la  Salie  et  de  son  ami  Tonty, 
l'auteur  ne  pensait  ni  aux  débauches  de  Louis  XV, 
ni  à  la  politique  ébontée  du  Premier  consul,  et  son 
cœtir  de  Français  battait  d'un  légitime  oi^ueil. 


APPENDICE. 


I. 


CRUAUTES  DES   ESPAGNOLS. 


Les  scélératesses  et  les  cruautés  des  Espagnols  au  Nouveau- 
Monde  dépassent  de  beaucoup  tout  ce  que  Ton  pourrait  imagi- 
ner. Les  Barbares  qui  s'imposèrent  à  nos  pays  pendant  le  y 
siècle  furent  de  doux  agneaux  comparés  aux  exterminateurs  du 
Mexique  et  du  Pérou.  Un  homme,  dont  la  bonne  foi  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  a  £iit,  à  Charles-Quint,  avec  des  larmes  dans 
la  voix,  un  récit  des  crimes  dont  il  fîit  témoin.Telle  était  la  dou- 
leur du  saint  homme,  qu'il  crut  avoir  rendu  le  plus  grand 
service  à  l'humanité  en  obtenant,  en  1 5 17,  la  liberté  de  la 
traite.  Hélas  !  le  sacrifice  de  plusieurs  millions  d* Africains  n'a 
pas  empêché  la  destruction  à  peu  près  complète  des  races  amé- 
ricaines. 

I^s  Casas  a  laissé,  de  ce  qu'on  appelle  les  conquêtes  des  Es- 
pagnols en  Amérique,  un  tableau  fort  effacé,  mais  effrayant 
néanmoins.  Il  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  :  Histoire 
admirable  des  horribles  insolences,  cruautés  et  tyrannies  exer- 
cées par  les  Espagnols  es  Indes  occidentales^  briesuement  des- 
crites  en  langue  Castillane^  par  Dom  F.  Barthélémy  de  Las 
CasaSy  Moine  et  Euesque  Espagnol^  et  nouuellement  traduite 
et  mise  en  langue  Françoise,  pour  Tvtilitédes  bons  et  instruc^ 
tion  des  mauuais.  A  Lyon,  i5g4. 

La  conquête  par  les  armes  est  toujours  une  horrible  chose. 
Tout  conquérant  mérite,  non  des  statues,   mais  une  cage  de 


I 


zraaaanacDiaÊaz 


cshi 


nem  mms 


ss:  ôt  Tor.  ooni  Zn  r 


t  2>3n  i  Tsnsovzrîr  les  vilks  et  les 


TÎIla^»  et.  fiss  proTocatics  a,juag-  usass^crtrent  toat  ce  qui 
leur  tomba  soas  la  main,  depuis  rbomme  îosqn'i  la  fi^nitif 
depuis  le  rieulard  josqu'i  l'enfant. 

Voyant  que  ni  lenr  hnmilhé,  ni  leur  patience,  ni  leurs  pré- 
sents <  ne  pouuoyent  appaîser  ni  addoudr  ces  cœurs  tant  inha* 
«  mains  et  enragez,  »  les  Indiens  résolurent  de  se  défendre. 
Mais,  quoi  !  ils  étaient  nus,  faibles,  sans  armes.  Comment 
penser  à  lutter  contre  de  féroces  soldats  à  cheval  et  couverts  de 
fer  ?  Us  s*avisèrent  de  creuser,  au  milieu  des  chemins,  des  fosses 
habilement  d^uisées,  dont  Tintérieur  était  garni  de  pieux 
aigus  et  brûlés.  Quelques  Espagnols  y  furent  pris,  mais  en- 
suite ils  s*cn  gardèrent.  Pour  se  venger,  ils  décidèrent  qu*ils 
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jetteraient  dans  ces  fosses  tous  les  Indiens  pris  vivants,  quels 
qu*ils  soient.  Ils  y  jetèrent,  en  effet,  jusqu'à  ce  qu'elle  fussent 
combles,  des  femmes  enceintes,  des  femmes  en  couches,  des 
vieillards,  des  en&nts.  Cétait  un  spectacle  épouvantable  que  la 
vue  des  femmes  passées  dans  un  même  pieu  avec  leurs  en£mts. 
Tous  ceux  qui  ne  purent  être  mis  dans  les  fosses  furent  tués  à 
coup  de  lance  ou  à  coup  d'épée. 

ils  brûlèrent  vif  un  cht( pour  lui  faite  honneur.  Cette  orgie 
dura  de  Tan  1 524  à  Tan  1 53 1 . 

A  Cuzcatan,  3o,ooo  Indiens,  chargés  de  vivits  et  de  présents, 
attendaient  les  Espagnols.  Chaque  Espagnol  choisit  aussitôt 
pour  esclaves  5o  ou  100  personnes.  Ils  demandent  ensuite  de 
Tor.  Point  d^or  !  «  Qu'un  tel  pays  soit  donné  au  diable  !  »  Et 
vite,  on  enchaîne  les  esclaves,  on  les  marque  aux  armes  du  roi, 
et  Ton  part,  mais  non  sans  avoir  îaSx  un  effroyable  massacre 
des  malheureux  Indiens  qui  tentèrent  de  résister  à  l'enlève- 
ment de  leurs  concitoyens.  De  retour  à  Guatemala,  ces  ani- 
maux féroces,  qui  se  disaient  bons  chrétiens,  expédièrent  au 
Pérou,  pour  être  vendus,  des  cargaisons  d'esclaves.  Le  capi- 
taine écrivit  que  ce  pays  était  aussi  peuplé  que  le  Mexique, 
«  en  quoy  il  disoit  vérité.  >•  De  1 524  à  1 540,  il  y  a  &it  mourir 
plus  de  quatre  ou  cinq  miUions  d'individus,  et  il  continua  jus- 
qu'à ce  que  les  victimes  lui  manquassent. 

Quand  il  allait  en  guerre,  il  emmenait  avec  lui  dix  ou  [vingt 
mille  Indiens  pour  les  £ûre  battre  contre  leurs  compatriotes. 
Comment  les  nourrissait-il  ?  Si  le  îax\  était  raconté  par  tout 
autre  que  le  vénérable  évéque  Las  Casas,  on  ne  le  croirait 
pas.  Il  leur  disait  manger  ses  prisonniers  et  tenait  à  cet  effet 
une  boucherie  de  chair  humaine  (i). 

La  plume  nous  tombe  des  mains.  Et  tout  le  volume  est  plein 
de  pareils  £iits  !  Et  ces  crimes  sans  nom  se  répètent  sur  toute  la 
sur&ce  des  pays  conquis  par  les  Espagnols  !  Et  l'on  donne  pour 
raison  de  cette  lâche  conduite  que  la  terre  appartient  à  Dieu, 
qui  l'a  donnée  à  saint  Pierre,  qui  l'a  passée  aux  papes,  les(^uels 
ont  fait  cadeau  de  l'Amérique  aux  rois  de  CastiUe  !  (a) 

(0  V.  pp.  60 à  68. 

(2)  La  pièce  à  laquelle  nous  disons  allusion  est  la  proclama-- 


i '-  H^H  :  Les  nwXr  aos  prétUecssents, 

q^MK  (one  cxtnofA- :  .-_:irendd«l 

WMS  m— irr  iufaiué  d .         -  -  _    ^  jooss  qœ  i 
naît  les  pc^dadn  O-.  :  ^n  rciuiuni  on  dâcipËnsat 

les  taanftt,  aoit  ea  se  i  ^-:i-r.±-ts.i  caam  leim  Èr^seotes  îa- 
^tCB,  et  odks  des  In-. ;j<jiï.  et  enfin  en  toéprisnt  les  plus 
gnads  pcrUt  poiircttenir«  ju5ques  aa  txmt  de  ce  nosveau 
monde  nostic  nom  et  &-<  tre  empire,  nous  3tods  tsâmé  qo'il 
etioit  de  noue  justice  de  Jisûogoer  par  da  récompenses  (Tbon- 
nenr  cetn  qui  te  ton  k  plus  stginlei  pour  nciier  les  autres  A 
métiur  de  icmUablcs  gracn.  à  ces  causes  désirant  traiter  bvn- 
rableineat  nostre  dier  et  bien  atai  Robert  Cavelier  sienr  de  U 
Salle,  pour  le  boa  et  louable  rapport  qui  nouf  a  esté  &it  des 
bonnes-flctioiu  qu'il  a  bîtes  dans  le  pays  de  Canada,  ob  il  s*est 
estably  depuis  plusieurs  années,  et  pour  autres  considérations 
A  ce  nous  mouvans,  et  de  nostre  grâce  spéciale,  pleine  puis- 
sanceet  autorité  royale,  nousavonsannobly,  et  par  ces  présentes 
signées  de  nostre  main  annobiissons,  et  décorons  du  titre  et 
qualité  de  noblesse  le  dit  sieur  Cavelier,  ensemble  sa  femme  et 
enlânU  postérité  et  lignée  tant  maies  que  femelles  nez  et  a 
naitre  en  loyal  mariage  ;  voulons  et  nous  plait  qu'en  tous  actes 

tioH  adoptât  par  les  découvreurs  espagnols  dans  leurs  inva- 
lions.  M.  H.  Emile  Chevalier  en  donne  une  traduction  dans 
la  belle  notice  qu'il  a  placée  en  téie  de  rédition  faite  par 
Troii,   en  i8â6,  de  VHisloire  du  Canadg  de  Gabriel   Sa- 
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tant  en  jugement  que  dehors  ils  soient  tenus,  censez  et  répu- 
tés nobles  portant  la  qualité  d'escuyer,  et  puissent  parvenir  à 
tous  degrez  de  chevalerie  et  de  gendarmerie,  acquérir  tenir  et 
posséder  toutes  sortes  de  fiefis  et  seigneuries  et  héritages  nobles 
de  quelque  titre  et  qualité  qu*ils  soient  et  qu^ils  jouissent  de 
tous  honneurs,  autorités,  prérogatives,  prééminences,  privi- 
lèges, franchises,  exemptions,  et  immunités  dont  jouissent  et 
ont  accoutumé  de  jouir  et  user  les  autres  nobles  de  nostre 
royaume  et  de  porter  telles  armes  qu'elles  sont  cy  emprein- 
tes (i),  sans  que  pour  ce  le  dit  Robert  Cavelier  soit  tenu  nous 
payer,  ny  à  nos  successeurs  roys,  aucune  finance  ny  indem- 
nité ;  dont  a  quelque  somme  qu'elles  se  puissent  monter,  nous 
Tavons  déchargé  et  déchargeons  et  luy  avons  Êiit  et  £ûsons 
don  par  ces  dites  présentes  ;  le  tout  par  les  causes  et  raisons 
portez  en  Tarrest  de  nostre  conseil  de  ce  jourd'huy,  donné 
nous  y  estant,  dont  copie  demeurera  cy  attachée  sous  le  con- 
tressel  de  nostre  chancellerie.  Si  donnons  en  mandement  à 
nos  amez  et  féaux  conseillers  les  gens  tenants  nostre  cour  de 
Parlement  de  Paris,  chambre  des  comptes,  cour  des  aydes  au 
dit  lieu,  que  ces  présentes  lettres  d'annoblissement  ils  ayent 
ù  registrer  et  du  contenu  en  icelles  Êiire  souffrir  et  laisser 
jouir  et  user  le  dit  Robert  Cavelier,  ses  en&nts  et  postérité 
nez  et  à  naitre  en  loyal  mariage,  pleinement,  paisiblement  et 
perpétuellement,  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et  em~ 
peschemens  nonobstant  tous  édits  et  déclarations,  arrests, 
reglemens,  et  autres  choses  à  ce  contraires,  auxquelles  nous 
avons  dérogé  et  dérogeons  par  ces  présentes,  car  tel  est  nostre 
plaisir. 

Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme,  stable  et  à  toujours,  nous  y 
avons  fait  mettre  nostrj  scel.   Donné  à  Compiègne  le  i3  may, 


(i)  Un  écu  de  sable  à  un  lévrier  courant  d'argent ,  surmonté 
d'une  étoile  à  huit  rais  d'or.  Cet  écu  est  timbré  d'un  casque  de 
profil  orné  de  ses  lambrequins  d'argent,  de  sable  et  d'or.  (  En- 
registrement par  dHosier  des  armoiries  de  Jean-Baptisie 
Cavelier  de  la  Salle,  —  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale) . 


31»  AfrElUHCE. 

^■itg>MfJ«g  ceot  soixante  quinze,  et  de  noctrc  rtffielt 

wfcïniwtÉ 

Sign^  Louis. 

Ea  fvpradmsnrt  <x  document,  notre  intention  a  été  de  mon- 
mr  qac  àtt  «raat  167$,  les  services  rendus  à  son  pays,  par 
Civmcr  de  li  SaUc,  araient  été  appréciés  de  manière  à  attirer 
sur  Ivi  le  bman  de  Louis  XIV.  Il  n'y  a  aucun  doute,  ainsi 
qve  r«  prouré  M.  PîeiTC  Mari^-,  qu'il  n'eût  déjà  découvert 
h  oonmoiùcatioa  cntn  le  Canada  et  la  valtêc  du  Missîssipi,  et 
D'cHt  aimi  àenad  ks  découTertes.  tant  préconisées  à  son 
déaitocnt,  da  Ptrc  Muqnette  et  de  Jotliet,  ùîtes  seulement  en 
1673. 

(Notede  M.  Boîmare). 

Il  T  ■  peu  de  tempK,  dit  encore  M.  Boimare,  M.  Bouctot, 
membre  du  oonscil  général  de  la  Seine- Inférieure,  dans  un 
rapport  tait  A  ses  coll^rues,  constatait  l'authenticité  de  ce  docu- 
mcRi,  ainù  qu'il  suit:  •  Parmiles  lettres  cfannoblissement 
'  OMWrMtar  majr  arckirts  de  ce  département,  nous  citerons 

■  c^ea  fuijkrtmt  accordées  à   Rohert  Cavelier  de  la  Salle, 

•  FuM  des   ycjrtifreurs   les  plus  remarquables   de  la  Jin   dit 

•  XTU*  siMe,    mKlkeuretisemeiH  trop   oublié  par  ses  cond- 

■  fOJWIU.  • 

M.  Bouctoi  a  fait  erreur.  Ces  lettres  ne  se  trouvent  pas  aux 
archives  du  dépanement  de  la  Seine- InfiÉrieure.  L'honorable 
membre  les  a  confondues  avec  celles  délivrées  en  juin  1717,  à 
Jean- Baptiste-Fr^nf ois  Cavelier,  sieur  de  la  Salle,  neveu  de 
notre  héros.  Ces  dernières  sont  d'ailleurs  d'un  grand  intérêt, 
parce  qu'elles  rappellent  les  services  rendus  à  ta  France  par 
Robert  de  ta  Salle-  Nous  les  avons  données  in  extenso  à  l'ap- 
pendice,  note  ix. 


III. 


CBANIOM  DK  LA  CHAIR  BIAMCHX. 

La  duùr  blanche  vient  de  ta  Virginie.  Elle  <toit  riche;  elle 
avoit  des  étoffes  bleues,  de  la  poudre,  des  armes,  et  du  poisoo 
fraoçoii  (1).  La  chair  blanche  vit  TlbeTina  l'Ikouesse'n  (a). 

(1)  Eau-de-vie. 
(3)  Courtisane. 
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Je  t'aime,  dit-elle  à  la  fille  peinte  :  quand  je  m'approche 
de  toi,  je  sens  fondre  la  moelle  dé  mes  os  ;  mes  yeux  se  trou- 
blent ;  je  me  sens  mourir. 

La  fille  peinte,  qui  vouloit  les  richesses  de  la  chair  blanche, 
lui  répondit  :  Laisse-moi  graver  mon  nom  &ur  tes  Idvres  ;  presse 
mon  sein  contre  ton  sein. 

Tibeïma  et  la  chair  blanche  bâtirent  une  cabane.  L'Ikoues- 
sen  dissipa  les  grandes  richesses  de  Tétranger,  et  fiit  infidèle. 
La  chair  blanche  le  sut  ;  mais  elle  ne  put  cesser  d*aimer.  Elle 
alloit  de  porte  en  porte  mendier  des  grains  de  mais  pour  fidre 
vivre  Tibeïma.  Lorsque  la  chair  blanche  pouvoit  obtenir  un 
peu  de  feu  liquide,    elle  buvoit   pour    oublier  sa   douleur. 

Toujours  aimant  Tibeïma,  toujours  trompé  par  elle,  Thomme 
blanc  perdit  Pesprit  et  se  mit  à  courir  dans  les  bois.  Le  père 
de  la  fille  peinte,  illustre  Sachem,  lui  fit  des  réprimandes  :  le 
cœur  d'une  femme  qui  a  cessé  d'aimer  est  plus  dur  que  le  fruit 
du  papaya. 

La  chair  blanche  revint  à  sa  cabane.  Elle  étoit  nue  ;  elle 
portoit  une  longue  barbe  hérissée  ;  ses  yeux  étoient  creux,  ses 
lèvres  pâles  :  elle  s'assit  sur  une  natte  pour  demander  Thospi- 
talité  dans  sa  propre  cabane.  L'homme  blanc  avoit  fiiim;  comme 
il  étoit  devenu  insensé,  il  se  croyoit  un  enÊmt,  et  prenoit  Tibeï- 
ma pour  sa  mère. 

Tibeïma,  qui  avoit  retrouvé  des  richesses  avec  un  autre  guer- 
rier dans  l'ancienne  cabane  de  la  chair  blanche,  eut  horreur 
de  celui  qu'elle  avoit  aimé.  Elle  le  chassa.  La  chair  blanche 
s'assit  sur  un  tas  de  feuilles  à  la  porte,  et  mourut.  Tibeïma 
mourut  aussi.  Quand  le  Siminode  demande  quelles  sont  les 
ruines  de  cette  cabane  recouverte  de  grandes  herbes,  on  ne  lui 
répond  point. 


Chateaubriand,  Voyage  en   Amérique^  pp.  248-51.    Paris 
Pourrat,  i836. 


*H 


Umns  FAI  Lit  lu  POQR  LA  DécocTvntTS  ne  u,  nex  de  l'odext, 
MMWiéj*  rABLE  «OT  A  cAVïi.m  i>s  LA  m.tt.LX  13  MA]  i6;â. 


<  LovK  par  la  grâce  de  Dieu  rD7  de  Fmice  et  de  Njvarre,  a 
nutic  cher  et  bien  amé  Roben    Cavelîn-  seur  de    la   SaDe, 


<  Nous  arons  reccu  agréabkmest  U  très-humble  sapptici- 
tion  qui  nous  a  esté  âite  en  rostre  nom  de  vous  permettre  de 
travailler  i  dëcourrir  la  partie  occidentale  de  notre  pais  de  Ea 
NooTclIe  France  et  nous  avons  d'aotant  plus  volontiers  donné 
lesauîns  4  celle  propositioD  qu'il  n'y  a  rien  que  nou«  atocu 
plus  ï  cœur  que  la  découverte  de  ce  pais,  dans  lequel  il  y  a  ap- 
parence qu'on  pourra  trouverun  chemin  pour  pénétrer  jusqu'au 
Meiique.  A  quoi  l'application  que  vous  avez  donnée  à  £ûre  dé- 
fricher kfj  terres  que  nous  vous  avons  accordées  par  l'arrest  de 
nostre  conseil  du  i3  may  iC;?,  ci  lettres  paicntes  du  dit  jour, 
i  former  des  babiutions  sur  les  dites  terres,  et  Amemeea  bon 
estât  de  defiense  le  fort  de  Frontenac,  do  ut  nous  vous  aroas  pa- 
reillement accordé  la  seigneurie  et  le  gouvernement,  nous  donne 
tout  lieu  d'espérer  que  vous  rétissircz  à  nostre  satisfiuiion  et  è 
ravoniage  de  nos  sujets  du  dit  pals.  A  ces  causes  et  d'autres  à 
ce  nous  mouvans,  nous  vous  avons  permis  et  permettons  par 
ces  présentes  signées  de  nostre  main  de  travailler  à  la  dcscoa- 
verte  de  la  partie  occîdenule  de  nostre  pals  de  la  Nouvelle 
France,  et  pour  l'exécution  de  cette  entreprise  de  construire  des 
forts  aux  lieux  où  vous  estimerez  nécessaires:  desquels  nous 
voulons  que  vous  )oulssiez  aux  mêmes  clauses  et  conditions  que 
4u  fort  Frontenac,  suivant  et  conformément  à  nos  dites  lettres 
patentes  du  i3  may  i6>S,  que  nous  avons  en  tant  que  besoin 
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confirmées  et  confirmons  par  ces  présentes.  Voulons  qu'elles 
soient  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur.  De  ce  faire,  et  de 
tout  ce  que  dessus  vous  donnons  pouvoir  ;  à  condition  néant- 
moins  que  vous  achèverez  cette  entreprise  dans  cinq  années.  A 
iisiute  de  quoy  les  présentes  seront  nulles  et  de  nul  effet.  Que 
vous  ne  ferez  aucun  commerce  avec  les  sauvages  appelez  Outa- 
oQacs,  et  autres  qui  apportent  leurs  castors  et  autres  pelle- 
teries à  Montréal,  et  que  vous  ferez  le  tout  à  vos  despens  et  à 
ceux  de  vostre  compagnie  à  laquelle  nous  avons  accordé  par 
privilège  le  commerce  des  peaux  de  cibola.  Mandons  au  sieur 
de  Frontenac  gouverneur  et  nostre  lieutenant  général ,  et  au 
sieur  de  Chesneau  intendant  de  justice,  police  et  finances  et  aux 
officiers  tenans  le  conseil  souverain  au  dit  païs,  de  tenir  la  main 
à  l'exécution  des  présentes,  car  tel  est  nostre  plaisir. 

t  Donné  à  Saint  Germain  en  Laye,  le  i2«  jour  de  may,  1678, 
et  de  nostre  règne  le  35*. 

t  Signé  :  LOVIS. 
N  Et  plus  bas  :  Par  le  Roy,  » 

«  COLBERT.  . 

•  Et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  jaune. 
«  L'attache  de  M.  de  Frontenac  sur  les  présentes   est  du 
5  novembre  1678  (i).  » 


V. 


PiTITION  DU  CHKVALIIR  DE  TONTY  AU  COMTI  DE  PONTCHARTRAIN, 

MINISTE  DE  LA  MARINE. 

Monseigneur, 

Henry  de  Tonty  représente  respectueusement  à  Votre  Gran- 
deur qu'il  est  entré  dans  Tannée  comme  cadet,  et  qu'il  a  été 

(i)  Ce  document  a  été  publié  en  anglais  par  M.  Jared  ^>arks, 
dans  sa  Vie  de  Cavelier  de  la  Salle,  insérée  dans  the  lihrary  of 
American  biography^  2*  série,  vol.  I.  M.  BoimarePa  reproduit, 
avec  le  texte  français  que  nous  donnons,  dans  la  notice  qui  ac- 
compagne sa  belle  lithographie  de  la  prise  de  possession  du  bas- 
sin du  Mississipi  par  Cavelier  de  la  Salle. 


r^i 


e  guerre  et  trois  sur  les  galbes. 

Tandis  qu'il  était  i  >le&iixte,  îl  fat  ooii 
BMot  an  maimc  de  camp  de  20,000  hommes.  Lonque  Teaœtà 
attaqua  la  poste  de  Lifaisso,  il  eut  ta  maÎD  droite  emponéc  par 
tatt  penade  ;  îl  fut  fait  prisoaiiief  et  ooodait  à  Ueouse,  oà  il 
6it  déienn  pendant  six  mois  et  ensuite  échangé  coaire  k  fib 
da  gonverncor  de  cette  phue.  11  revîm  «lors  en  Fnace  afin 
d'obtenir  qudqtw  bicnUt  de  Ss  Majesté,  et  le  roi  lui  aficonla 
trois  cents  lÎTrei. 

Il  reprit  du  serrice  en  Sidle.  fit  U  campagne  comme  toIod- 
taire  sur  les  galËres ,  et  quand  les  troupes  furent  liceocjées, 
n'étant  pas  en  ciat  d'obtenir  un  emploi,  il  sollidia  à  la  Coor; 
mais  n'ayant  pas  réussi,  en  raison  de  la  paix  générale,  il  se  dé- 
cida, en  167S,  à  se  ioindre  à  feu  M.  de  la  Salle,  aân  de  l'accom- 
pagner dans  les  découvertes  du  Mexique,  pendant  lesquelles, 
jusqu'en  168a,  il  fut  le  seul  oSicier  qui  ne  l'abandonna  pas. 

Ces  découvertes  étant  terminées,  îl  resta,  en  i683,  en  qoalhé 
de  commandant  du  fort  St-Louis  des  lllinob,  et  en  16S4,  il  y 
futaitaquépar  zoo  Iroquois,  qu'il  repoussa  avec  grande  pcne  de 
leur  côté.  Pendant  cette  même  année,  i!  se  rendit  a  Québec  sur 
l'ordre  de  M .  de  la  Barre.  En  i685,  il  retourna  aux  Illinois  en 
raison  des  ordres  qui!  reçut  de  la  Cour  et  de  M.  de  la  Salle,  en 
qualité  de  capitaine  d'infanterie  dans  un  détacberoent  de  m'a- 
rine,  et  de  gouverneur  du  fort  Saint-Louis. 

EJi  168Ô  il  se  rendit,  à  ses  frais,  avec  40  hommes,  jusqu'an 
golfe  du  Meiique  pour  y  chercher  M.  de  la  Salle.  Ne  pouvant 
le  rencontrer  il  revint  il  Montréal,  ei  se  mit  aux  ordres  de 
M.  de  Denonville,  pour  faire  la  guerre  au\  Iroquois. 

A  son  retour  aux  Illinois,  il  entreprit  un  voyage  de  200  Iteues 
par  terre  et  autant  en  canots  pour  rejoindre  l'armée,  dans  la- 
quelle, à  la  têie  d'une  compagnie  de  Canadiens,  il  enleva  Pero- 
buscade  des  Tsonnontouans. 

La  campagne  terminée,  il  retourna  aux  Illinois,  d'où  ilpanii 
an  16S9  pour  aller  à  la  recherche  des  gens  de  M.  de  la  Salla^pà 
pouvaient  rester.  Mais  ceux  qui  l'accompagnaient  l'ayant  qoiné. 
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et  se  trouvant  ainsi  hors  d*état  d*exécuter  son  projet,  il  fut 
contraint  de  l'abandonner  lorsqu*il  était  parvenu  à  sept  jours 
de  marche  des  Espagnols.  Il  employa  dix  mois  à  aller  et  à  re- 
venir. 

Cpmme  il  se  trouve  maintenant  sans  emploi,  il  demande 
qu'en  considération  de  ses  voyages  et  des  lourdes  dépenses 
qu'ils  lui  ont  occasionné,  et  qu'attendu  aussi  que  pendant  sept  ans 
de  service  en  qualité  de  capitaine,  il  n'a  reçu  aucune  paie,  il 
plaise  à  Votre  Grandeur  d'obtenir  pour  lui  de  Sa  Majesté  une 
compagnie,  afin  qu'il  puisse  continuer  à  servir  dans  ce  pays,  où 
il  n'a  cessé  de  harceler  les  Iroquois  et  à  enrôler  les  Illinois  à  la 
cause  de  Sa  Majesté. 

Et  il  continuera  à  prier  pour  la  santé  de  Votre  Grandeur. 

Henry  de  Tonty. 


Lapostille  suivantey  de  la  main  de  M,  de  Frontenac,  a  été 
ajoutée  à  la  pétition  du  chevalier  de  Tonty  : 

Rien  n'est  plus  véritable  que  la  relation  donnée  dans  cette 
pétition  par  le  sieur  de  Tonty,  et  si  Sa  Majesté  devait  rétablir 
les  sept  compagnies  qui  ont  été  licenciées  dans  ce  pays,  ce 
serait  justice  de  lui  en  accorder  une,  ou  quelqu'autre  récom- 
pense, pour  les  services  qu'il  a  rendus,  et  qu'il  est  à  même  de 
rendre  encore  en  retournant  au  fort  Saint-Louis  des  Illinois. 

Frontenac , 

Gouverneur  de  la  Nouvelle-France. 
{Archwes  du  Ministère  de  la  Marine.) 


Tonty  n'obtint  pas  la  récompense  de  ses  longs  et  pénibles 
services.  Il  mou  ;ut  quelques  années  après  à  la  Louisiane,  au  fort 
de  la  Mobile,  en  1704. 

(Voir  Journal  historique  de  rétablissement  des  Français  4  1^ 
Louisiane.  Paris,  i83i,  in*8o.) 

(Note  de  M.  Boimare.) 
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et  dt  la  Sm  jorte.  La 


vxater  ta  feî  dn  ^ 


n  7  en  anât  aa  poar  la  paix,  un  poor  b  gaem.  Us  te  di»- 
îiiigMiiff  [iiii  ti  I  iiiili  III  i!i  I  iitiiiiii  I  i|iiilri  iiiiiiiiir  Letoiige. 
SBaleor  <fe  saa^  èoh  spécàl  à  cdoidelaguaTT. 

Le  <ilBi»cT,  MpCce  de  pipe,  itùt  fermé  d'âne  pierre  muge 
perfailcmeat  poKe.  Son  tnrau,  toag  de  denx  pÂeds,  éuît  ^rm 
de  plnmei  fdauntes  et  de  cheveiu  de  femmes. 

Pour  let  aJlatm  de  peud'tmporUoce.oinlefumiilila  roode, 
CD  se  k  passant  de  main  ea  main.  Dans  une  grande  oér^mooie, 
pour  feire  honneur,  soi:  à  un  étningerde  distinction,  soii  i  un 
peuple  TtMsio,  oo  ponr  aller  en  goerre,  od  le  dansait. 

Le  P.  Jacqnes  Marquette  a  décrit  tout  au  long,  de  visu,  la 
dame  du  cahimet  de  paix  chez  les  lUtnois.  Cétait  un  spectacle 
fort  intéressant,  qui  se  terminait  par  le  don  du  calumet  au 
peuple  ou  au  pcr«>nnage  en  l'honneur  de  qui  se  frisait  la 
ftted). 

(i)  Riàt  dit  Vwagts  at  des  Découvertes  du  R.  P.  Jacques 
Marquette,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  Tannée  i6y3  et  aux 
Suivantes,  cb.  i,  sect.  vi.  {Mission  du  Canada,  etc.)  Paris,  Dou- 
niol,  1861. 

La  danse  ^tait  acconpagnfede  chants  ou  du  tambourin.  Le 
P.  Marquette  dit  que  les  chanteurs  s'accordaient  par&itcneni. 
Nous  le  crojroiu  sans  peine  d'après  plusieurs  de  leurs  airs  notés 
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La  danse  du  calumet  de  guerre  était  une  image  des  combats. 
Les  Sauvages  y  montraient  leur  prodigieuse  adresse  et  les 
signes  de  la  férocité  la  plus  révoltante.  Cetait  un  tableau  ef- 
frayant. L^humanité  y  paraissait  sous  son  aspect  le  plus 
ignoble  (i). 


VII. 


TITRES    D^ÉTABUSSEMENT  ,     DES    DROITS    ET   DES    POSSESSIONS    DES 
PP.   JÉSUITES   DANS    LA    NOUVELLE-FRANCE 


1 .  Lettres  patentes  du  roi  (Louis  XIV),  en  faveur  des  Jé- 
suites, pour  tous  leurs  établissements  dans  TAmérique,  etc., 
de  juillet  i65i. 

Item.  Lettres  du  roi  en  forme  éCédit^  en  date  du  1 1  mars 
i658,  obtenues  sur  la  demande  du  P.  Le  Jeune,  procureur  des 
Missions  du  Canada,  pour  l'enregistrement  au  Parlement  de 
Paris  des  lettres  d'établissement  de  juillet  i65i. 

Voir  une  analyse  de  ces  deux  pièces  dans  le  i''  volume  de 
cette  collection.  Mission  de  Cayenne^  pièces  justificatives,  n**  i, 
pp.  175,  176. 

2.  Titres  des  concessions  de  fie/s  ou  de  terrains./aites  aux 
Jésuites  du  Canada^  etc.  ~  Tous  ces  titres  se  trouvent  impri- 
més au  long  dans  un  ouvrage  imprimé  à  Québec,  en  18 52,  sur 
la  demande  de  l'Assemblée  législative  du  Canada.  Cet  ouvrage 
curieux  renferme  les  Pièces  et  documents  relatifs  à  la  tenue 
seigneuriale^  ou  concessions  en  fiefs  accordés  sous  la  domina- 
tion française.  Voici  ce  qui  concerne  les  possessions  des  Jé- 
suites. 


que  nous  avons  sous  les  yeux,  surtout  d'après  un  chant  à 
quatre  voix  rapporté  par  Sagard  {Hist,  du  Canada^  t.  iv  de  l'éd. 
Tross)  et  dont  nous  avons  ait  faire  la  partition. 

(i)  Chateaubriand,  Voyage  en  Amérique^  pp.  202-ao5  du 
t.  xn  des  œuvres  complètes.  Paris,  Pourrat,  18J6. 

24 
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sieurs  propriétés,  à  eux  données  ou  vendues  ;  entre  autres,  les 
terrains  du  cap  de  la  Magdeleine,  qui  leur  avaient  été  concédés 
le  30  mars  i65i,  par  M.  de  la  Ferté,  abbé  de  la  Magdeleine. 

3.  Lettres  iT amortissement ^  en  faveur  des  PP.  Jésuites j  pour 
leurs  différentes  possessions,  terres,  bâtiments  au  pays  de  la 
Nouvelle-France,  etc.,  donnés  par  le  roi  (Louis  XIV),  le  12 
mai  1678,  signé  Louis  Colbert. 

(Mission  du  Canada,  —  Relations  inédites  de  la  Nouvelle» 
France  (i6y2'i6yg)^  pour  &ire  suite  aux  anciennes  relations 
(161 5- 1672),  t.  I,  Appendice,  pièce  n^  i.  Paris,  Douniol,  1861.) 


VIII 


RELATION  DE  LA  DESCOUVERTE  DE  l'EMBOUCHURE  DE  LA  RIVIÈRE 
DU  MISSISSIPI  DANS  LE  GOLFE  DE  MEXIQUE,  FAITE  PAR  LE  8IEUR 
DE  LÀ   SALLE,   L* ANNÉE   PASSÉE    1682. 

c  Le  sieur  de  la  Salle  s'embarqua  sur  le  lac  Ontario  (i),  qui 
se  descharge  dans  le  lac  des  Hurons,  à  la  fin  du  mois  d'aoust 
de  Tannée  i68i ,  et  il  arriva  vers  le  commencement  de  novembre 
à  la  rivière  des  Miamis,  au  fond  du  lac  des  Ilinois,  du  costé  du 
sud.  11  travailla  d'abord,  après  son  arrivée,  à  préparer  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  achever  sa  descouverte.  Il  choisit 
23  François  et  18  Mahingans  et  Abenaquis,  sauvages  qui  avoient 
quitté  leur  pays  voisin  de  la  Nouvelle  Angleterre  et  s*estoient 
mis  sous  sa  protection.  Ils  voulurent  mener  avec  eux  dix  de 
leurs  femmes,  pour  leur  aprester  à  manger  selon  leur  coustume, 
pendant  qu'ils  seroient  ù  la  chasse  ou  à  la  pesche,  et  ces  femmes 
conduisirent  avec  elles  trois  en&nts.  Ainsy  toute  la  troupe  fut 
composée  de  34  personnes,  entre  lesquelles  estoient  le  sieur  de 
Toniy,  le  père  Zénobe,  recoUet ,  et  le  sieur  Dautray,  fils  du  pro- 
cureur général  de  Québec. 

(1)  Le  texte  du  rapport  de  la  Salle  porte  Toronto,  mais  nous 
pensons  qu'il  /a  erreur  du  copiste  et  qu'il  fiiat  lire  Omtario. 
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•  Le  11  décenlbre,  le  sieur  de  la  Salle  fit  embarquer  le  sieur 
de  Tonty  avec  une  partie  de  ses  gens  sur  le  lac  des  llinois,  pour 
aller  vers  la  rivière  Divine  {1),  appelée  par  les  sauvages  Chéca- 
gou,  aiin  d'y  préparer  des  canots  et  les  autres  choses  néces- 
saires a  son  voyage.  Le  sieur  de  la  Salle  l'y  joignit  avec  le  reste 
de  sa  troupe  le  4  de  janvier  i(3^2,  et  trouva  que  le  sieur  de 
Tonty,  la  rivière  Chécagau  estant  glacée ,  avoit  fait  &ire  des 
traisnauK  pour  y  mettre  tcul  leur  équipage. 

■  Ils  partirent  de  cet  endroit  le  17*  du  mesme  mois,  et  irats- 
nÈrent  leur  bagage  et  leurs  provisions  environ  80  lieues.  Ils 
passèrent  par  le  grand  village  des  llinois,  où  ils  ne  trouvèrent 
personne,  les  sauvages  estant  alleï  hyverner  ailleurs.  Trente 
lieues  plus  bas  et  au  bout  d'un  élargissement  Ue  la  riviûrc  nom- 
mée le  lac  Pimiteouï,  où  estoit  scitué  le  fort  de  Crèvecœur,  iU 
troi-vÈrent  les  glaces  fondues.  Aînsy  ils  s'cmbarquàreni  dans 
leurs  canots  ei  arrivÈrent  le  6  febvricr  à  l'embouchure  de  la 
rivière  des  llinois,  scituée  au  SS*-' degré  de  latitude, 

■<  Les  glaces  qui  dérivoient  sur  la  riviËre  Mississipi  les  aires- 
tcrent  en  cet  endroit  jusqu'au  i3'  du  mesme  mois.  Ils  en  par- 
tirent le  mesme  jour,  et  trouvâreni,  A  six  lieues  plus  bas,  sur 
la  main  droite,  une  grande  rivière  qui  vient  de  Touest,  appelée 
la  rivière  de  Missoury.  Le  14',  à  six  lieues  de  là,  ils  virent  i  la 
main  gauche  le  village  de  Tamaroa,  où  ils  ne  rencontrèrent 
personne,  parce  qu'ils  esloient  tous  allez  ù  la  chasse  vers  U 
rivière  Ouabache.  à  46  lieues  de  lu.  Le  sieur  de  la  Salle  laissa 
dans  ce  village,  ainsi  qu'il  en  avait  laissé  dans  celui  des  Illinois, 
des  marques  de  sa  venue  en  paix  et  des  signes  de  sa  route,  qu'il 
continua  durant  plus  de    100  lieues    sans    rencontrer  aucun 

•  Il  alloii  à  petites  journées,  parce  que  n'ayant  pu  porter 
d'autres  provisions  que  de  bled  d'Inde,  il  estoit  obligé  de  &tre 
chasser  presque  tous  tes  jours.  11  fit  néanimoins  42  lieues  sans 
s'arresler,  à  cause  que  les  rivages  estoient  bas  et  marescageux 
et  pleins  de  cannes  fort  espaîsses. 

(1)  La  curieuse  origine  du  nom  de  divine  donné  par  les 
Franfais  â  cette  rivière  est  rapportée  par  M.  Margry  dans  une 
éiudc'sur  Jolliet.  [Journal  général  de  Finslruction  publique, 
1867.) 
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•  •(  Le  24  febvrier,  ceux  qu'il  avoit  envoyez  à  la  chasse  revin- 
rent tout,  à  Ja  réserve  d*un  de  ses  gens  nommé  Pierre 
Preudhomme  ;  et  les  autres  ayant  rapporté  qu'ils  avoient  veu 
des  pistes  d*hommes,  on  craignit  qu*il  n'eust  été  pris  ou  tué 
par  les  sauvages.  Aussytost  le  sieur  de  la  Salle  fit  Êiire  un 
fort  et  ordonna  à  des  François  et  à  des  sauvages  de  suivre  les 
pistes  qu'on  avoit  veiies. 

«  Le  i*r  du  mois  de  mars,  Gabriel  Minime  et  deux  des  sau- 
vages du  sieur  de  la  Salle  descouvrirent  cinq  sauvages,  dont  ils 
en  prirent  deux,  et  les  amenèrent  au  fort,  où  le  sieur  de  la 
Salle  leur  fit  beaucoup  de  caresses.  Il  apprit  qu'ib  estoient 
d'une  nation  appelée  Sicacha,  et  que  leur  village  n*estoit  esloi- 
gné  que  d'une  journée  et  demye.  Ainsy  il  partit  avec  la  moitié 
de  ses  gens  pour  y  aller,  dans  Tespérance  d'apprendre  des 
nouvelles  de  Preudhomme.  Mais  après  avoir  marché  durant  un 
jour  et  demy,  il  reconnut  qu'ils  estoient  encore  bien  éloignés 
du  village  et  que  ces  deux  sauvages  Tavoient  trompé.  Il  leur  en 
fit  des  plaintes  et  ils  lui  avouèrent  qu'il  y  avait  encore  trois 
journées,  offrant  toutefois  que  l'un  d'eux  demeureroit  avec  luy 
pendant  que  l'autre  iroit  au  village,  dont  les  chefs  se  rendroient 
incessamment  au  bord  du  fleuve.  Le  sieur  de  la  Salle  accepta 
leurs  offres,  et  en  ayant  renvoyé  un  avec  quelques  présens  de 
marchandises,  il  ramena  l'autre  à  son  fort.  Mais  Preudhomme, 
qui  s'estoit  esgaré  à  la  chasse,  fut  retrouvé  le  mesme  jour. 
Ainsy  le  sieur  de  la  Salle  renvoya  aussy  l'autre  sauvage  avec 
des  présens. 

«  Le  3«,  il  continua  sa  route,  et  le  1 3*,  après  avoir  navigué 
45  lieues,  ils  entendirent  battre  le  tambour  et  &ire  des  cris  de 
guerre,  ce  qui  leur  fit  juger  qu'ils  avoient  esté  descouverts  par 
quelques  sauvages,  dont  en  effet  ils  virent  aussytost  le  village  à 
la  droite  de  la  rivière. 

<  Le  sieur  de  la  Salle  fit  d'abord  passer  ses  canots  à  l'autre 
bord,  où,  en  une  heure,  il  fit  construire  un  fort  de  pieux  et 
d'arbres  abattus  sur  une  pointe  de  terre,  afin  d'éviter  d'estre 
surpris  et  pour  donner  aux  sauvages  le  temps  de  se  rassurer.  Il 
fit  ensuite  avancer  quelques-uns  de  ses  gens  sur  le  bord  de  la 
rivière  qui  appelèrent  les  sauvages.  Leurs  chefs  envoyèrent  une 
pirogue  qui  s'avança  à  la  portée  du  fusil.  On  leur  présenta  le 
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caiometde  pu.  et  deux  sâuiaggs  s'cstuit  aTuoes  et  invinat 
parloirs  gestes  ks  truiçob  «FaDer  &  eux.  Le  sievr  de  la  Salle 
j  cnroyz  an  François  et  deux  de  ses  samages,  qui  forent  ccçns 
et  r^alés  aTec  bcancoop  de  maïques  d'amitié.  Six  desprincipaiix 
ks  ramenèrent  dans  la  mesmepirogne,  et  entrèrent  dans  le  Ibrt, 
où  le  sieur  de  la  Salle  leur  fit  des  présens  de  tabac  et  de 
quelques  marchandises.  Us  lui  firent  à  leur  tour  présent  de 
quelques  esclaves,  et  ensuite  le  plus  considérable  d'entre  eux 
le  convia  d'aller  à  leur  village  pour  s*j  rafraischir  avec  tous  ses 
gens  :  à  quoy  le  sieur  de  la  Salle  consentit.  Tous  ceux  du  Til- 
lage,  à  la  réser\'e  des  femmes  qui  avoient  d*abord  pris  la  fiiite, 
vinrent  au  bord  de  la  rivière  pour  le  recevoir.  Ils  voulufent  en- 
suite emmener  ses  gens  en  diverses  cabanes  pour  les  mieux  ré- 
galer: mais  le  sieur  de  la  Salle  ne  jugeant  pas  à  propos  de  les 
laisser  s'escarter,  témoigna  que  ses  gens  ne  se  séparoient  pas 
volontiers  les  uns  des  autres.  Les  sauvages  consentirent  fiicile- 
ment  à  les  laisser  ensemble  et  bastirent  les  cabanes  qui  leor 
cstoient  nécessaires,  leur  portèrent  du  bois  à  bnisler,  leur  four- 
nirent des  vivres  en  abondance  et  leur  firent  des  festins  con- 
tinuels durant  trois  jours  que  le  sieur  de  la  Salle  y  demeura. 

4  Les  femmes  estant  revenues,  leur  apportèrent  du  bled 
d'Inde,  des  fèves,  de  la  £êirine  et  des  fruits  de  diverses  sortes, 
et  on  leur  fit  en  récompense  de  petits  présens  qu>lles  admi- 
rèrent. 

«  Ces  sauvages  ne  ressemblent  pas  ù  ceux  du  nord,  qui  sont 
tous  d'une  humeur  triste  et  sévère.  Ceux-ci  sont  beaucoup 
mieux  faits:  honestcs,  libéraux  et  d'une  humeur  gaye.  La  jeu- 
nesse mesmc  est  si  modeste,  que,  quoiqu'ils  eussent  une  forte 
envie  de  voir  le  sieur  de  la  Salle,  ils  se  tenoient  néantmoins  à 
la  porte,  sans  bruit  et  sans  oser  y  entrer.  On  y  vit  un  grand 
nombre  de  poules,  beaucoup  de  sortes  de  fruits  et  des  pesches 
dcsjÀ  formées  sur  les  arbres,  quoiqu'on  fust  uu  commencement 
de  mars. 

*«  l^  rivière  Ohio,  qui  a  sa  source  dans  le  pays  des  Iroquois, 
se  descharge  dans  le  fleuve  Mississipi,  vis-à-vis  de  ce  village. 

«*  Le  14  du  mesmc  mois,  le  sieur  de  la  Salle  prit  possession 
de  ce  pays  avec  beaucoup  de  cérémonies,  faisant  planter  une 
croix  et  y  arborant  les  armes  du  Roy.  Les  sauvages  en  témot- 


APPENDICE.  375 

gnèrent  une  joye  extraordinaire,  et  le  sieur  de  la  Salle,  à  son 
retour  de  la  mer,  trouva  qu'ils  avoient  entouré  cette  croix 
d'une  palissade.  Ils  lui  donnèrent  ensuite  des  provisions,  et 
quelques  hommes  pour  le  conduire  et  luy  servir  dlnterprètes 
chez  les  Taensas  leurs  allies,  qui  sont  esloignez  de  te  lieues  de 
ce  village. 

«  Le  17,  le  sieur  de  la  Salle  continua  sa  route  ;  et,  à  six  lieues 
de  là,  il  vit  un  autre  village  des  Akansas,  et  un  troisième,  trois 
lieues  plus  bas,  où  il  fut  aussi  fort  bien  reçeu  ;  mais  il  ne  s*y  ar- 
resta  pas,  et  il  en  partit  après  y  avoir  fait  des  présens. 

«  Le  22,  il  arriva  chez  les  Taensas,  qui  habitent  autour  d*un 
petit  lac  formé  dans  les  terres  par  le  fleuve  Mississipi.  Ils  ont 
huit  villages  ;  les  murailles  de  leurs  maisons  sont  Êiitesde  terres 
meslées  de  paille;  le  toit  est  de  cannes  qui  forment  un  dosme 
orné  de  peinture.  Ils  ont  des  lits  de  bois  et  beaucoup  d'autres 
meubles  et  d'embellissements.  Ils  ont  des  temples  où  ils  entcr^ 
rent  les  os  de  leurs  capitaines,  et  ils  sont  vestus  de  couver- 
tures blanches  faites  d'une  écorce  d  arbre  qu'ils  filent.  Leur 
chef  est  absolu  et  dispose  de  tout  sans  consulter  personne.  Il 
est  servi  par  des  esclaves,  ainsy  que  tous  ceux  de  sa  famille.  On 
lui  appreste  à  manger  hors  de  sa  cabane,  et  on  luy  sert  à  boire 
dans  une  tasse  particulière  avec  beaucoup  de  propreté.  Ses 
femmes  et  ses  enfants  sont  traitez  de  mesme,  et  tous  les  autres 
Taensas  luy  parlent  avec  respect  et  avec  de  grandes  cérémo- 
nies. 

«  Le  sieur  de  la  Salle,  estant  fotigué  et  ne  pouvant  aller  luy 
mesme  chez  les  Taensas,  y  avoit  envoyé  le  sieur  de  Tonty 
avec  des  présens.  Le  chef  de  cette  nation  ne  se  contenta  pas 
d'envoyer  quantité  de  vivre^au  sieur  de  la  Salle  et  de  lui  fiiire 
des  présens,  il  voulut  aussy  lui  rendre  visite.  Un  maistre  de 
cérémonies  vint  deux  heures  auparav-ant,  suivi  de  six  hommes 
à  qui  il  fit  nettoyer  le  chemin  par  où  il  devoit  passer.  Il  luy  fit 
préparer  une  place  et  la  fit  couvrir  d'une  natte  de  cannes  très 
délicatement  travaillée.  Ce  chef  arriva  ensuite  vestu  d'une  très 
belle  natte  ou  couverture  blanche;  deux  hommes  le  précé- 
doient,  portant  des  éventails  de  plumes  blanches;  un  troisième 
portoit  une  lame  de  cuivre  et  une  plaque  ronde  de  la  met  me 
matière,  toutes  deux  très  polies.  Il  conserva  une  gravité  extra- 


onfixaîfe  dus  cette  visîte.  qui  ta  ncwîmnîns  ploie  de 
fiasice  et  de  sszrqnes  d'amitié. 

«-  ToQt  ot  pars  est  gmij  de  palaiefs,  de  Janriers  de  denz 
sortes,  de  pnuûers.  de  pesdien,  de  meiiria.  de  noyen  de 
cinq  Â  six  sortes,  dont  qnelqnes-iiiies  portent  des  noix  d*iuie 
^rossenr  extraordinaire,  et  de  beaocoiq»  d'autres  sortes  d*ar1>res 
fn:::iers  dont  la  saison  trop  peu  aianoée  empesdia  de  reooo- 
noistre  les  fruits. 

•  Les  guides  ne  Tonlurcnt  pas  aller  plus  loin,  craignant  de 
rencontrer  leurs  ennemis,  parce  que  les  peuples  qui  balntent 
un  des  n\-ages  de  cette  rivière  sont  ennemis  de  tous  ceux  de 
l'autre:  il  y  a  34  villages  du  costé  droit,  et  40  du  costé 
gauche. 

"  Le  26*  de  mars,  le  sieur  de  la  SaUe  continua  sa  navigation  ; 
on  découvrit  à  douze  lieues  de  là  une  pirogue,  à  laquelle  le 
sieur  de  Tonty  donna  chasse  jusqu^ù  Ce  que,  approchant  du 
rivage,  on  vit  un  grand  nombre  de  sauvages.  Aussytost  le  sieur 
de  la  Salle,  suivant  sa  précaution  ordinaire,  gagna  le  rivage  op- 
posé, d*oii  il  leur  envoya  le  calumet  de  paix  par  le  mesme  sieur 
de  Tonty. 

«  Quelques-uns  de  ces  sauvages  traverseront  la  rivière,  et  on 
apprit  d'eux  qu'ils  cstoicnt  de  la  nation  àts  Nachiés,  ennemis 
des  Tacnsas  ;  toutefois,  le  sieur  de  la  Salle  alla  dans  leur  vil- 
lage, esloigné  de  trois  lieues  de  la  rivière,  et  j  coucha;,  il  y  fut 
visité  par  le  chef  des  Koroas,  que  les  Nachiés,  leurs  alliez, 
avoient  fait  avertir  pendant  la  nuit. 

"  Le  lendemain,  le  sieur  de  la  Salle,  après  avoir  Êiit  des  pré- 
sens aux  Nachiés,  revint  dans  son  camp  avec  le  chef  des  Koroas 
qui  raccompagna  jusque  dans  son  village,  scitué  dix  lieues  plus 
bas,  sur  un  costcau  entouré  de  belles  prairies.  Ce  chef  fit  pré- 
sent au  sieur  de  la  Salle  d'un  calumet,  le  régala  avec  tous  ses 
gens,  et  lui  dit  qu'ilyavoit  encore  dix  journées  jusqu'à  la  mer. 
On  partit  de  ce  village  le  29*'  de  mars.  Un  peu  au-dessous,  la 
riviùre  estant  divisée  en  deux  par  une  îsie  do  40  lieues  de  lon- 
gueur, ils  prirent  un  l)ras  pour  Tautre,  ce  qui  les  empeschade 
voir  dix  autres  nations. 

•  Le  V  d*avril,  après  avoir  navigué  40  lieues,  ils  virent  des 
pcschcurs  de  la  nation  appelée  Quinipisa,  qui  prirent  la  fuite. 
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et  aussytost  après  on  entendit  des  cris  de  guerre  et  battre  le 
tambour.  Quatre  François  allèrent  leur  présenter  le  calumet 
avec  ordre  de  ne  point  tirer,  mais  ces  sauvages  leur  décochè- 
rent des  flèches.  Quatre  Mahingans  7  allèrent  après,  qui  eurent 
un  pareil  succès.  Ainsy,  le  sieur  de  la  Salle,  voyant  ces  sauvages 
si  peu  sociables,  continua  sa  route.  Deux  lieues  plus  bas,  ils 
entrèrent  dans  un  village  appelé  TangibaOj  où  ils  trouvèrent 
trois  cabanes  pleines  d'hommes  morts,  qui  paroissoient  avoir 
esté  tuez  il  yavoit  environ  vingt  jours,  et  le  reste  du  village 
bruslé  et  saccagé.  Ils  naviguèrent  ensuite  encore  40  lieues,  au 
bout  desquelles,  le  6^  d'avril,  ils  virent  que  la  rivière  se  divisoit 
en  trois  branches.  Le  lendemain,  7*,  le  sieur  de  la  Salle  alla 
reconnoistre  le  chenal  qui  estoit  à  la  droite.  Il  envoya  le 
sieur  de  Tonty  visiter  celuy  du  milieu,  et  le  sieur  Dautray  celuy 
qui  estoit  à  la  gauche.  Ils  estoient  tous  trois  fort  beaux  et  fort 
profonds.  Au  bout  de  deux  lieues,  ils  trouvèrent  l'eau  salée,  et 
peu  de  temps  après  la  pleine  mer,  où  ils  s'avancèrent  un  peu 
pour  la  mieux  reconnoistre.  Ils  remontèrent  par  les  mesmes 
canaux,  et  se  rassemblèrent  tous  avec  une  joye  extrême  d'avoir 
heureusement  achevé  une  si  grande  entreprise. 

«  Le  9*  d'avril,  le  sieur  de  la  Salle  fit  planter  une  croix 
et  arborer  les  armes  de  France ,  et  après  qu'on  eut 
chanté  l'hymne  Vexilla  et  le  Te  Deum^  il  prit,  au  nom  du 
Roy,  possession  de  ce  fleuve,  de  toutes  les  rivières  qui  y  entrent 
et  de  tous  les  païs  qu'elles  arrosent.  Il  en  flt  faire  un  acte  au- 
thentique signé  de  tous  ses  gens,  et,  ayant  fait  faire  une  des- 
charge de  fusils,  il  flt  mettre  en  terre  une  plaque  de  plomb  où 
les  armes  de  France  et  les  noms  de  ceux  qui  venoient  de  fiadre 
la  descouverte  estoient  grtvez. 

«  Il  a  suivi  durant  35o  lieues  la  rivière  Mississipi  qui  conserve 
jusqu'à  la  mer  sa  largeur  de  près  d'un  quart  de  lieue.  EUIe  est 
fort  profonde  partout,  sans  aucun  banc  ny  rien  qui  emp)esche 
la  navigation,  quoy  qu'on  eut  en  France  publié  le  contraire. 
Elle  tombe  dans  le  golfe  du  Mexique  au  delà  de  la  baye  du 
Saint-Esprit,  entre  le  27^  et  le  2^^  degré  de  latitude,  et  à  l'en- 
droit où  quelques  cartes  marquent  le  Rio  de  la  Madalena^  et 
d'autres  Rio  Escondido  :  elle  est  esloignée  d'environ  3o  lieues 
de  Rio  Bravo^  de  60  de  Rio  de  Palmas,  et  de  90  à  100  lieues 


378  APPENDICE. 

de  Rio  PanucOj  où  est  la  plus  prochaine  habitatîoii  des 
gnols  sur  la  coste.  Le  sieur  de  la  Salie,  qui  porte  toaîours  dans 
ses  voyages  un  astrolabe,  a  pris  la  hauteur  précise  de  cette 
embouchure. 

Le  10*  d'avril,  le  sieur  de  la  Salle  commença  à  remonter 
la  rivière,  et  il  arriva  le  12,  au  village  destruit  appelé  Tangi" 
bao  ;  les  vivres  luy  ayant  manqué  depuis  quelques  jours,  il 
résolut  de  tascher  d*en  obtenir  des  sauvages  voisins.  Ceux  qu'il 
envoya  à  la  descouverte  luy  amenèrent  quatre  femmes  de  la 
nation  des  Quinipisas,  qui  avoient  tiré  des  flèches  sur  ses 
gens.  Il  alla  camper  vis-à-vis  de  leur  village,  et,  une  pirogue 
ayant  paru,  il  présenta  luy-mesme  le  calumet  de  paix  aux 
sauvages  qui  se  retirèrent  sans  le  recevoir.  Alors  il  mit  une 
de  ces  femmes  à  terre  avec  un  présent  de  haches,  de  cousteaux 
et  de  rasade,  luy  faisant  entendre  que  les  trois  autres  U  sui- 
vroient  bientost,  et  qu'elle  luy  fit  apporter  du  bled  d'Inde. 

«<  Le  lendemain,  quelques  sauvages  ayant  paru  à  terre,  le 
sieur  de  la  Salle  alla  les  trouver,  et  il  conclut  la  paix  avec  eux 
il  receut  et  donna  des  ostages,  et  alla  camper  auprès  de  leur 
village,  où  on  luy  apporta  quelque  peu  de  bled;  le  soir  il 
renvoya  les  femmes  et  retira  ses  gens.  Le  jour  d'après,  avant 
le  jour,  celuj  qui  estoit  en  sentinelle,  avertit  qu'il  entendoit 
du  bruit  parmy  les  cannes  qui  bordent  la  rivière.  Le  sieur  Dau- 
tray  dit  que  ce  n*estoit  rien,  mais  le  sieur  de  la  Salle  ayant 
encore  entendu  du  bruit  cria  aux  armes,  et  que  c'estoient  les 
sauvages.  Aussytost  on  entendit  des  cris  de  guerre  et  desco- 
cher des  flèches  de  fort  près.  Le  sieur  de  la  Salle  et  ses  gens 
firent  grand  feu  :  le  combat  dura  deux  heures,  et  le  jour  es- 
tant venu,  les  sauvages  prirent  la  fuite,  après  avoir  eu  des 
hommes  tuez  et  plusieurs  blessez,  sans  que  pas  un  de  la  troupe 
du  sieur  de  la  Salle  fust  tué  ny  blessé.  Ses  gens  voulurent 
aller  brusler  le  village  de  ces  perfides,  mais  comme  il  vouloit 
mesnager  l'esprit  de  ces  sauvages,  il  s'y  opposa  sous  prétexte 
qu'ils  avoient  peu  de  munitions. 

«  11  partit  le  mesme  jour  10*  d'avril,  et  arriva  le  i^'de  may 
au  village  des  Koroas,  après  avoir  beaucoup  souffert  avec  tous 
ses  gens,  faute  de  vivres.  Les  Koroas  cstoicnt  alliez  des  Quini- 
pisas,  et  ils  avoient,  à  dessein  de  les  venger,  assemblé  les  sau- 


APPENDICE.  379 

vages  de  quatre  villages  ;  mais  le  sieur  de  la  Salle  se  tint  si  bien 
sur  ses  gardes,  qu*ils  n'osèrent  rien  entreprendre.  Ainsy  il 
reprit  le  bled  qu*il  avoit  caché  près  de  là,  et  il  continua  sa 
route.  Il  fut  surpris  en  cet  endroit  de  voir  que  le  bled  de  F  Inde 
qui  commençoit  seulement  à  sortir  de  terre  le  29  mars,  estoit 
desjà  bon  à  manger,  et  il  apprit  ensuite  qu*il  meurissoit  en 
40  jours.  Il  fut  très-bien  reçeu  par  les  Taensas  et  par  les  Akan- 
sas,  chez  lesquels  il  arriva  le  17*  de  may.  Il  tomba  dangereuse- 
ment malade  quelques  jours  après,  à  cent  lieues  de  la  rivière 
des  Ilinois.  Cet  accident  l'obligea  d'envoyer  devant  le  sieur  de 
Tonty  pour  porter  les  premières  nouvelles  de  sa  descouverte, 
qu'il  escrivit  de  Missilimakinac  au  comte  de  Frontenac  le 
33  juillet  1682,  après  avoir  sur  sa  route  sauvé  la  vie  à  quelques 
Iroquois  poursuivis  par  trente  Tamaroas,  Caskias  et  Omis- 
sourys. 

«  Cependant  le  sieur  de  la  Salle  fut  arresté  40  jours  par  sa 
maladie  qui  le  réduisit  à  l'extrémité  ;  mais  Dieu  lui  ayant  ren- 
voyé la  santé,  il  s'avança  à  petites  journées  à  cause  de  sa  foi- 
blesse  jusqu'à  la  rivière  des  Miamis,  où  il  arriva  vers  le  mois 
de  septembre  dernier;  mais  rapproche  de  l'hyver  l'a  empesché 
de  descendre  à  Québec.  Il  a  de  cette  sorte  achevé  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  difficile  descouverte  qui  ait  jamais  esté  faite 
par  aucun  François  sans  avoir  perdu  un  seul  homine,  dans  des 
pays  où  Jean  Ponce  de  Léon,  Pamphile  de  Nar\'aez  et  Ferdi- 
nand Soto  ont  péri  sans  aucun  succès,  avec  plus  de  deux 
mille  Espagnols.  —  Jamais  aucun  Espagnol  n*a  fait  de  pareilles 
entreprises  avec  si  peu  de  monde  et  tant  d'ennemis.  Mais  il 
n*en  a  tiré  aucune  utilité  pour  luy  mesme,  ses  malheurs  et  les 
fréquens  obstacles  qu'il  a  trouvez,  luy  ayant  fait  perdre  plus  de 
deux  cent  mille  livres,  ainsi  qu'il  le 'justifiera  par  des  comptes 
fidèles,  à  son  retour  en  France.  Il  s'estimera  néantmoins  fort 
heureux  s'il  avoit  pu  faire  quelque  chose  pour  la  gloire  et  pour 
l'avantage  de  la  France,  et  si  ses  travaux  lui  peuvent  £ûre  méri- 
ter la  protection  de  Monseigneur.  »  (i) 

(0  Cet  important  document  a  été  publié  par  Raymond-Th^ 
massy  et  reproduit  par  notre  vénérable  ami  M.  Boimare  dans 
la  notice  que  nous  avons  citée.  Peu  de  temps  avant  que  Tho- 
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IX. 


VOJER ,  SIEUK    DK  LA  SALLE  ,   KETEU    DC  BOBIBT  CA.< 
LA  SALLE,   ES  JUDC   I7I7. 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Ro  j  de  France  et  de  Nanarre, 
a  tous  presens  et  a  venir  salut.  Notre  cher  et  bien  amé  Jean- 
Baptiste  Cauelier,  sieur  de  la  Salle,  nous  a  très  homblement 
£iit  représenter  qu'il  auroit  plu  au  feu  roy  notre  très  honoré 
seigneur  et  bizayeul  accorder  le  i3  may  1 675  des  lettres  de 
noblesse  a  Robert  Cauelier.  sieur  de  la  Salle,  onde  de  l'expo- 
sant, et  a  sa  postérité  en  considération  des  grands  et  importans 
seruiccs  qui!  lui  auoit  rendus  et  a  FEtat  dans  la  decouuerte  de 
b  Nouucllc*  France  dans  TAmérique  septentrionale;  que  dans  le 
mcmc  temps  notre  dit  seigneur  bizayeul  ad  jouta  a  ces  marques 
d'honneur  le  don  en  toutte  proprietté  du  fort  de  Fontenac  auec 
tout  le  pays  dans  Fetcndue  de  4  lieues  aux  enuirons  de  ce 
mcmc  fort  dont  il  fut  honoré  du  gouuemement.  Des  tesmoi- 
gnagcs  d'une  si  grande  distinction  engagèrent  ledit  Cauelier, 
onde  dudit  exposant,  de  se  rendre  de  plus  en  plus  digne  des 
biens  Êiits  qu'il  venoit  de  receuoir  et  de  s'apliquer  encore  plus 

massy  ne  fût  enlevé  à  la  science  par  une  mort  prématurée,  il 
écrivait  à  M.  d'Avezac,  de  Tlnstitut,  dont  il  avait  l'honneur 
d'être  Tami  :  «  Après  avoir  publié  le  Mémoire  de  Cavelicr  de  la 
•  Salle  sur  la  découverte  du  Mississipi,  je  ne  saurais  oublier 
M  rédition  complctc  de  ses  voyages  inédits.  Je  crois  pouvoir 
«  vous  promettre,  à  ce  sujet,  une  introduction  pleine  de  faits 
«  nouveaux.  »  Il  avait  alors  réuni,  sinon  toutes,  du  moins 
une  bonne  partie  des  pièces  qu'il  se  proposait  d'utiliser  et  fait 
une  étude  approfondie  des  embouchures  du  Père  des  Eaujc. 
Si  la  mort,  moins  prompte,  lui  eût  accordé  encore  quelques 
années,  Cavelicr  de  la  Salle  aurait,  depuis  longtemps,  un  monu- 
ment digne  de  lui. 

(^ette  lettre,  du  2  mai  i8r>3,  a  été  publiée  dans  le  Bu//e/ifi 
dv  la  Société  de  Géographie,  n"  de  novembre  1864,  pp.  342  à 
344. 
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qu'il  n*auoit  foit  a  mettre  les  decouuertes  du  Mlssispy  (51c) 
dans  leur  perfection.  Pour  y  paruenir  il  fit  des  dépenses  consi- 
dérables et  emprunts  mêmes  dans  sa  famille  jusqu'à  la  somme 
de  200,000 1.  Il  réussit  dans  ses  entreprises  après  beaucoup  de 
fsitigues  et  de  dépenses  et  nous  auons  reconnu  que  notce  Etat 
a  retiré  un  très  grand  auantage  de  ses  decouuertes  qui  auroient 
esté  poussées  plus  loin  sy  ledit  Robert  Giuelier  n'eut  point  esté 
assasiné  dans  ces  pays  éloignez  en  1687.  Et  comme  il  estdecedé 
sans  postérité,  que  les  seruices  distingués  et  les  trauaux  qu'il  a 
essuyez  et  qui  lui  auroient  acquis  une  estime  et  une  considéra- 
tion auec  des  marques  d'honneur  sy  considérables  sont  deuenus 
très  onéreux  par  les  sommes  qu'il  a  employez  dans  ses  decou- 
uertes qui  sont  retombez  en  pure  perte  sur  sa  famille  et  parti- 
culièrement sur  l'exposant  qui  reste  seul  de  son  non  (51c),  il 
nous  a  très  humblement  &it  suplicr  de  vouloir  bien  le  gratif- 
ier et  traitter  fsiuorablement  en  considération  des  seruices  de 
feu  son  oncle  en  transmettant  sur  sa  personne  la  noblesse  qui 
luy  auoit  esté  accordée  par  notre  dit  seigneur  et  bizayeul  en 
1675  et  étant  d'ailleurs  informé  que  la  Camille  dudit  Cauelier 
est  très  antienne  et  que  luy  et  ses  anccstres  ont  vécu  noblement 
depuis  longtemps.  Pour  ces  causes  et  autres  considérations  a  ce 
nous   mouuans,  après  auoir  hït  voir  en  notre  conseil  copie 
collationnée  des  lettres  de  noblesse  du  i3  may  1673  tirée  du 
depost  gênerai  des  papiers  de  la  marine  et  les  lettres  de  don  du 
fort  de  Fontenac  du  même  jour  cy  attachées  sous  le  contrescel 
de  notre  chancellerie,  de  Tauis  de  notre  très  cher  et  très  amé 
oncle  le  duc  d'Orléans  régent,  de  notre  très  cher  et  très  amé 
cousin  le  duc  de   Bourbon,  de  notre  très  cher  et  très  amé 
cousin  le  prince  de  Conty,  de  notre  très  cher  et  très  amé  oncle 
le  duc  du  Mayne,  de  notre  très  cher  et  très  amé  oncle  le  duc 
de  Toulouze,  et  autres  pairs  de  France,  grands  et  notables  per- 
sonnages de  notre  royaume  et  de  notre  grâce  spécialle,  pleine 
puissance  et  autorité  royale,  nous  auons  confirmé  et  par  ces 
présentes,  signées  de  notre  main,  confirmons  en  la  personne 
dudit  Jean-Baptiste  Giuelier  de  la  Salle  la  noblesse  accordée 
audit  Robert  Cauelier  son  oncle,  par  les  lettres. du  i3  may 
1675,  et  autant  que  besoin  est  ou  seroit  l'auons  de  nouveau 
annobly  et  annoblissons,  décoré  et  décorons  par  ces  présentes, 
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et  qs'eSo  sisot  >£fn»  I0  rresiszfies  ^sec  IkoIcc  de  les  &iic 
peâadrc  ^raoer  cr  îis&silfttfrea  29gs  cïirofts  desifites  «■ï«wri> 
terre»  et  uiffM^i'in  ^^le  bœ  Isj  se^bûen.  Voulons  pueiD^- 
neot  qoe  coo  aocn  soît  buccic  duLs  ie  aaio^oe  îles  nobles 
qui  scn  arrêté  en  noers  cocsdl  et  cswvyé  âtns  tes  baiTtages, 
ffnedian«ées  et  electloo»  d^  socre  rovanme.  Sj  donnons  en 
mandement  a  nos  asiez  et  feaiix  les  gens  tenant  nos  cours  de 
parlement  et  des  aydes  a  Rouen  et  a  tous  antres  nos  officiers 
et  justiciers  qu'il  appartiendra  quj  ces  présentes  ils  ayent  a 
iatre  eore^trer  et  du  contenu  en  ycelles  jouir  et  user  ledit 
Jcan-baptiste  Cauelier  de  la  Salle  et  sa  postérité  pleinement, 
et  pcrpecueilem&nt,  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et 
empcchemens    non  obstant    tous  edits,  déclarations,  ordon- 
nances, arrcts,  reglemens  et  lettres  à  ce  contraires  auxquels 
pour  ce  regard  scullcment    et  sans  tirer  a  conséquence    nous 
auonii   dcrogc  et   dérogeons    par    ces  présentes,  car  tel   est 
notre  phii^ir.  iii  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  a  tou- 
joun,  nous  auons  fait  mettre  notre  séel  ù  ces  présentes  sauf  en 
uutrcs  choses  notre  droit  ctPautruyen  touttes.  Donné  a  PAris, 
au  mois  de  juin,  l'an  de  grâce  171 7  et  de  notre  règne  le  a*. 

Signé  :  LOUIS. 
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Et  sur  le  reply,  par  le  Roy  :  le  duc  d'Orléans,  régent,  Pré- 
sent, signé  :  Phelypeaux,  et  a  costé,  visa  :  Dagues  seau,  et 
scellé  en  lacs  de  soye  rouge  et  verte  d*un  grand  sceau  de  sire 
verte. 

Et  a  costé  est  écrit  :  registre  sur  le  registre  de  la  cour  des 
comptes,  aydes  et  finances,  au  Bureau  des  Aydes  suivant  Tar- 
restde  ladite  cour,  les  Bureaux  assemblez  en  celuy  des  comptes. 
De  cejourd'huy,  vingt-huit  septembre  17 17. 

Signé  :  de  la  Bare. 

Le  28  septembre  1717,  de  nouvelles  lettres  royales,  égale- 
ment enregistrées  au  Parlement  de  Normandie,  ajoutèrent  le 
prénom  de  François  à  ceux  de  Jean-Baptiste  donnés  dans  Tacte 
qui  précède  au  neveu  de  Robert  Cavelier  de  la  Salle. 

(Archives  du  département  de  la  Seine-Inférieure), 

Nous  devons  la  connaissance  et  la  communication  de  cette 
précieuse  pièce  à  M.  Ch.  de  Beaurepaire.  Nous  n^avons  pas  à 
faire  ici  Téloge  de  notre  savant  archiviste  en  chef;  son  extrême 
affabilité  est  connue  de  tout  le  monde  savant.  Mais  c'est  pour 
nous  un  devoir  de  lui  témoigner  publiquement  notre  recon- 
naissance pour  le  bienveillant  accueil  qu'il  nous  a  fait,  et  les  re- 
cherches qu'il  a  entreprises  à  notre  intention. 


X. 


LES   SAUVAGES  DU  CANADA. 


Lorsque  les  François,  sous  la  conduite  de  Champelain,  re- 
montèrent le  fleuve  Saint-Laurent,  ils  trouvèrent  les  forêts  du 
Canada  habitées  par  des  Sauvages  bien  difl^érents  de  ceux  qu'on 
avoit  découverts  jusqu'alors  au  Nouveau-Monde.  Cétoient  des 
hommes  robustes,  courageux ,  fiers  de  leur  indépendance,  ca- 
pables de  raisonnement  et  de  calcul ,  n^étant  étonnés  ni  des 
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il),  et  qui,  loin  de 
n'smienc  pour 


Fcmpirc  dm  désert  :  TAIgon- 
et  il  ptemkic  de  umies,  mats  qui,  s*ê- 

étoit  piéceà  succomber 
;ii  Haraone,  qui  lot  notre  al- 
Uét,  et  riroqnoûe.  notre  niiifiif 
Ces  peiqsksn  étDÎent  pss  vagpboods  ;  âsaraent  des  établisse- 


même  occasioo  d'obscnrcrcbezles  Indiens  du  Nomrean-Moode 
toutes  ks  formes  de  oonstitntions  des  peuples  cÎTilisés  :  ainsi, 
Ses  Natcfaez,  à  la  Louisiane,  offiroient  le  de^wtisme  dans  Fétat 
de  nature,  les  Creecks  de  la  Floride  la  monarchie,  et  les  Iro- 
qucis,  au  Canada,  le  gouTcmement  républicain. 

Ces  derniers  et  les  Hurons  représcntoient  encore  les  Spar- 
tiates et  les  Athéniens  dans  la  condition  sauvage  :  les  Hurons, 
spirituels,  gais,  légers,  dissimulés  toutefois,  braves,  âoquents, 
gouvernés  par  des  femmes,  abusant  de  la  fortune,  et  soutenant 
mal  les  revers,  ayant  plus  d'honneur  que  d*amour  de  la  patrie; 
les  Iroquois,  séparés  en  cantons  que  dirigeoient  des  vieillards, 
ambitieux,  politiques,  taciturnes,  sévères,  dévorés  du  désir  de 
dominer,  capables  des  plus  grands  vices  et  des  plus  grandes 
vertus,  sacrifiant  tout  à  la  patrie  ;  les  plus  féroces  et  les  plus 
intrépides  des  hommes. 

Aussitôt  que  les  François  et  les  Anglois  parurent  sur  ces  ri- 
vages, par  un  instinct  naturel  les  Hurons  s'attachèrent  aux 
premiers  ;  les  Iroquois  se  donnèrent  aux  seconds,  mais  sans  les 
aimer  :  ils  ne  s'en  servoient  que  pour  se  procurer  des  armes. 
Quand  leurs  nouveaux  alliés  devenoient  trop  puissants,  ils  les 
ahandonnoient;  ils  s'unissoient  ù  eux  de  nouveau  quand  les 
i'rançoisobtcnoient  la  victoire.  On  vit  ainsi  un  petit  troupeau 
de  sauvages  se  ménager  entre  deux  grandes  nations  civilisées, 
chercher  ù  détruire  Tune  par  Tautre,  toucher  souvent  au  mo- 

(i)  Dans  le  premier  combat  de  Champelain  contre  les  Iroquois, 
ceux-ci  soutinrent  le  feu  des  François  sans  donner  d'abord  le 
moindre  sif^nc  de  frayeur  ou  d'étonnement. 
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ment  d'accomplir  ce  dessein,  et  d'être  à  la  fois  le  maître  et  le 
libérateur  de  cette  partie  du  Nouveau-Monde. 

(Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme^  iv«  partie,  liv.  iv, 
ch.  viii). 

Plusieurs  fois  les  Sauvages  ont  donné  aux  Européens  des 
leçons  de  générosité.  On  cite  d'eux  des  traiu  admirables. 


.XI 


TESTAMENT  DU  SIEUR  DB  LA  SALLE,  (l) 

Robert  Givelier,  Écuyer,  sieur  de  la  Salle,  Seigneur  et  Gou- 
verneur du  Fort  Frontenac,  dans  la  Nouvelle-France,  considé- 
rant les  grands  dangers  et  continuels  périls  auxquels  m*exposent 
les  voyages  que  ^.'ai  entrepris,  et  voulant  reconnaître,  autant 
que  je  le  puis,  les  grandes  obligations  que  je  dois  a  M.  Fran- 
çois Plet(2),mon  cousin^  pour  les  signalés  services  qu'il  m'a  ren- 
dus dans  mes  plus  pressantes  nécessités,  et  parce  que  c'est 
grâce  à  son  assistance  que  j'ai  conservé  le  Fort  Frontenac,  mal- 
gré les  efforts  qui  furent  Êiits  pour  me  l'enlever,  j'ai  donné, 
accordé  et  transféré,  et  donne,  accorde  et  transfère  par  ces 
présentes,  lAi  dit  M.  Plet,  en  cas  de  mort,  la  seigneurie  et  pro- 
priété du  fond  du  dit  Fort  Frontenac  et  des  terres  qui  en 
dépendent,  et  tous  mes  droits  dans  les  pays  des  Miamis,  des 
Illinois  et  autres  du  Sud,  ensemble  l'établissement  situé  dans 
le  pays  des  Miamis,  dans  l'état  où  ce  sera  au  moment  de  ma 
mort,  celui  de  Niagara,  et  tous  les  autres  que  j'y  pourrai  fon- 
der,  ensemble  tous  mes  canots,   barques,  grandes  barques, 

(i)  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  le  texte  français  de  cette 
pièce.  Ce  que  nous  donnons  n'est  qu*une  traduction  de  la  ver- 
sion anglaise  donnée  par  B.-F.  French,  dans  ses  Historical  col- 
lections of  Louisiana^  part.  1,  Nev-York,  1846. 

(2)  Nous  pensons  que  ce  François  Plet  est  le  même  que  Fran- 
çois Noir  dont  de  la  Salle  parle  dans  le  Mémoire  ^u  marquis  de 
Seignelay  que  nous  avons  analysé  au  chapitre  xni. 

François  Plet  était  engagé  dans  les  entreprises  de  Cavelier 
pour  une  somme  considérable. 

25 


zmsasisîesif  iratts.  privik^es.  renies,  bânmcnts,  et  antres 
rfwv«g<  ni  gççatzesBot  dus  ces  psvs  •  fc  vcnx  qne  ces  présentes^ 
écrites  et  sÏKaées  ie  m  maia,  apris  les  aroîr  Inès  ce  reines, 
soîes£  tenues  pour  mon  tescunent,  ponr  dédanxioo  de  la 
cucière  ioatTai  dâ  le  âxie.  ponr  TeipccsBon  de  ma  dernière 


Fait  à  MontréaL  le  1 1«  dutàt  1681, 

Sigmé:  Catelub  bb  la  5îiang 


XII 


FXOGÈS-TUiajU.  DC  LA  PUSC  DC  POUSIIMO?!  DE  LA  LOmSlAXE  A 
L'EMBOCXaUKE  DK  BA  ME»  AU  GOLPHC  DU  MEXIQUi;,  PA»  LE 
Siet-R  DC  LA  SALLB,  LE  9  AVRIL    lÔSl. 

Jacques  de  La  Metaine,  notaire  du  fort  Frontenac,  en  la  Nou- 
velle France,  establi  et  commis  pour  fonder  la  dite  fonction  de 
notaire  pendant  le  volage  de  la  Louisiane  à  F  Amérique  septen- 
trionale, par  M.  de  la  Salle,  gouverneur  pour  le  Roy  du  dit  fort 
Frontenac  et  commandant  la  dite  découverte  par  la  commission 
de  Sa  Majesté  donnée  à  Saint  Germain  en  Laye,  le  12  may 
1678. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  :  Sçavoir 
faisons,  qu  aïant  esté  requis  par  mon  dit  sieur  de  la  Salle  de  luy 
délivrer  acte  signé  de  nous  et  des  témoins  y  nommés,  de  la  pos- 
session par  luy  prise  du  païs  de  la  Louisiane,  prés  les  trois  em- 
bouchures du  fleuve  Colbcrt,  dans  le  golphe  Mexique,  le  9  avril 
1682. 

Au  nom  de  très  haut,  très  puissant,  très  invincible  et  victo- 
rieux Prince  Louys  le  Grand,  parla  grâce  de  Dieu  Roy  de 
l'Vance  et  de  Navarre,  quatorzième  de  ce  nom,  et  de  ses  hoirs 
et  successeurs  de  sa  couronne,  nous^  notaire  susdit  avons  dé- 
livre le  dit  acte  à  mon  dit  sieur  de  la  Salie  dont  la  teneur  s*en 
suit. 

l^  27  Décembre,  1 681,  M.  de  la  Salle  estant  party  à  pied  pour 


»^ 
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aller  joindre.  M.  de  Tonty,  qui  avoit  avec  ses  gens,  et  toUt 
Péquipage  pris  Ic^  devants,  le  joignit  à  40  lieues  du  pats  des 
Miamis,  où  la  glace  les  avoit  obligez  de  s'arrêter  au  bord  de  la 
rivière  de  Chikagou,  paîs  des  Maskoutens.  Les  glaces  estant 
devenues  plus  fortes ,  on  fit  Êdre  des  traisnes  pour  traisner  tout 
le  bagage,  les  canots  et  un  françois  qui  s'estoit  blessé,  tout  le 
long  de  cette  rivière  et  de  celle  des  Illinois,  l'espace  de  70  lieues. 

Enfin  tous  les  françois  s*estant  rassemblez  le  25  Janvier  1682, 
on  arriva  à  Pimiteouï  (Peoria)^  où  la  rivière  n^estoit  plus  glacée 
que  par  endroits.  On  continua  la  route  jusqu'au  fleuve  G)lbert 
(Mississipi),  éloigné  de  Pimiteouï  de  60  lieues,  ou  environ,  et 
du  village  des  Illinois  de  90  lieues^  ou  environ.  On  arriva  au 
fleuve  Colbert  le  sixiesme  février  et  on  y  séjourna  jusqu^au  1 3, 
pour  attendre  les  sauvages  que  les  glaces  avoîent  empesché  de 
suivre.  Le  i3,  tout  le  monde  s'estant  rassemblé  on  partit  au 
nombre  de  22  françois  portant  armes,  avisiez  du  Révérend 
Père  Zenobe  Membre,  Recollet  missionnaire^  et  suivis  de 
18  sauvages,  de  ceux  de  la  Nouvelle  Angleterre  et  de  quelques 
femmes  Algonkines,  Otchipoises  et  Huronnes. 

Le  14  on  arriva  au  village  de  Maroa,  consistant  en  cent  cabanes 
qu'on  trouva  vuides.  Après  avoir  navigué  jusqu'au  26  février, 
l'espace  d'environ  cent  lieues  sur  le  fleuve  Colbert,  aïant  séjourné 
pour  chasser,  un  françois  s'est  égaré  dans  les  bois;  et  aïant 
esté  rapporté  à  M.  de  la  Salie  qu'on  avoit  veu  quantité  de  sau- 
vages dans  le  voisinage,  sur  la  pensée  qu'ils  pourroient  avoir  pris 
ce  françois,  il  fit  faire  un  fort  ;  à  la  garde  duquel  aïant  laissé 
M.  de  Tonty  avec  16  hommes,  il  alla  avec  les  24  autres  pour 
ravoir  ce  françois  et  reconnoistre  ces  sauvages.  Aïant  marché 
deux  jours  dans  les  bois  sans  en  trouver,  parce  qu'ils  avoient 
tous  fui  par  l'appréhension  des  coups  de  fusil  qu'ils  avoient  en- 
tendus. 

Estant  de  retour  au  camp  il  envoïa  de  tous  costez  les  françois 
et  les  sauvages  à  la  découverte,  avec  ordr^^  s'ils  trouvoient  des 
sauvages  d'en  prendre  en  vie  sans  leur  faire  de  mal,  pour  sçavoir 
des  nouvelles  de  ce  françois. 

Le  nommé  Gabriel  Barbier  avec  deux  sauvages,  en  aïant 
rencontré  cinq  de  la  nation  des  Chicachas,  en  amenèrent  deux. 
On  les  reçut  le  mieux  qu'on  put,  et  après  leur  avoir  tàïl  entendre 
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qu'on  tuo'n  en  peine  d'un  françoif  tt  qu'on  ne  les  ar<Ht  pril 

que  pour  les  retirer  de  leurs  mains,  s'il  y  estoit,  et  en  suite 
taWi  avec  eux  une  bonne  paîi  ;  les  françois  disant  du  bien  à 
tout  le  monde,  lis  asseurerent  qu'ils  n'avoieai  point  veu  celuy 
que  nous  cherchions,  mais  que  la  paix  seroit  receoe  d^  leiin 
anciens  avec  toute  sorte  de  reconnoissance. 

On  leur  fit  force  présents,  et  comme  ils  avoieni  tait  entendre 
qu'une  de  leurs  bourgades  n' estoit  éloignée  que  de  demi  (our- 
née  de  chemin,  M.  de  la  Salle  se  mit  en  route  le  lendemain 
pour  s'y  rendre;  mais  al'ant  marché  jusqu'à  la  nuil  et  remar- 
quant qu'ils  se  coupaient  souvent  dans  leurs  discours,  il  ne 
voulut  point  s'engager  plus  avant  sans  vivres.  Les  aïant  pressez 
de  dire  la  vérité,  ils  avouèrent  qu'il  y  avoii  t  ncore  quatre  jour- 
nées pour  se  rendre  à  leur  village  ;  cl  sur  ce  qu'ils  reconnurent 
que  M.  de  la  Salle  se  fâchoit  d'avoir  esté  trompé,  ils  ofrireot 
que  l'un  d'eux  resteroil  avec  luy,  tandis  que  l'autre  iroil  porter 
la  nouvelle  au  village,  d'où  les  anciens  vtendroient  le  ioindre 
six  journées  plus  bas. 

Mon  dit  sieur  revint  avec  un  des  Chicachas,  et  le  fraaçois 
qu'on  cherchoit  aïant  esté  retrouvé,  on  continua  la  navigation. 

On  passa  la  rivière  des  Chipoutias  et  le  village  des  Maisiga- 
mas.  Le  brouillard  qui  estoit  fort  espais  aïant  fait  manquer  le 
canal  qui  conduisait  au  rendez-vous  des  Chtcachas,  on  ne  le 
reconnut  point. 

On  arriva  le  ii  marsiaux  Kapahas,  village  des  Akansas,  où  la 
paix  faite  et  la  possession  prise  le  i5.  on  passa  un  autre  de  leurs 
Villages,  situé  sur  le  bord  de  leur  riviËrc,  et  deux  autres  plus 
csloignez,  dans  la  profondeur  des  bois  et  on  arriva  â  celui  d'In- 
cuha,  le  plus  grand  de  ceux  de  cette  nation,  où  la  paix  fut 
confirmée,  et  où  le  chef  reconnut  que  son  village  estoit  à  Sa 
Majesté. 

Deux  Akansas  s'embarquèrent  avec  M.  de  la  Salle,  pour  le 
conduire  chez  les  Taensas,  leurs  alliés,  esloignei  d'enviroo 
So  lieues,  qui  habitent  huit  villages  sur  le  bord  d'un  petit  kc. 

Le  ig,  ou  passa  devant  les  villages  des  Tonikas,  lasous  et 
Ikouras;  mais  cotnme  ils  n'estoient  pas  sur  le  bord  de  la  ri< 
viére  et  qu'ils  estoient  ennemis  des  AJtensas  et  des  TaeoiU, 
OR  n'y  fut  point.  i 
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Le  20,  on  arriva  aux  Taensas,  de  qui  on  fîit  fort  bien  reçeu 
et  qui  fournirent  beaucoup  de  vivres.  M.  de  Tonty  aTant  esté 
à  Tun  de  leurs  villages,  luy  sepriesme  y  séjourna  jusques  au 
lendemain.  Il  pouvoit  y  avoir  700  hommes  portant  armes  as- 
semblez dans  la  place,  où  la  paix  fut  encore  conclue;  comme 
aussy  avec  les  Koroas,  dont  le  chef  s'y  estoit  rendu  du  principal 
village  de  cette  nation,  esloigné  de  deux  lieues  de  celui  des 
Natchez. 

Les  deux  chefs  accompagnèrent  M.  de  la  Salle  jusques  au 
bord  de  la  rivière,  où  le  chef  des  Koroas  s'embarqua  avec  luy 
pour  le  conduire  à  son  village,  où  la  paix  fîit  encore  conclue 
avec  cette  nation,  qui  outre  les  cinq  villages  qui  la  composent, 
est  alliée  de  près  de  40  autres  voisins. 

Le  3 1,  on  passa  le  village  des  Oumas,  sans  le  reconnoistre,  à 
cause  du  brouillard  et  qu'il  estoit  un  peu  esloigné  du  bord 
de  Teau. 

Le  3  avril,  sur  les  dix  heures  du  matin,  on  vit  dans  les  can- 
nes treize  ou  quatorze  pirogues.  M.  de  la  Salle  y  débarqua 
avec  quelques  uns  de  ses  gens.  On  y  vit  quantité  de  pistes.  Un 
peu  plus  bas,  on  vit  quelques  sauvages  qi  i  peschoient,  et  qui 
nous  aïant  veus,  quittèrent  tout  et  s'enfuirent. 

On  mit  à  terre  au  bord  d'i  n  marais,  causé  par  l'inondation 
de  la  rivière.  M.  de  la  Salle  envola  à  la  descouverte  deux  fran- 
çois  et  puis  deux  sauvages,  qui  rapportèrent  qu'il  y  avoi(  un 
village  proche  de  là,  que  pour  y  aller,  il  Êdloit  traverser  tout 
ce  marais  couvert  de  cannes  ;  qu'ils  y  avoient  esté  attaquez  à. 
coups  de  flesches  par  ceux  de  ce  bourg  ;  qu'ib  n'avoient  point 
osé  s'engager  dans  ce  marais  et  qu'ils  s'étoient  retirez  ;  quoyque 
ni  les  firançois,  ni  les  sauvages  qui  estoient  avec  eux  n*eussent 
point  voulu  tirer,  suivant  l'ordre  qu^ils  avoient  receu  de  n'en 
rien  faire.  Aussitost  on  entendit  battre  le  tambour  à  l'extré* 
mité  du  village  et  les  cris  et  huées  avec  lesquels  ces  barbares 
ont  coustume  d'attaquer.  On  les  attendit  trois  ou  quatre  heu* 
res,  et,  comme  on  ne  pouvoit  camper  dans  ce  marais  on  s'em- 
barqua. Une  heure  après,  on  trouva  le  village  de  Maheouala 
ruiné  depuis  peu  et  plein  de  sang  et  de  corps  morts.  On  campa 
deux  lieues  au  dessous. 

On  continua  la  navigation  jusqu  au  6,  qu'on  arriva  aux  trois 
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cuBnz,  par  laqads  le  flemre  Coibcit  se  décharge  dans  la 
On  caunpa  sur  k  bord  dn  pins  ofcklrntal,  à  titMs  lienes,  on 
▼unn,  de  rcmbonduire. 

Le  7,  M.  de  ia  Saile  le  fnc  reoonnoistre  et  râiter  les  oostes 
▼oîsines  de  la  mer,  et  M.  de  Tonty,  le  gruid  canal  dn  nulien. 
Ces  deox  embondinres  s'estant  tronvto  belles,  larges  et  pro- 
fondes. 

Le  8,  on  remonta  un  peu  au  desns  dn  confluent  pour  trou- 
ver un  lieu  sec  et  qui  ne  fot  point  inondé.  On  en  trouva  un,  à 
environ  26  d^rés  d'élévation  du  pôle  septentrional.  On  fit  pré- 
parer une  colonne  et  une  croix  et  sur  la  dite  colonne  on  peignit 
les  armes  de  France,  avec  cette  inscription  : 

Lovys  le  Grand  Roy  de  France  et  de  Navarre  règne, 

le  9  avril,  1682. 

Tout  le  monde  estant  sous  les  armes,  on  chanta  le  Te  Demm^ 
VExaudiat  et  le  Domine  salvum  fac  regem;  puis  après  les 
salves  de  mousqueterie  et  les  cris  de  vive  le  Roy,  la  colonne 
fut  érigée  par  M.  de  la  Salle,  qui,  debout  près  d'icelle,  dit  à 
haute  voix,  en  françois  : 

De  par  très  haut,  très  puissant,  très  invincible  et  victorieux 
Louys  le  Grand,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Na- 
varre, quatorzième  du  nom,  ce  jourd'hui  9  avril,  1682,  je, 
en  vertu  de  la  commission  que  je  tiens  en  mains,  prêt  à  la  fidre 
voir  à  qui  il  pourroit  appartenir,  ay  pris  et  prends  possession 
au  nom  de  Sa  Majesté  et  des  successeurs  de  sa  couronne,  de 
ce  païs  de  la  Louysiane,  mers,  havres,  ports,  bayes,  destroits 
adjaccns,  et  de  toutes  les  nations,  peuples,  provinces,  villes, 
bourgs,  villages,  mines,  minières,  pesches,  fleuves,  rivières, 
compris  dans  retendue  de  ladite  Louysiane,  depuis  Tembou- 
chure  du  grand  fleuve  Saint  Louys,  du  costé  de  Test,  appelé 
autrement  Ohio,  Olighig-Sipou,  ou  Chukagoua,  et  ce,  du  con- 
sentement des  Chaouanons,  Chicachas,  et  autres  peuples  y 
demeurant,  avec  qui  nous  avons  &it  alliance;  comme  aussy  le 
long  du  fleuve  Colbert,  ou  Mississipi,  et  rivières  qui  s*y  des- 
chargent, depuis  sa  naissance,  au  delà  du  païs  des  Scioux,  ou 
Nadouessioux,  et  ce  de  leur  consentement  et  de  celuy  des  Ot- 
tantes,  Illinois,  Matsigameas,  Akansas,  Natchez,  Koroas,  qui 
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sont  les  plus  considérables  nations  qui  y  demeurent,  avec  qui 
nous  avons  fait  aussy  alliance  par  nous,  ou  par  gens  de  nostre 
part,  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  ou  golphe  du 
Mexique,  environ  les  27  degrés  d'élévation  du  pôle  septentrio- 
nal^ jusqu'à  Tembouchure  de  la  rivière  des  Palmes  ;  sur  l'assu- 
rance que  nous  avons  eu  de  toutes  ces  nations  que  nous  sommes 
les  premiers  européens  qui  ayent  descendu  ou  remonté  ledit 
fleuve  Colbert;  proteste  contre  tous  ceux  qui  voudroient  à 
l'avenir  entreprendre  de  s'emparer  de  tous  ou  aucuns  des  dits 
pais,  peuples,  terres,  cy  devant  spécifiés,  au  préjudice  du  droit 
que  Sa  Majesté  y  acquiert  du  consentement  des  susdites  na- 
tions. 

De  quoy  et  de  tout  ce  que  besoin  pourroit  estre  prends  à 
témoins  ceux  qui  m'écoutent  et  en  demande  acte  au  notaire 
présent^  pour  servir  ce  que  de  raison. 

A  quoy  tout  le  monde  auroit  respondu  par  des  cris  de  vive  le 
Roy  et  des  salves  de  mousqueterie. 

De  plus,  mon  dit  sieur  de  la  Salle  auroit  fait  mettre  en  terre 
au  pied  de  l'arbre  une  plaque  de  plomb  gravée  d'un  costé  des 
armes  de  France,  avec  cette  inscription  latine  : 

Ludovicus  Magnus  régnât^ 
nono  Aprilis,  1682. 

Et  de  l'autre  : 

Robertus  Cavelier^  cum  domino  de  Tonty  legaiOy  R.  P.  Ze- 
nobio  Membre  recollécto^  et  vigenti  gallis^  primus  hocflumen 
inde  ab  Illinorum  pago  enavigavit  ejusque  ostium/ecit  per* 
vium^  nono  Aprilis^  anni  1682. 

Après  quoy  mon  dit  sieur  de  la  Salle  aïant  dit  que  Sa  Majes- 
té, comme  fils  aine  de  l'Eglise,  n'acqueroit  point  de  païs  à  sa 
couronne,  où  son  principal  soin  ne  tendit  à  establir  la  religion 
chrestienne,  il  falloit  en  planter  la  marque  en  celuy  cy  ;  ce  qui 
fut  £siit  aussitost,  en  érigeant  une  croix ,  devant  laquelle  on 
chanta  le  Vexilla  et  le  Domine  salvum  fac  Regem  ;  par  où  la 
cérémonie  finit  avec  les  cris  de  Vive  le  Roy. 

De  quoy  et  de  tout  ce  que  der>sus,  mon  dit  sieur  de  la  Salle 
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nous  abnt  demandé  acte,  le  luy  avons  délivré  signé  de  nous  et 
des  témoins  soussignés,  le  9  avril  1683. 

De  la.  Salle,  Zenobe  Membre^  missionnaire,  Hsimy  dk  Tohtt, 
François  de  Boisrondet,  Jean  Bourdon  sieur  d*AotsukT, 
Jacques  Cauchois,,  Pierre  Yon,  Gilles  Meneret,  Jbam  Mi^ 
CHEL,  chirurgien,  Jean  Mas,  Jean  de  Lignon,  Nicolas  1H 
La  Salle,  la  Métairie,  notaire. 

Extrait  des  Archives  de  la  Marine. 

Pièce  empruntée  à  la  notice  déjà  citée  de  M.  Boimare. 


xm. 

lettres  patentes  délivrées  a  cavelier  de  la  salle  le 

14  avril  1684. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
salut.  Ayant  -résolu  de  Êiire  quelques  entreprises  dans  TAme- 
rique  septentrionale  pour  assujetir  sous  notre  domination  plu- 
sieurs nations  sauvages,  et  leur  porter  les  lumières  de  la  foy  et 
de  révangilc,  nous  avons  cru  que  nous  ne  pouvions  Êiire  un 
meilleur  choix  que  du  sieur  de  la  Salle,  pour  commander  en 
nostre   nom  tous  les  François  et  Sauvages  qu'il  employera 
pour  Texecution  des  ordres  dont  nous  Tavons  chargé.  A  ces 
causes,  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  et  étant  d'ailleurs  bien 
informez  de  son  affection  et  de  sa  fidélité  à  nostre  service. 
Nous  avons  le  d.  s'  de  la  Salle  commis  et  ordonné,   commet- 
tons et  ordonnons  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main, 
pour  sous  nostre  autorité  commander  tant  dans  les  pays  qui 
seront  assujettis  de  nouveau  sous  notre  domination  dans  TA- 
mérique  septentrionale,  depuis  le  fort  St.  Louis  sur  la  rivière 
des  Illinois  jusques  à  la  Nouvelle  Biscaye,  qu'aux  François  et 
Sauvages  qu'il  employera  dans  les  entreprises  dont  nous  Pavons 
chargé,  les  &ire  vivre  en  union  et  concorde  les  uns  avec  les 
autres,  contenir  les  gens  de  guerre  en  bon  ordre  et  police. 
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suivant  nos  Règlements,  établir  dès  gouverneurs  et  comman- 
dants par*"  dans  les  lieux  où  il  jugera  à  propos  jusques  à  ce 
qu'autrement  par  nous  en  ait  été  ordonné,  maintenir  le  com- 
merce  et  traffîc,  généralement  faire  et  exercer  tout  ce  qui 
pourra  être  du  Êiit  de  commandant  pour  nous  esd.  pays,  et 
en  jouir  aux  pouvoirs,  honneurs,  autorités^  libertés,  préroga- 
tives, prééminence,  franchises,  gages,  droits,  finîtes,  profits, 
revenues,   et  emolumens,   tant  qu'il  nous  plaira. 

De  ce  faire  nous  avons  donné  et  donnons  pouvoir  par  ces  d. 
présentes  par  lesquelles  mandons  à  tous  nos  d.  sujets  et  gens 
de  guerre  de  vous  reconnoistre,  obéir,  et  entendre  en  choses 
concernant  le  présent  pouvoir.  Gir  tel  est  nostre  plaisir. 

En  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  secret 
à  ces  dites  présentes.  Données  à  Versailles,  le  14  avrils  1684  (1). 


(i)  Pièce  citée  par  John  GilmaryShea,  Discùvery  and  explo- 
ration 0/ the  Mississipi  valley^  ad  finem^  Redfield,  i852. 
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Beattjeu  (capitaine  de),  nommé  au  commandement  de  la  fione 
de  La  Salle,  344;  sa  première  letne  au  ministre,  145  ;  sa  se- 
conde lettre  au  ministre,  347  ;  son  hostilité  i  La  Salie,  a  5o  ; 
veut  relâcher  à  Madère,  255  ;  pa^sc  furtivement  devant  Port- 
de-Paix,  aS?;  refuse  de  s'occuper  des  affaires  de  La  Salle, 
a6o  ;  sa  lettre  au  ministre,  360  ;  demande  un  certificat  à  La 
Salle,  365  ;  ses  plaintes,  370  ;  son  départ,  38 1  ;  iait  faire  une 
carte  des  embouchures  du  Mississlpi,  i83;  ses  refus  â  la 
Salle,  385  ;  disparition  de  pièces  le  concernant,  186  ;  qualifié 
de  traître,  287  ;  ses  protections,  288  ;  effets  de  sa  conduite, 
337;  ses  rapports  avec  les  jésuites,  345  et  note. 

Bégon,  intendant  des  îles,  258. 

Biedma  <Luis  Heraandez  de) ,  compagnon  et  bistorieo  de 
Soto,  16. 

Bienvillt,  accompagne  son  frère  d'Iberville  aux  en^KMicharea 
du  Missis»pi,  Sog,  note. 

Bimini,  lie,  passairfpour  posséder  une  eau  miraculenaei  a  ; 
beauté  de  ses  femÀies,  55. 

Bodayilla  (Isabelle),  femme  de  Soto,  16. 

Boimare,  auteur  d'un  recueil  de  pièces  et  d'une  lithographie 
concernant  La  Salle,  180,  note,  199,  note,  363,  365,  379. 

Poisrondtl  (François  de),  officier  de  La  Salle,  se  perd  dans  les 
bois  en  remontant  à  Michillimackinac  avec  Tonty  ;  signe  au 
procès-verbal  du  g  avril  1682, 199,  Sga. 

Bracamos,  peuple  voisin  du  fort  Saint-Louîp  du  Texas,  393. 

Breman  (Eustachede),  compagnon  de  La  Salle,  &ît  prisonnier 
parles  Espagnols,  353. 


Cadodaquis,  peuple  de  la  Nouvelle-Biscaye,  visité  par  Tonty, 

349. 
Catigoa,  village  de  la  rive  droite  du  MinU»!»,  visité  par 

Soto,  33. 
Catunul,  Il  S,  368  et  note,  369. 
Cartes  de  Franquelin,  3i3. 

—  de  Guillaume  de  l'Ialc.  41,  note,  390,  note. 

—  de  Jollict,  64. 
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Cartes  de  Joutel,  ago. 

-*    de  Lahontan,  ia3,  note  a. 
<—    de  Marquette,  64. 
-*    de  Minet,  283. 

Cavelier  de  la  Salle,  v.  La  Salle. 

Cavelier  (l^abbé),  accompagne  La  Salle  à  la  Nouvelle*Bi$caye, 
243  ;  accuse  Beaujeu,  256,  263  ;  prend  part  aux  diverses  ex- 
cursions de  La  Salle  et  en  £iit  le  récit,  294,  295,  3 19  ;  devient 
chef  d*une  partie  de  la  troupe  après  la  mort  de  Duhaut,  343  ; 
sa  conduite  envers  Tonty,  343  ;  son  retour  en  France,  346. 

Cavelier,  neveu  de  La  Salle,  accompagne  son  oncle,  243  ;  fait 
partie  de  la  dernière  expédition,  319;  son  retour  en  France, 
346. 

Cénis^  peuple  de  la  Nouvelle- Biscaye,  visité  par  Moscoso,  37; 
par  La  Salle,  3 12  ;  ses  mœurs,  3 12. 

Chanson  de  la  Chair  blanche^  55,  note,  192,  362. 

Chefdevilley  prêtre,  compagnon  de  La  Salle,  243^  296. 

Chicachas^  peuple  de  la  Floride,  met  en  déroute  les  Espi^gnols, 
3j  ;  visitent  La  Salle  aux  Illinois,  1 56  ;  ofifrent  leurs  services 
à  La  Salle,  237. 

Chicagou^  rivière  du  lac  Michigan,  descendue  par  Marquette  et 
JoUiet,  62;  visitée  par  Tonty,  180;  remontée  par  La  Salle, 
181. 

Clamcoè'ts^  sauvages  de  la  Nouvelle- Biscaye,  volent  des  mar- 
chandises à  La  Salle,  279  ;  ennemis  des  Français,  279,  289  : 
leur  caractère,  291  ;  battus  par  La  Salle,  291  ;  massacrent  les 
habitants  du  fort  Saint- Louis,  35 1. 

Colorado  ou  Rivière-aux-Cannes^  274. 

Courcelles  (Général  de),  autorise  les  premières  expéditions  de 
U  Salle,  56. 

Coureurs  de  bois^  j5. 

Couture^  rouennais,  compagnon  de  Tonty,  habite  sur  les  rives 
du  Mississipi,  3^4  ;  £Eiit  un  récit  de  la  mort  de  La  Salle,  326, 
344. 

Crève-Cœur,  fort  construit  chez  les  Illinois  par  La  Salle,  146, 
181. 

Cussi,  gouverneur  de  111e  de  la  Tortue,  257, 258. 

Cutifaciqui,  village  de  la  Floride,  visité  par  Soto,  17.. 
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Dablan,  jésuite,  140. 

Dainmayille^  prêtre,  compagnon  de  la  Salle,  a8i. 

Dauphin  (lac)  v.  Michigan  (lac). 

Delaunay,  rouennais,  compagnon  de  Tonty,  habite  sur  les 
rives  du  Mississipi,  344. 

Denonville  (marquis  de),  gouverneur  générai  du  Canada,  307. 

Détroit^  rivière  qui  réunit  le  lac  Huron  au  lac  Erié,  104. 

Détroit^  village  visité  par  Tonty,  102  ;  par  la  Salle,  io3. 

DoUieTy  prêtre,  accompagne  La  Salle  sur  le  lac  Erié,  Sy. 

Douay  (Anastase)^  récollet,  nie  le  voyage  de  Marquette  et  de 
JoUiet,  63;  accompagne  La  Salle  à  la  Nouvelle-Biscaye,  243; 
son  opinion  sur  Beaujeu,  244,;  sur  La  Salle,  3i2  ;  prend  part 
à  Texpédition  de  La  Salle  aux  Cénis  et  en  &it  le  récit,  3 10; 
prend  part  à  la  dernière  expédition  de  La  Salle  et  en  fidt  le 
récit,  325;  son  retour  en  France,  346. 

Duhauty  compagnon  de  La  Salle,  ses  aventures,  295  ;  ses  intri- 
gues, 3i5;  prend  part  à  l'assassinat  deMoranget,  324;  assas- 
sine La  Salle,  326  ;  prend  le  commandement  de  rexpédition, 
329;  est  assassiné  par  Hiens,  342. 


Erié  (lac),  nommé  par  les  Indiens  lac  du  Chat,  180;  La  Salle 
y  arrive,  58;  traversé  par  Tonty,  102;  traversé  par  La 
Salle,  io3. 

Espagnols^  détruisent  plus  de  vingt  millions  d'Indiens,  4; 
massacre  dans  Tile  de  Cuba,  5  ;  les  Indiens  se  pendent  pour 
échapper  à  leur  cruauté,  6  ;  nourrissent  leurs  chiens  de  chair 
d'Indiens,  7;  écorchent  Jean  Ribaut,  8  :  combattus  par  les 
Indiens,  17  ;  leurs  misères  et  leurs  cruautés  dans  la  traversée 
de  la  Floride,  17,  18,  23,  24,  27,  29,  3o,  32,  35,  37;  le  livre 
de  Las  Casas,  356. 

Eure^  nom  donné  par  La  Salle  à  une  rivière  de  la  Nouvelle- 
Biscaye,  323. 
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Floride^  découverte  en  i5i2  par  Ponce  de  Léon,  i  ;  tni?ersée 
par  Soto,  3,  v.  Espagnols, 

Floridiens,  se  révoltent  contre  Soto,  19  ;  chassés  et  partagés 
par  les  Espagnols  comme  des  animaux,  21  ;  poursuivent  les 
Espagnols,  23;  leur  respect  des  tombeaux,  28;  combattent 
les  Espagnols  à  Maville,  3o;à  Chicachas,  3i;  conspirent 
contre  Moscoso,  38;  poursuivent  les  Espagnols  sur  le  Missis- 
sipi,  40. 

Folle  Avoine^  visitée  par  Nicolet,  45  ;  par  Marquette  et  Jol- 
lier,  61 . 

FoX'River  ou  rivière  aux  Renards,  remontée  par  Nicolet,  46  ; 
par  Marquette  et  Jolliet,  62. 

Franquelin,  secrétaire  de  La  Salle,  fait  une  carte  des  voyages 
de  La  Salle,  21 3. 

Frontenac  (Louis  de.  Buade,  comte  de  Palluau  et  de),  gouver- 
neur général  de  la  Nouvelle-France,  affirme,  par  lettre  de 
1678,  les  voyages  &its  par  La  Salle  de  1669  à  1672  ;  charge 
Marquette  et  Jolliet  d'explorer  le  Mississipi,  61  ;  rend  compte 
au  ministre  du  voyage  de  Jolliet,  64;  accuse  les  jésuites  de 
mener  tout  le  clergé  canadien  et  de  s^occuper  autant  de  la 
conversion  du  castor  que  de  celle  des  sauvages,  73;  son  carac- 
tère et  sa  réputation,  80. 

Frontenac^  fort,  bâti  sur  le  lac  Ontario,  donné  à  La  Salle,  qui 
le  reconstruit,  84,  21 3. 

Frontenac  (lac),  v.  Ontario, 


Galinée,  prêtre  de  Saint-Sulpicc,  accompagne  La  Salle  sur  le 

lac  Erié,  57. 
Garnier^  jésuite,  missionnaire,  écrit  à  Frontenac  touchant  La 

Salle,  60,  note  ;  trouvé  par  La  Motte  dans  la  cabane  du  chef 

des  Tsonnontouans,  95  ;  suspect  à  La  Motte,  95. 
Gentilhomme  de  la  ville  dElvas^  compagnon  et  historien  de 

Soto,  16. 
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Grten  Bay{^ùt  verte  ou  des  Puants),  visitée  par  Nicolei.  i3, 
p«r  Marquene  et  Jolliet,  62  ;  par  La  Salle,  loH. 

Griffon,  navire  de  La  Salle.  Sa  construction,  96  ;  La  Salle  lui 
bit  passer  la  barre  du  lac  Erié,  io3;  essuie  une  tempête  sur 
le  lac  Huron,  loS  ;  confié  su  pilote  Luc,  ilËiil  naufrage  ou 
est  pillé  sur  le  Uc  Huron  à  son  retour  au  fort  Qjnii,  1 10. 

Gralltt,  compagnon  de  La  Salle,  fait  prisonnier  par  les  Espa- 
gnols, 345,   35»,    333. 

Guackoia,  village  indien  de  la  rive  droite  du  MinÎMipi  oft  bàu- 
rut  Soto,  3a. 

H 

Haupokatie,  Ile  de  la  Polynéàt  qui  passait  pour  avoir  une  ftm- 
tainede  Jouvence,  2. 

Hennepin,  L43uis,  récoUet,  compagnon  de  La  Salle,  lâîi  comiai- 
tre  les  possessions  de  son  Ordre  en  Amérique,  1 1  note  ;  dit 
que  La  Salle  a  été  régent  de  classe  chezles  (ésuites,  5 1  ;  cite  le 
certificat  délivré  â  La  Salle  par  le  général  des  fésuites.  Sa  ; 
son  avis  sur  l'abandon  des  Sulpiciens,  Sq;  signale  les  pre- 
mières expéditions  de  La  Salle,  59,  note;  nie  le  voyage  de 
JoUiet  aux  Akansa,  64  ;  missionraire  au  fort  Frontenac,  85  ; 

'  rignale  l'ambition  des  jiisuites,  S6;  ses  prétentions,  86  ;  en- 
voyé chez  les  Tsonnontouans,  94;  intrigues  des  jésuites 
contre  1^  Salle,  loj  :  sur  le  lac  Eriiî  avec  La  Salle,  104  ; 
copie  les  mémoires  de  La  Salle,  [04,  note;  voeu  A  Saint- 
Antoine  de  Padoue,  io5;  plainte  contre  La  Salle,  109;  le 
calumet,  iiS;$a  conduite  chez  les  Outouagamis,  isi;  si- 
gnal des  intrigues  contre  La  Salle,  las;  plainte  contre  La 
Salle,  133;  inquiétude  que  lui  cause  une  absence  de  La  Salle, 
137;  sa  conduite  chez  les  Illinois,  i33;  rapporte  de  nou- 
velles intrigues,  140;  envoyé  chez  les  Sioux,  147;  relation 
de  son  voyage,  148  ;  prétend  avoir  descendu  le  Mississipi 
jusqu'à  son  embouchure,  148;  son  caractère,  149;  raconte 
le  voyage  que  La  Salle  fît  de  Crève-Cœur  à  Frontenac,  1 5 1  ; 
calomnie  Ton ty,  i63;  son  opinion  sur  Beau)eu,a44;surLt 
Salle,  338. 

/fienj,  compagnon  de  La  Salle,  3io;  prend  part  an  mcunre 
de  Moranget  et  de  La  Salle,  3a3  ;  assassine  Duhaut,  341. 
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Hurons,  peuple  de  l'Amérique  du  Nord.  Leurs  mœurs,  53,  io5; 
leur  conduite  envers  La  Salle,  106  ;  fiiisaient  usage  de  raquet- 
tes pour  marcher  dans  la  neige,  1 5 1 . 

Buran  (lac),  appelé  aussi  lac  d'Orléans,  104;  La  Salle  k  tra- 
verse, 104;  traversé  par  Tonty^  180. 

I 

Iberville  (Lemoine  d'},  retrouve  le  Mississipi  par  le  golfe  du 
Mexique,  309,  n.  i . 

Illinois,  Indiens  des  rives  de  F  Illinois,  visités  par  JoUiet,  62  ; 
par  La  Salle,  i3o;  attaqués  parles  Iroquois,  iSy;  leurs 
mœurs,  r74. 

Illinois^  rivière  qui  se  jette  dans  le  Mississipi,  nommée  aussi 
Seignelay,  127,  129,  181. 

Illinois  (lac),  v.  Michigan. 

Incahaj  chef  Akansa,  reconnaît  que  son  village  appartient  ù 
Louis  XIV,  186. 

Indiens  y  nom  commun  aux  peuples  autochthones  de  F  Amérique. 
Se  pendent  pour  échapper  aux  cruautés  des  Espagnols,  6; 
leur  beauté,  leur  vigueur,  leur  caractère,  54,  3%i,  383;  v.  aux 
mots  Floridiens  et  Soto.  N'étaient  pas  sauvages,  55;  leur 
sympathie  pour  les  Français,  1 77  ;  cruellement  traités  par  les 
Espagnols,  357  ;  les  Espagnols  prétendent  qu'ils  leur  ont  été 
donnés  par  le  pape,  36o,  n.  ;  chant  et  musique  des  Indiens, 
362,  368. 

Iroquois,  peuples  du  Canada,  visités  par  Nicolet,  4a  ;  leur  ca- 
ractère, leur  bravoure,  53;  compagnons  de  La  Salle,  57;  vi- 
sités par  Tonty,  93;  par  La  Motte  et  Hennepin,  94;  anciens 
des  Iroquois,  94;  opposés  à  la  construction  du  fort  Contiet 
du  Griffon,  95;  font  la  guerre  aux  Illinois^  157;  valeur,  luh- 
bileté,  prétentions  des  Iroquois,  384. 


Jésuites,  leur  influence  sur  les  affaires  du  Canada,  68;  leur 
trafic,  70  ;  nom  que  leur  donnent  les  sauvages,  85  ;  leur  o^ 
position  à  La  Salle,  102;  leurs  intrigues,  170;  leur  influence 
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avitétaâaétie  LaSÊOe,  I4S;  titres  de  lenn  établûscmetiU 
tm  riniJi.  369.  V.  siu  mou  :  AUamej,  BeoMJem,  Courevrt 
éetoâ.  DMem,  Fremtemae,  Gantier,  HtHmepim ,  JolïUl. 
ta  Barre[Lt  Fiwrt  4é),  Le  Bert,  LakoHtaH,  La  Moite,  La 
Satie  (CaretUr  de/,  Marqueue,  Mitsissipi,  Saffeir. 

JnlHet  (Lou»;,  Caaadien,  d'origine  aon&aade,  5S.  noteicUtache 
DofiîcT  et  Galiocc  df  La  Salle,  SS  ;  conTirme  le  résultat  des 
premien  voj^cï  de  La  Salle,  60;  demande  une  coaceuion 
sur  le  bcEne,  60;  cbar;^  d'explorer  le  Mississipi.  ât;disuactf 
parcourue,  61:  perd Ks  papier».  63;  ses  canes,  64  ;  reçoit  l'ile 
d'AnitccKÛ  en  récompense  de  tes  iravaui.  M:  ses  inexacti- 
lodes,  ijî- 

Joly,  navire  de  La  Salle.  i3i  ;  accident  qui  lui  surrint,  i53. 

Jaiiel,  lieaienant  de  La  Salle.  Son  pays,  son  caractère,  si  fa- 
mille, 143  et  note;  titre  de  son  journal,  14},  note;  signale  des 
intrigues,  s5o;  commande  le  fort  du  bord  de  la  mer,  389  ; 
complot  contre  sa  vie,  191;  commande  le  fort  Saint-Louis, 
39S,  3 10;  menace  Dubaut,  3i5;  son  récit  sur  l'assassinat  de 
La  Salle,  326,  note;  son  opinion  sur  La  Salle,  3a7;  rejuse  de 
retoumcT  ft  Soint-Louis  avec  Duhaut,  341  ;  son  retour  en 
France,  343. 

K 

Kappa,  Indien»  des  rives  du  Missis^ipi,  visités  par  La  Salle, 
184  ;  dansent  le  calumet  à  Tonty,  349. 

Karontagué,  rivière  au  sud  du  lac  Ontario.  La  Salle  y  est  aban- 
donné par  ses  guides,  37. 

Kikapous,  Indiens  des  rives  de  l'Illinois.  Cassent  la  tête  â  Ga- 
briel de  la  Ribourde,  164. 

Kingston,  ville  bâtie  sur  l'emplacement  du  fort  Frontenac,  83. 

JTifoAa,  peuple  delà  Floride,  visité  parSoto,  aS. 

JtToTM,  peuple  des  rives  du  Mississipi,  visité  par  Là  Salle,  19a. 


L*  Barre  (Le  Ftvre  de),  gouverneur  général  du  Canada.  S'op- 
poK  à  la  continuation  des  découvertes  de  La  Salle,  171  ;  acs 
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intrigues,  208;  retire  la  garnison  du  fort  Frontenac^  217; 
fait  la  traite,  217;  spoliation  de  Frontenac,  217;  autorise  les 
Iroquois  à  tuer  La  Salle,  220;  sa  soumission  aux  Jésuites^ 
222;  ses  lettres  au  ministre  contre  La  Salle,  223;  s'empare 
des  forts  Frontenac  et  Saint-Louis,  241  ;  blâmé  par  Louis  XIV, 
242. 

La  Chesnaye,  agent  de  La  Barre,  217. 

La  Forest  (sieur  de),  lieutenant  de  La  Salle.  Refuse  de  parti- 
ciper à  la  spoliation  du  fort  Frontenac,  218;  envoyé  en  Amé- 
rique pour  reprendre  possession,  au  nom  de  La  Salle,  des 
forts  Frontenac  et  Saint-Louis,  242. 

Lahontan  (baron  de),  ses  ouvrages,  55,  67;  rencontre,  à  Mi- 
chillimackinac,  l'abbé  Cavelier  qui  retourne  en  France  après 
la  mort  de  son  frère,  346,  note. 

Lamherville^  jésuite.  Lettre  à  Frontenac,  60,  note. 

La  Métairie,  notaire  du  fort  Frontenac,  accompagne  La  Salle 
aux  embouchures  du  Mississipi  et  dresse  le  procès-verbal  de 
la  prise  de  possession,  196,  199,-386. 

La  Motte,  compagnon  de  La  Salle,  envoyé  par  Tonty  chez  les 
Tsonnontouans,  94;  fait  expulser  un  jésuite  du  conseil  des 
anciens,  95. 

Lanquetot  ou  Liotot,  chirurgien,  compagnon  de  La  Salle,  3 10; 
assassine  M  orange  t,  Sager  et  Nika,  prend  part  à  Tassassinat 
de  La  Salle,  323,  325;  assassiné  par  Ruter,  342. 

Larchevêque^  valet  de  Duhaut,  323,  343,  352,  353. 

La  Ri  bourde  (Gabriel  de;,  récollet,  11 5,  164. 

La  Sablonnière  (le  marquis  de),  son  caractère,  ses  mœurs,  3i5, 
note. 

La  Salle  (Robert  Givelier  sieur  de],  sa  naissance,  ses  prénoms, 
49;  son  origine,  ses  études,  son  acte  de  baptême,  5o  et  note;  sa 
fortune,  sa  passion  des  voyages,  son  instruction,  ses  mœurs, 
5i  ;  certificat  du  général  des  Jésuites,  52,  note;  ses  premiè- 
res excursions,  56  ;  son  expédition  pour  la  découverte  de 
rOhio,  55  ;  excursion  pour  la  découverte  du  Mississipi,  60; 
les  résultats  de  cette  expédition  sont  confirmés  par  Fronte- 
nac et  par  Jollict,  60,  64,  66;  voyage  à  Paris,  80;  calomnies 
répandues  contre  lui,  81  ;  obtient  la  concession  du  fort  Fron- 
tenac, 83  :  est  annobli,  84,  36o  ;  reconstruit  le  fort  Frontenac 


et  en  colonïie  les  environs,  84  ;  Inlrigues  contre  loi,  86  ;  let- 
tres paienies  du  11  mai  1678.  89,  364  ;  orthographe  de  son 
nom,  90.  note  :  s'embarque  à  la  RochcUe  avec  Tooty,  90; 
envoie  de«  hommes  aux  liliaois  et  Toniy  au  Niagara,  9}  ;  va 
chez  les  Tsonnontouans.  95  ;  arrive  au  fort  Conii,  96  ;  perd 
une  barque,  96;  fait  cooimmencer  la  construction  du  Grif- 
fon, 97;  parla  pied  pour  Frontenac, 97  ;  intrigues  contre  lui 
à  Québec  et  â  Montréal,  [Oi  ;  repart  pour  le  fort  Conii,  hit 
passer  au  Griffon  la  barre  du  lac  Irié,  io3  ;  traverse  ce  lac. 
io3;  traverse  te  lac  Huron,  104;  à  MichiUîmacIdnac,  106; 
renvoie  le  Griffon  au  fort  Conli,  1 10  ;  traverse  le  lac  des  Il- 
linois. ii3;cheEtes  Pouiouacamis,  114;  chez  les  Outouaga- 
mit,  118;  bâtiilefortdes  Miamis,  131;  sur  la  rivière  des 
Miamis,i37;  sur  la  rivière  des  Illinois,  119  ;  aux  Illinois, 
i3i;  complot  contre  lut,  i36;  c9  empoisonné,  144;  construit 
le  fort  Crève-Cœur  et  une  nouvelle  barque,  146;  envoie  le  P, 
Hcnnepin  chez  les  Sioui  et  part  i  pied  de  Creve-Coeur  pour 
Frontenac,  147;  désigne  l'em place raont d'un  nouveau  fort  au 
pays  des  Illinois,  i53  ;  rencontre  des  déserteurs,  134  ;  rejoint 
Toniy  9  Michillimaclcinac,  167;  apprend  la  perle  du  Griffai 
et  celle  d'un  navire  qui  lui  apportait  de  France  23,000  livres. 
167  ;  ne  peut  obtenir  justice  contre  des  déserteurs  qui  le  vo- 
lent, 170;  Louis  XIV  prévenu  contre  son  entreprise,  170; 
passe  par  dessus  les  défenses  de  La  Barre,  173  ;  mémoire  du 
9  novembre  iô8o,  173;  retour  .'i  Fronlcnic.  17g;  rejoint 
Tontyà  l'embouchure  delaChicagou,  180;  voyage  sur  leagla- 
ces,  181  ;  arrivée  au  Mississipi,  181  ;  personnel  de  l'expédi- 
tion de  i6Sa,  183  ;  au  Mbsouri,  182  ;  aux  Tamaroas,  i8a  ;  à 
l'embouchure  de  l'Ohio,  i83;  chez  les  Chicassa,  183-; 
construction  du  fort  Prudhomme,  i83;  aux  Alcansa,  184  ; 
prise  de  possession  des  Akansa,  186  ;  chez  les  Taensa,  187  ; 
chez  les  KorOB,  192;  chez  les  Quinipissa,  193  ;  à  Tangjbao. 
193;  aux  embouchures  du  Mississipi,  194;  prise  de  posses- 
ûon,  196;  relation  de  la  découverte  de  1682,  300,  371, 386; 
mange  de  la  chair  humaine,  204;  retour,304;  hostilité  dvt 
Muva^s,  3o5  ;  iiial«lie  cubite,  309  ;  construction  du  fÎMt 
Saint-Louii,  aia;  mémoire  A  Seignelay  sur  l'état  où  il  a 
laùsé  le  fort  Frontenac,  3i5:  La  Barre  autorise  les  Iroqnob 
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à  le  tuer,  220;  revient  en  Fnûice,  221;  calomnies  de  La 
Barre^  221  ;  mémoire  sur  la  découverte  de  1682,  225  ;  mé- 
moire pour  la  conquête  de  la  Nouvelle-Biscaye,  234,  237^ 
état  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  cette  conquête,  235  ;  tommé 
vice-roi  du  sud  de  l'Amérique  septentrionale,  241, 364,  392; 
obtient  la  restitution  des  forts  que  lui  avait  enlevés  La  Barre, 
241  ;  personnel  de  son  expédition  au  Texas,  243  \  plaintes 
formulées  contre  lui  par  le  capitaine  de  Beaujeu,  345  ;  soup- 
çonne des  intrigues,  247;  nouvelles  plaintes  de  Beaujeu,  247; 
confirmation  des  soupçons  de  La  Salle,  25o;  départ  de  la 
Rochelle,  25o;  désaccord  avec  Beaujeu,  253;  trompé  par 
Beaujeu,  257  ;  maladie  grave  au  Petit-Goave,  259  ;  conven- 
tions avec  Beaujeu  pour  la  traversée  du  golfe  du  Mexique, 
264  ;  passe  les  embouchures  du  Missîssipi,  267  ;  ses  tentati- 
ves pour  les  trouver,  268  ;  sa  lettre  du  4  mars  i685,  271  ; 
trompé  par  Beaujeu,  271,  note;  correspondance  avec  cet  of- 
ficier, 272  ;  reconnaît  l'embouchure  du  Colorado,  274  ;  hosti- 
lité des  sauvages,  273  ;  état  dans  lequel  il  a  été  abandonné  par 
Beaujeu,  2^5;  a  été  trahi  par  cet  oflBciec,  284;  construit  le 
fort  du  bord  de  la  mer,  281,  289;  est  en  butte  aux  attaques 
des  sauvages,  289  ;  construit  le  fort  Saint-Louis  du  Texas, 
290;  pren^ières  excursions,  293  ;  tentatives  pour  reconnaî- 
tre les  mines  Sainte- Barbe,  299  ;  première  tentative  pour  se 
rendre  par  terreaux  Illinois,  3io;  sa  maladie  aux  Assonys, 
.3i3;  son  retour  au  fort  Saint- Louis,  3i3  ;  seconde  tentative 
pour  se  rendre  aux  Illinois,  317  ;  ses  compagnons,  319  ;  son 
asjMSsinat,  326;  La  Salle  devant  l'histoire,  327;  ses  armoiries, 
36i;  son  testament,  385;  lettres  patentes  du  14  avril  1684, 

?92. 

La  Salle  (Jean-Baptiste-François  Cavelier,.  sieur  de)  Lettres 

de  noblesse  qui  lui  furent  accordées,  38o. 
La  Salle  (Nicolas).  Son  rapport  au  ministre  sur  l'expédition  de 

1682,  190  ;  signe  au  procès-verbal  du  9  avril  i68a,  199. 
Las  Casas.  Son  livre  sur  les  cruautés  commises  par  les  Espa- 

gnols,4,  6,7,  20,357. 
U»aca^  rivière  de  la  Nouvelle-Biscaye  aussi  nommée  Rivière* 

aux-Vaches,  Rivière-aux-Boeuft  ou  Petite*  Rivière-aux-Can» 

nés,  290  et  note. 
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Le  Barbier,  compagnon  Je  La   SaUc.  Ses  a 

riagc,  314;  commandanl  du  fort  Saiot-Louis,  3i8. 
Le  Bert,  n^ociani  de  Montréal,  sollicite  avec  JoUiel  une  con- 

cesiioQ  sur  le  lac  Erié,  60;  agent  de  La  Barre,  217. 
Leclerc  Maxime,  recollei,  compagnon  de  La  Salle,  bit  pmon- 

nierpar  les  Espagnols,  3i3. 
Legros,    rouennais,  compagnon  de  La    Salle,  14^  ;  soigne  L« 

Salle  au  Peiit<Goave,  lâS;  garde-magasia  au  fort  da  bord 

de  la  mer,  270,  190;  sa  mon,  191. 
Léon  (don  Alonzo  de),  envoyé  contre  La  Salle,  35 1- 
Lescarbol,  cruautés  des  Espagnols,  5,  S;  portrait  des  Indicos, 

54  ;  leur  civilisation,  55. 
■  Levât,  biographe  de  La  Salle,  100. 
Lcujrs  ou  Mahingans,  compagnons  de  La  Salle,  180. 
/.uc,  pilote  du  Griffon,  110. 

M 

Mahingans  ou  Loups,  compagnons  de  La  Salle,  180. 

Maligne  ou  Maline,  rivière  de  la  Nouvelle- Biscaye,  nommée 
par  La  Salle,  397,  399,  333. 

MargT};  découvre  l'acte  de  naissance  de  Cavctier,  49;  son  rf- 
cil  des  premières  expéditions  de  La  Salle,  57,  332. 

Marie  (de),  compagnon  de  La  Salle,  333,  344. 

Marquette,  jésuite,  rêve  la  découverte  d'un  passage  &  U  Chtor, 
53  ;  Jâii,  avec  Jolliet,  au  Mississipi,  une  excursion  dont  il  en 
l'hisiorlcn,  61;  sa  carte,  64. 

Mascoutent,  Indiens  de  la  baie  des  Puants,  visités  par  Jotlîct, 
63. 

Matagorda  Boy,  aussi  nommé  Saint-Bernard  et  Saîni-Loaù, 
371,  373,  293,395. 

Maville,  village  de  la  Floride  détruit  par  Soto,  3o. 

Membre  (Zenobc),  récollet,  compagnon  de  La  Satie.  Sur  le  lac 
Huron,  106,  noie;  désigne  des  ennemis  de  La  Salle,  107, 
140;  chcx  les  Illinois  avec  Toniy,  iGt;  revient,  avec  Tonty, 
de  CrËve-Cceur  à  Michillimackinac,  i63;  descend  le  Mîsstt' 
«ipi  avec  La  Salle.  179,  199,392;  relation  qui  lui  est  attribuée 
par  La  Salle,  iBo,  371  ;  suit  La  Salle  en  France  ei  ensuite  au 
Texas,  243;  sa  mon,  353. 
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Meules  (de),  intendant  au  Canada,  242. 

Miamis  (fondes),  construit  par  La  Salle,  i23;  pillé  par  les  dé- 
serteurs de  Crève-Cœur,  i53. 

Miamis  ou  Saint' Joseph jTÏy.j  122,  124,  note. 

Michigan  (lac),  62,  109,  180. 

MichillimackinaCj  visité  par  La  Salle,  61. 

Minet ^  ingénieur,  abandonne  La  Salle,  281  ;  dresse  une  carte 
des  embouchures  du  M  ississipi,  283. 

Minqya  ou  Aminqya^  village  indien,  visité  par  Moscoso,  38. 

Mississipi,  découvert  par  Soto,  3,  3o,  32  ;  descendu  par  Mos- 
coso,  3,  39;  découvert  par  Nicolet,  46;  par  La  Salle,  5^,  60; 
par  Marquette  et  Jolliet,  61  ;  descendu  par  La  Salle  jusqu'à 
son  embouchure,  181  ;  relation  de  la  découverte  par  La  Salle, 
371  ;  procès-verval  de  prise  de  possession,  386. 

Missouri  y  affluent  du  Mississipi,  182. 

Montagnais^  peuple  canadien  de  race  huronne,  37,  i5i. 

Montmagny^  gouverneur  général  du  Canada.  Son  nom,  que  les 
sauvages  traduisent  par  Onontio^  sert  à  désigner  tous  les  gou- 
verneurs généraux  du  Canada,  109,  note  3. 

Montréal^  ville  .du  Canada,  52,  57. 

Monso,  chef  miamis,  intrigue  contre  La  Salle  chez  les  lUinois, 
139. 

Moranget^  neveu  de  Cavelier  de  la  Salle,  accompagne  son  oncle 
au  ToaSy  243  ;  son  expédition  contre  les  ClamcoCts,  279  ;  suit 
La  Salle  au  Rio  Bravo,  296;  aux  Cénis,  3io;  k  suit  de  nou- 
veau aux  Cénis,  317;  sa  mort,  323. 

Moscoso  de  Alvarado,  lieutenant  et  successeur  de  Soto,  35. 

Munier,  compagnon  de  La  Salle,  £iit  prisonnier  par  les  Espa- 
gnols, 353. 

Muscogulges,  peuple  indien,  55  et  note. 

N 

Nacanniy  village  indien,  visité  par  Moscoso,  37. 
^tfioiitf55iotix,  appelés  par  Marquette  Nadouessis,  175. 
Nahoudikes  ou  Naouadickes^  peuple  indien,  visité  par  La  Salle,^ 

323  ;  par  Tonty,  35o. 
Napetaca^  village  floridien,  visité  par  Soto,  21. 
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NuÊgarm,  caaaà  qn  léant  le  Ik  Erié 

Niagara  (dnte  ifai),  180. 

Nieolet  0€am\  €A|iiumc«i  nofinrf,  41. 

i^bi;  csdam  de  La  SaDe,  3x3. 

Ntkamapé^  dndVBÔMMok^  idj,  14s. 

iViko,  irflb^  iodieiL,  décnnt  par  Sott»,  34,  38, 

iVi»r  (Ffasçob),  00  Fiançob  Plet,  216, 385. 

Nômr^le^Framce^  noce  de  M.  ffMckman,  194 


o 


OeuUj  TÎUage  floridien,  visité  par  Soto,  24. 

(Mrtb,  ririère,  56, 174,  i83. 

OnanghîMséj  dief  pootonatamis,  167. 

Onneioutj  village  iroqnois,  visité  par  La  Salle,  60,  notei. 

Onontio^  nom  donné  par  les  sauvages  aux  gouvemeors  géaéiami 

dn  Canada,  109. 
Ontario  (lac),  57. 
Orléans  (lac),  v.  Huron  (lac). 
Ofy  on  Oris,  compagnon  de  La  Salle,  243,  a8o. 
Oiaget^  peuple  indien,  i33,  i5o. 
Ottawa^  rivière  du  Canada,  41 . 
Outaouais,  peuple  indien,  58,  106. 
Outouagamis^  peuple  indien,  118. 


Paracoxiy  peuple  floridien,  visité  par  Soto,  20. 
Patosa^  peuple  floridien,  visité  par  Soto,  24,  25. 
Peoria  ou  Pimedy(lac),  visité  par  La  Salle,  146,  181,  387. 
Petit'Goave^  port  de  Ttle  de  Saint-Domingue,  257. 
Planterosey  compagnon  de  La  Salle,  243,  296,  3o6. 
Porcalco  (VaKo),  ses  cruautés,  6,  note. 
Porhdi'Paix^  port  de  Saint-Domingue,  257. 
PoutouatamiSy  peuple  indien,  109,  1 14. 
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Prudhomme^  compagnon  de  La  Salle,  tB3,  A^ 

Prudhommej  fort  des  nves  du  Mississipi  construit  -par   Ijê 

Salle,  i83. 
Puants  (baie  des),  v.  Green  Bqjr. 


Quigaltan^  chef  indien,  33. 

Quinipissa^  peuple  indien,  2o5,  3o9  et  note. 

R 

Raffeixj  jésuite,  94,  i38. 

Récollets,  ^^  10,  II,  53,  85.  ' 

Renards^  rivière,  v.  Fox  River. 

Ribaut  (Jean),  e?  plorateur  normand,  8,  a^. 

Rio  Bravo  ^  3o2. 

Rio  Sarcoj  des  Noix  ou  de  Ramos,  3o4.  ^  ; 

Rivière-aux-Bœu/Sj  aux  Vaches,  Petite-Rivière-auxTCannes  xm        '  « 

Lavaca,  290  et  note.  ( 

Rivière  Rouge  y  32,238.  1 

RobeCj    rivière    de  la    Nouvelle -Biscaye,    noAmée   par  La 

Salle,  323. 


Sagard,  récollet,  9,  53,  36o,  369. 

Sa^er,  serviteur  de  La  Salle,  323. 

Saint-Bernard  (baie  de),  293. 

Saint-Clair  (lac),  102,  180. 

Saint-Esprit  (baie  du),  16. 

Saint-Ignace  (maison  des  jésuites),  61. 

Saint-Joseph^  rivière,  voir  M iamis  (rivière). 

Saint-lxiurent  (marquis  de),  gouverneur  des  tles,  a58. 

Saint-Laurent,  fleuve  découvert  par  Denis,  i  ;  reconnu  par  Car- 

tier,  3  ;  remonté  par  La  Salle,  57. 
Saint-Louis  (baie  de),  293. 
Saint-Louis,  fondes  Illinois,  i52,  i53,  ata. 
Sairit^Louis,  fort  delà  Nouvelle-Biscaye,  coostrutt  par 

292,  293  ;  détruit  par  les  sauvages,  3 18. 


t 
I 
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Saint-Marks,  ville  de  la  Floride,  22. 
Seignelay,  rivière,  voir  Illinois,  rivière. 
Seignelay  ou  Rivière  Rouge,  238. 
Sepulveda^  5. 

Soto  (Hemando  de),  sa  traversée  de  la  Floride,  S, 
Sukakoua,  nom  de  l'Ohio. 
Supérieur  (lac),  108. 
Suwanee  River,  18,  22. 


Taensa^  peuple  des  rives  du  Mississipi,  visité  par  La  Salle, 
187;  par  Tonty,  188;  par  La  Salle  à  son  retour  des  embou- 
chures du  Mississipi,  209. 

Ticf/off,  intendant  du  Canada,  désigne  Jolliet  pour  une  expédi- 
tion sur  le  Mississipi,  61. 

Talon  (frères),  compagnons  de  La  Salle,  343,  3 5 1,  353. 

TamaroaSy  indiens  des  rives  du  Mississipi,  visités  par  La  Salle, 
182. 

Tangibao,  village  des  rives  du  Mississipi,  193. 

Tascaluca,  \illage  floridien,  visité  par  Soto,  3o. 

TVaoi,  peuple  de  la  Nouvelle-Biscaye,  visité  par  La  Salle, 
323. 

TessieTj  compagnon  de  La  Salle,  323. 

Teyagou,  village  du  lac  Ontario,  179. 

Thibault  y  compagnon  de  La  Salle,  243. 

Thomassyj  relation  de  I^  Salle,  180,379;  rapport  de  Nicolas 
de  La  Salle,  191  ;  lettres  de  La  Salle  au  ministre,  267  ;  ses 
projets  concernant  une  histoire  de  Cavelier  de  La  Salle,  38o. 

Tombekbej  rivière  de  la  Floride,  80. 

Tongengans^  peuple  des  rives  du  Mississipi,  visité  par  La  Salle, 
186. 

Tonty  (Hcnn  de),  lieutenant  de  La  Salle,  90;  orthographe  de 
son  nom,  90;  sa  biographie,  91  ;  ses  mémoires,  92;  au  Nia- 
gara, 93  ;  gouverneur  du  fort  Conti,  98  ;  se  rend  à  Détroit, 
102;  se  rend  à  Sainte-Mariedu-Sault,  108;  accuse  deux 
compagnons  de  La  Salle  d'avoir  participé  au  pillage  du  Grif- 
fon^ m  ;  arrive  au  fort  des  Miamis,  124;  sur  le  lac  Michi- 


•u 
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Pafet. 
8,  ligne  io«  au  lieu  de  :  Jacques  Rikmt,hMicz:JMàK  RnAor.' 
3i.  n.  a,  1.  Si,  au  lieu  de  daufe  cemU,  lises  :  DomB  isuc 
39,  ligne  ai,  au  lieu  de  :  1643,  lises  :  i543. 
68,  ligne  16,  au  lieu  de  :  OkiOj  lises  :  Illimois.  U  résult»  d< 
nouveaux  renseignements  que  nous  avons  eus  que  de  fat  SaUr 
descendit  au  Mississipi,  en  1671,  par  les  lacs  etrillinois. 
72,  ligne  18,  au  lieu  de  :  dégradation^  lises  :  giuix&tioii. 
109,  ligne  a.  au  lieu  de  :  Green^Bey^  lises  :  Gwanf  Bat. 
i83,  ligne  4,  au  lieu  de  :  la  topographie^  lises:  satopookjmkt 
184,  ligne  17,  au  lieu  de  :  retrowa^  lises  :  sb  netrouta. 
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CAVELIER  DE  LA  SALLE 


DE   ROUEN. 
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CAVELIER  DE  LA  SALLE 


DE  ROUEN 


l>.Ml 


<îAi'.i<iii:i.  gravij:r. 


(fMaubrc  de  la  Socictc  de  V Histoire  de  France^  de  la  Société  de  V Histoire  de 
V^nrmandie^  de  la  Société  rouennaise  de  Bibliophiles. 
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IVAMIS 


MAISONNKUVi:     Vï     C,     KDITKURS, 
i3,  Quai  Voliairc,   i5 


1871 


> 


*  ■  •   •  ^^  « 


^Sfc^a<ll'    *'  '         -^ 


•  ^  . 


A   cMonsieur  Jrancis  T^arkman,  à  Boston 
(Gtats-Unis  (r<lAmérique.) 


Cher  ^Monsieur, 


Quand  votre  magnifique  volume  i  ni  est  parvenu,  le  tirage 
de  mon  livre  sur  Cavelier  de  La  Salle  était  très  avance ,  et  je 
ne  pouvais  plus  profiter  de  vos  travaux  que  pour  mes  derniers 
chapitres. 

Vous  ave{  eu  dans  les  mains  tous  les  documents  qui  sont  venus 
à  ma  connaissance.  Vous  en  possède:; ,  en  outre ,  d'ime  grande 
valeur,  que  je  nai  pu  consulter.  Vous  ave{  donc  mis  en  pleine 
lumière  des  faits  que  j^ ai  laissés  plus  ou  moins  dans  r ombre. 

Votre  œuvre  s  imposant  aux  hommes  qui  s  intéressent  aux 
études  géographiques  et  historiques ,  j'avais  le  devoir  de  la  si- 
gnaler aux  bibliophiles  normands.  Devais  je  alors,  pour  sauver 


i-   The   Discnvcry  qf   the   Grcat    West,   hy    Francis    I\irkm3n,    juilinr  oî" 
Pioneer  s  of  France  in  the  Sew  World,  anJ  The  Jesuits  in  yorth  Amer  ici 
Boston:  Littlc,  Hrown,  and  C\  iS'jij.  in-8  de  \\i  ci  42?  p. 
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Robert  Cavclier,  sieur  de  la  Salle,  après  avoir  doté  la  France 
de  rimmense  bassin  du  Mississipi,  est  tombé,  il  y  a  près  de  deux 
cents  ans,  sous  la  balle  d'un  assassin.  Peu  firent  plus  que  lui 
pour  la  {iloireet  la'prospérité  de  notre  pays.  Ses  contemporains 
Tont  justement  surnommé  le  Christophe  Colomb  du  xvn'' siècle. 
Eh  bien  !  tandis  que  Ton  gravait  avec  enthousiasme,  sur  les 
tables  de  mémoire,  le  nom  des  soldats  heureux,  fléaux  de  l'hu- 
manité, on  laissait  tomber  dans  Toubli  le  plus  profond  celui  de 
notre  {^rand  compatriote. 

On  voit  au  musée  de  Versailles  'i  ;  un  tableau  de  Gudin  qui  le 
représente  abordant  au  Texas,  à  Tendroit  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom.  Le  Capitole  de  Washington  conserve  son  médaillon 
entre  ceux  de  Christophe  Colomb ,  de  Sébastien  Cabot  et  de 
Walter  Raleigh. 

Rouen,  sa  ville  natale,  n'a  rien,  absolument  rien,  qui  rappelle 
son  souvenir  :  pas  une  statue,  pas  un  buste,  pas  une  rue  2  ! 
En  1847,  elle  ignorait  même  qu'elle  avait  eu  Thonneur  de  lui 
donner  le  jour. 


(i)  Deuxième  salle  des  marines,  n*  C5. 

(2)  Il  est  question,  seulement  question,  de  lui  placer  une  pier^  commémora- 
tivedans  la  cathédrale  de  Rouen.  On  croira  sans  doute  avoir  ainsi  beaucoup  fait 
pour  sa  mémoire.  La  république  américaine,  moins  prodigue  de  bronze  que  la 
France  actuelle,  est  cependant  sur  le  point,  croyons-nous,  de  lui  élever  une  sta- 
tue. A  bon  entendeur,  salut. 


Ce  nom  glorieux  semblait  à  tout  jamais  rayù  de  l'hi&toirc. 

Alors  que  nous  nous  précipitons  aux  pieds  du  Veau  d'Or,  qui 
donc  devait  pousser  assez  loia  le  courage  et  rabnégation,  l'a- 
mour de  la  science  et  de  la  justice  pour  enlever  l'épaisse  couche 
de  poussière  qui  étoutfait  la  mémoire  d'un  illustre  mais  ifimple 
particulier?  Qui?*- Un  fervent  apolre  de  la  vérité  historique, 
un  de  ces  hommes  qui  accomplissent  des  travaux  prodigieux  de 
science  et  d'érudition,  sachant  très  bien  que  la  voie  qu'ils  sui- 
vent n'est  pas  celle  qui  conduit  à  la  fortune,  aux  honneurs,  ou  à 
[a  célébrité;  M.  Pierre  Margr}',  maintenant  archiviste-adjoint 
au  ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies. 

En  1 847,  M.  Margry,  tout  jeune  alors,  fut  envoyé  à  Rouen  par 
M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'Instruction  pulïlique,  pour  faire 
des  recherches  sur  Cavelier  de  la  Salle  et  les  fondateurs  delà 
puissance  française  dans  l'Amérique  du  nord.  II  était  certain^ 
par  ses  études  antérieures,  que  la  Salle  était  Rouennais.  Aussi, 
malgré  les  avis  décourageants  qu'il  reçut,  il  poussa  ses  recher- 
ches avec  persévérance,  vaillamment  secondé,  d'ailleurs,  c'est 
lui  qui  le  dit,  par  M.  Potel,  archiviste  de  l'état-civil.  Son  succès 
fut  complet.  Dans  une  plaquette  recouverte  en  parchemin,  d'cn- 
\jron  trente  centimètres  de  hauteur  sur  dix  à  douze  de  largeur, 
contenant  des  lacunes,  des  pages  fort  mal  écrites,  d'autres  écrites 
en  encre  extrêmement  pâle,  il  découvrit,  sous  la  date  du  22  no- 
vembre 1643,  l'acte  de  baptême  de  Robert  Cavelier. 

Il  lit  immédiatement  part  de  sa  découverte  au  Maire  de  Rouen 
par  une  lettre  que  M.  André  Pottier  publia  dans  la  Revue  de 
Rouen  et  de  Normandie  !  1) . 

<  L'acte  de  naissance  que  j'ai  découvert,  »  y  disait-il,  «  et  les 
recherches  subséquentes  dont  je  dois  d'abord  rendre  compte  à 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  par  qui  je  suis  envoyé, 
permettent  désormais  à  lîouen  de  revendiquer  en  toute  certitude 
un  grand  homme  de  plus  ;  et  s'il  était  possible  de  comparer  entre 

(i;  Vol.  de  1847,  pp.  710  et  scq. 
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eux  des  mérites  différents,  si  également  ce  n'était  pas  une  action 
insensée  de  chercher  à  rabaisser  les  gloires  du  pays  les  unes  par 
les  autres,  je  pourrais  dire  son  plus  grand  homme,  car  celui-là 
était  un  homme  d'action.  Corneille  écrivait  des  poèmes,  Cave- 
lier  de  la  Salle  en  faisait.  j> 

11  y  a  maintenant  vingt-cinq  ans  que  M.  Margry  fait  des  re- 
cherches sur  Cavelier  de  la  Salle  ;  nous  j)ensons  ne  pas  être  indis- 
cret en  disant  qu'il  n'a  pas  changé  d'opinion  sur  ce  grand  homme. 

Dès  1844,  M.  Jared  Sparks  avait  publié  une  biographie  très 
estimée  de  Cavelier  de  la  Salle  (ij.  M.  Fûlconer  donnait  alors 
sa  découverte  du  Mississipi  (2).  Depuis,  MM.  French  (3)  et 
Gilmary  Shea  (4)  ont  imprimé  d'importants  documents  tirés 
tant  des  ouvrages  devenus  rares  que  des  archives  de  France. 

Parmi  les  Français  qui  prirent  part  au  mouvement  déterminé 
par  les  travaux  de  M.  Margry,  nous  citerons  en  première  ligne 
M.  Théodore  Lebreton,  pour  l'excellente  notice  qu'il  a  donnée 
en  i852,  dans  la  Reloue  de  Rouen  et  de  Normandie,  sous  le 
titre  :  Un  navigateur  rouennais  au  XVir  siècle. 

En  iSôo,  xM.  Edouard  Frère,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Rouen,. consacrait  à  Cavelier,  dans  son  Manuel  du  Biblio- 
graphe normand,  au  mot  La  Salle,  un  long  article  biographique 
et  bibliographique. 


fi)  Life  of  Robert  Cavelier  de  la  Salle,  in  The  Library  of  American  bio- 
graphy,  2  d.  séries,  vol.  i.  Boston,  1844. 

(2)  Falconer  Thomas,  On  the  discovery  of  the  Mississipi  and  on  the  South 
Western,  Oregon  and  north  Western  boundary  of  the  l\  S.  with  a  translation 

from  the  original  M.  S.  of  memoirs  relating  to  the  discovery  of  the  Mississipi 
by  de  la  Salle  and  Tonty.  8**  Map.  London,  1844. 

(3)  Historical  collections  of  Louisiana,  by  B.  F.  French.  Philadclphia,  i85o. 

(4)  Discovery  and  exploration  of  the  Mississipi  valley.  Redticld,  i853.  Re- 
lation du  voyage  entrepris  par  feu  M,  Robert  Cavelier,  sieur  de  la  Salle,  pour 
découvrir  dans  le  golfe  du  Mexique  V embouchure  du  fleuve  de  Mississipy.  Par 
son  frère,  M.  Cavelier^  pfétre  de  Saint -Sulpice,  Vun  des  compagnons  de  ce 
voyage,  Manate,  i858. 


La  même  année^  dans  sa  Géologie  pratique  de  la  Louish 
Raymond  Thomassy  insérait  des  pièces  et  des  observations 
font  vivement  regretter  qu'une  mort  prématurée  ne  lui  ait 
permis  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  d'écrire  l'histoire  de  i 
velierde  la  Salle. 

En  1862,  M.  P.  Levot^  conservateur  de  la  bibliothèque 
port  de  Brest,  donnait  à  la  Nouvelle  biographie  générale 
Firmin  Didot  '1}  un  article  de  grande  valeur.  A  cette  époqi 
M.  Margry  rentrait  en  lice  par  une  série  darticles,  souv< 
consultés ,  publiés,  de  juillet  à  septembre ,  dans  le  Jeun 
général  de  C  Instruction  publique  y  sous  le  titre  :  Les  JS^ormat 
dans  les  vallées  de  FOhio  et  du  Mississipi. 

L'année  suivante,  \^.  Revue  contemporaine  donnait  la  Légen 
du  Meschacebé,  de  M.  Xavier  Eyma,  deux  bons  et  longs  artic 
qui  durent  contribuer  beaucoup  à  la  vulgarisation  du  nom 
dvelierde  la  Salle. 

M.  LéonGuérin,  dans  ses  Navigateurs  français,  n'a  pas  1 
site  à  joindre  au  nom  de  l'intrépide  explorateur  le  qualificatif 
Grand,  et  ce  n'était  pas  là  une  flagornerie  pusillanime  ou  in 
ressée,  un  de  ces  enthousiasmes  avilissants  qui  s^escompte 
au  trésor  public-,  c'était  le  cri  d'admiration  qu'une  existen 
héroïque,  des  efiorts  inouïs  arrachèrent  à  la  conscience  honnc 
et  libre  d'un  écrivain  Je  talent. 

En  1868,  notre  vénérable  ami  M.  Boimare  éditait,  avec  1 
recueil  de  pièces  importantes,  une  très  belle  lithographie  repr 
sentant  Cavelier  de  la  Salle  prenant  possession,  au  nom  < 
Louis  XiV,  du  bassin  du  Mississipi. 

Enfin,  MM,  Henri  Martin  .2)  et  Michelet  (3),  lui  ont  donn 
dans  leurs  grandes  histoires  nationales  Je  France,  la  place  â  1 
quelle  il  a  légitimement  droit. 

(i)  Tome  XXIX,  col.  716-23. 

(2)  Tome  XIII,  pp.  :>:^'j  et  seq. 

(3)  La  Régence,  pp.  187  et  seq. 
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Malgré  tous  ces  travaux,  une  histoire  complète  de  ce  grand 
homme  était  encore  à  faire.  I^  Société  libre  d'Émulation  du 
Commerce  et  de  Tlndustrie  de  la  Seine-Inférieure,  justement 
préoccupée  des  gloires  normandes,  sollicita  les  écrivains,  il  y  a 
cinq  ans,  en  la  mettant  au  concours.  Nous  avons  répondu  à  son 
appel,  et,  dans  sa  séance  solennelle  du  i3  juin  1869,  sur  le  rap- 
port de  M.  le  vicomte  Robert  d'Estaintot,  elle  a  bien  voulu  cou- 
ronner le  travail  que  nous  avions  eu  Thonneur  de  lui  soumettre. 

Mais  nous  n'étions  pas  seul  à  faire  ce  travail.  Outre  M.  Pierre 
Margry,  nous  avons  rencontré  au  Ministère  de  la  Marine, 
M.  Francis  Parkman,  Fun  des  plus  brillants  écrivains  de  la 
république  américaine.  Nous  avouons,  sans  le  moindre  effort, 
que  nous  devons  notre  couronne  à  l'abstention  de  MM.  Margry 
et  Parkman.  Ce  détail  est  assurément  de  peu  d'importance;  mais 
ce  qui  est  d'une  importance  très  grande,  c'est  la  rencontre  for- 
tuite, sur  le  nom  de  Cavelicr  de  la  Salle,  de  deux  écrivains  d'un 
mérite  pussi  incontesté. 

L'œuvre  de  M.  Parkman  a  vu  le  jour  à  Boston,  au  mois  d'oc- 
tobre dernier-,  la  nôtre  est  sur  le  point  de  paraître.  M.  Margry  a 
sur  le  chevalet,  nous  l'espérons  du  moins,  celle  qu'il  médite  de- 
puis longtemps  et  qui  sera,  nous  en  avons  la  certitude,  le  dernier 
mot  sur  notre  illustre  concitoyen.  Quand  la  mémoire  de  Cave- 
lier  sera  mise  ainsi  en  pleine  lumière,  que  la  grandeur  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  services  ne  sera  plus  contestable,  nos  adminis- 
trateurs jugeront  sans  doute  le  moment  venu  de  lui  rendre  les 
honneurs  auxquels  il  a  droit.  Pourvu  que  nos  grands  hommes 
contemporains  ne  prennent  pas  tout  le  bronze,  tout  le  marbre  et 
toutes  les  rues  de  la  ville  de  Rouen  I 

En  1 868,  quand  il  publia  la  lithographie  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  M.  Boimare  avait  sous  les  yeux  le  premier  volume 
des  récits  historiques  entrepris  par  M.  Parkman  sous  le  titre  : 
France  and  Lngland  in  nortli  America.  En  homme  qui  joint  le 
culte  de  nos  gloires  nationales  à  une  connaissance  approfondie 


—  io- 
de la  langue  anglaise  et  de  Thistoire  du  Nouveau-Monde, 
M.  Boimare  jugea  sainement  que  fauteur  des  Pioneersof France 
in  the  New  World  (i)  avait,  plus  que  tout  autre,  ce  qu'il  fallait 
pour  rendre  un  complet  hommage  à  la  mémoire  de  Cavalier  de 
la  Salie.  «  Un  écrivain  américain,  Témule  de  Prescott,  »  dit-il, 
«  a  récemment  publié  la  première  partie  d'un  ouvrage  :  La 
«  France  et  r Angleterre  dans  V Amérique  du  nord,  qui  est 
c  consacrée  aux  expéditions  françaises  de  Villegagnon  au  Bré^ 
€  sil  ;  de  Jean  Ribaut,  Laudonnière  et  de  Gourgue  à  la  Floride  ; 
€  de  Cartier,  de  Monts  et  Champlainau  Canada.  Les  recherches 
a  auxquelles  M.  Parkman  s'est  livré,  la  clarté  et  Félégance  de 
((  son  style  nous  font  vivement  désirer  qu'il  continue  pour  Ca- 
«  velier  de  la  Salle  ce  qu'il  a  édifié  pour  Champlain  et  notre 
«  compatriote  aurait  un  monument  digne  de  lui.  »  Au  moment 
où  ce  vœu  patriotique  était  formulé,  M.  Parkman  publiait  le  se- 
cond volume  de  ses  récits  2)  et  se  préparait  à  venir  fouiller  les 
archives  de  France  pour  faire  le  troisième,  celui  que  sollicitait 
M.  Boimare. 

Il  est  bon  de  rappeler  que,  pour  la  composition  de  ce  volume, 
M.  Parkman  n'a  pas  seulement  misa  contribution  les  collections 
publiques  et  privées  de  l'Amérique,  mais  qu'il  a  fait  tout  exprès 
le  voyage  de  France. 

Si  ses  divers  ouvrages  ne  l'avaient  déjà  placé  au  premier  rang 
des  écrivains  de  son  pays,  ce  seul  fait  suffirait  pour  attirer  sur 
ses  travaux  la  sérieuse  attention  de  tous  ceux  qui  se  préocupent 
des  progrès  de  l'histoire. 

L 

Nous  commencerons  cependant  par  relever  une  petite  erreur 
qu'il  a  commise  à  la  première  page  de  son  livre. 

(i)  Boston,  i865.  Au  moment  où  nous  écrivons,  ce  livre  en  esta  sa  cinquième 
édition. 

^2)  The  Jesuits  in  north  America  in  the  seventeenth  century.  Ce  livre  est  ar- 
rive, en  moins  d'un  an,  à  sa  quatrième  édition. 
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De  la  Salle,  dit-il,  est  né  d'une  riche  famille  bourgeoise  de 
Rouen,  en  1643.  Le  lieu  et  Tannée  de  la  naissance  ne  sont  pas 
contestables.  Quant  à  la  position  de  la  famille,  nous  savons  par 
les  lettres  de  noblesse  délivrées,  en  1 7 1 7,  à  Jean-Baptiste-François 
Cavelier,  sieur  de  la  Salle,  neveu  de  notre  héros,  que  depuis 
longtemps  les  Cavelier  «vivaient  noblement  »  'i).  Mais,  dans 
une  note,  M.  Parkman  donne  la  date  du  22  novembre,  et  cela 
d'après  Vacte  de  naissance  découvert  par  M.  Margry  dans  les 
registres  de  Vétat-civil  de  la  paroisse  de  Saint-Herbland  de 
Rouen.  Or,  le  registre  cité  est  un  registre  de  baptêmes,  non  de 
naissances  ;  il  donne  la  date  des  baptêmes^  non  celle  des  nais- 
sances.  C'est  par  un  lapsus  calami  que  M.  Margry,  dans  sa  lettre 
au  maire  de  Rouen,  a  écrit  t  acte  de  naissance  »  pour  t  acte  de 
baptême  ».  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  la  date  précise  de  la 
naissance  de  I^  Salle  est  inconnue  ^2;. 

M.  Parkman  ajoute,  encore  d'après  M.  Margry,  que  La 
Salle  avait  les  prénoms  de  René  et  Robert.  Le  premier  ne  figu- 
rant pas  sur  l'acte  de  baptême,  nous  ignorons  comment  il  pouvait 
être  sien. 

Quant  au  nom  de  I^  Salle,  il  le  fait  venir  d'une  propriété 
que  les  Cavelier  auraient  eue  aux  environs  de  Rouen.  Nous 
avons  consulté  à  cet  égard  M.  de  Beaurepaire,  dont  on  connaît 
le  savoir  et  l'extrême  afi'abilité.  Il  ne  connaît  dans  la  Seine- 
Inférieure  ni  fief  ni  manoir  du  nom  de  La  Salle.  On  n'en 
trouve  pas  non  plus  sur  la  carte  de  Cassini. 

Plusieurs  lieux  du  département  de  l'Eure  s'appellent  ainsi. 
Mais  les  Cavelier  ayant  eu  tous  leurs  intérêts  à  Rouen  et  aux 
environs  de  P'ontaine-le-Bourg,  il  est  peu  probable  que  notre 

(1)  Archives  du  département  delà  Seine-Inférieure, 

(2)  Dans  les  Normands  dans  les  vallées  de  VOhio  et  du  Mississipi,  M.  Margry 
ne  dit  plus  que  Cnvelicr  Je  la  Snllc  est  ne  le  22  novembre  1643,  mais,  ce  qui 
est  bien  différent,  >  qu'il  est  né  à  Rouen  et  a  été  baptisé  le  22  novembre  i(i43, 
sur  la  paroisse  de  Saint-Herbland.  >*  (Jriirnal  général  de  T Instruction  publique, 
n"du  3o  juillet  1862.) 
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héros  ait  demandé  son  nom  de  La  Salle  au  département  de 
FEure.  On  ignore  absolument  d'où  lui  vient  ce  nom  qui  ne  figure 
point  à  son  acte  de  baptême^  que  son  père^  son  frère^  son  oncle 
n'ont  jamais  porté  (i). 

Voilà  les  seules  erreurs  que  nous  croyons  avoir  à  relever  dans 
l'œuvre  de  M.  Parkman.  On  avouera  qu'un  écrivain  étranger, 
même  très  instruit  de  nos  anciennes  coutumes,  les  pouvait  faci- 
lement commettre. 

La  Salle  a  fait  ses  études  à  Rouen,  au  collège  des  Jésuites, 
maintenant  Lycée  impérial.  Les  recherches  que  M.  Gautier,  pro- 
viseur actuel,  a  eu  la  bonté  de  faire  pour  nous  dans  les  archives 
de  cet  établissement,  n'ont  pu  faire  découvrir  aucune  trace  de  son 
passage.  Même  pénurie  aux  archives  départementales,  qui  sont  en 
possession  de  celles  de  l'ancien  collège  des  Jésuites.  Cela  tient, 
nous  a  dit  M.  de  Beaurepaire,  à  ce  que  les  élèves  des  Révérends 
Pères,  fort  nombreux,  environ  seize  cents,  étaient  tous  externes. 
Il  faut  ajouter  que  le  Lycée,  fier  à  bon  droit  d'avoir  formé  un  tel 
homme,  conserve  religieusement  son  souvenir. 

La  Salle  fut  toujours  un  fervent  catholique,  jamais  un  en- 
thousiaste, ce  qui  prouve  l'élévation  de  son  caractère.  Sans  pou- 
voir tolérer  que  l'on  blasphémât  en  sa  présence  (2),  il  ne  pressait 
en  aucune  façon  sur  la  conscience  des  sauvages.  Si  les  mission- 
naires qui  le  suivaient  faisaient  des  prosélytes,  ils  le  devaient 


(1)  M.  de  Bcaurcpairc  a  eu  Textrème  obligeance  de  chercher  dans  quelle 
maison  I^  Salle  a  vu  le  jour  ;  ses  recherches  n'ont  pas  donné  de  résultat.  Les 
diverses  pièces  qu'il  nous  a  communiquées  indiquent  seulement  la  paroisse 
Saint-Herbland  pour  adresse  de  Jean  et  de  Henri  Cavelier.  Mais  considérant 
le  peu  d'étendue  de  la  paroisse  Saint-Herbland  et  l'importance  de  la  maison  des 
Cavelier,  M.  de  Beaurepaire  en  conclut  que  ces  riches  bourgeois  devaient  habi- 
ter rue  de  la  Grosse- Horloge. 

(2)  Accusé  un  jour  de  sévérité  envers  quelques-uns  de  ses  compagnons,  il  al- 
légua pour  sa  défense  leur  langage  profane,  et  ajouta  :  «  Je  suis  chrétien  et  ne 
puis  souffrir  de  blasphémateurs  dans  mon  camp.  »»  (Lettre  appartenant  à  M.  Mar- 
gry,  citée  par  M.  Parkman.) 
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uniquement  à  leur  éloquence,  à  leurs  moyens  de  persuasion, 
aux  exemples  d'un  chef  pudique,  de  la  plus  grande  loyauté,  qui 
imposaient  à  la  troupe  une  conduite  relativement  honnête. 

M.  Parkman  pense  que  la  Société  de  Jésus  exerça  sur  son 
imagination  de  jeune  homme  une  forte  attraction.  Cette  vaste 
organisation,  dit-il,  si  harmonieuse  et  si  compliquée,  cette  puis- 
sante machine  mue  du  centre  par  une  seule  main  devait  fasci- 
ner un  esprit  comme  le  sien.  S'il  est  vrai  cependant  qu'il  y 
voulut  entrer,  il  est  également  vrai  qu'il  désira  bientôt  d'en 
sortir.  Se  trouver,  non  au  centre,  mais  à  la  circonférence,  non 
le  moteur^  mais  le  rouage;  être  l'instrument  passif  de  la  volonté 
d  autrui,  suivre  une  ligne  inflexible  et  tracée  d'avance;  renoncer 
à  son  individualité  pour  devenir  simple  atome  constituant  d'un 
vaste  entier  :  c'était  impossible  pour  un  homme  de  son  tem- 
pérament. Il  semble,  en  etlct,  que  la  nature  ne  l'avait  pas  doté 
d'une  haute  taille,  d'une  grande  force  cor|X)relle,  d'une  énergie 
extraordinaire,  d'un  esprit  vaste  pour  qu'il  passât  ses  jours  à 
tenir  une  classe  dans  un  collège  de  Jésuites.  Sous  un  extérieur 
froid  il  cachait  un  immense  orgueil.  Tout  frein  lui  était  insup- 
portable. 11  ne  pouvait  se  soumettre  qu'à  ses  propres  décisions. 
((  Tel  n'était  pas  le  type  que  Loyola  recommandait  à  ses 
compagnons  » . 

Il  se  sépara  des  Jésuites  en  fort  bons  termes.  D  après  le  cer- 
tificat que  lui  délivra  le  général  de  l'Ordre,  il  ne  donna  que  de 
bons  exemples  et  ne  commit  pas  un  péché  véniel.  Ce  détail  est 
donné  par  le  P.  Hennepin  qui,  comme  l'observe  M.  Parkman, 
n'avait  aucun  motif  de  mentir  sur  ce  point.  D'ailleurs,  ajoute 
l'éminent  écrivain,  une  ambition  démesurée^  une  puissante 
intelligence,  un  ardent  désir  de  s'illustrer  étoufiaient  en  lui 
toute  passion  vulgaire.  «  Dans  ses  défauts,  l'amour  du  plaisir 
n'avait  aucune  part.  > 

Son  oncle,  Henri  Cavelier,  riche  mercier  grossier  de  Rouen, 
était  inscrit  le  vingt-quatrième  sur  la  liste  des  Cent  Associés , 


seigneurs  de  la  Nouvelle-France;  son  frère  aîné,  Jean  Cavelîer, 
prêtre  de  Saint-Sulpice.  était  missionnaire  au  Canada.  Celte 
condition  particulière  de  deux  membres  de  sa  famille  contribua 
beaucoup,  sans  doute,  à  déterminer  sa  vocation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  mort  de  son  père  il  reprit  sa  liberté^ 
ainsi  que  lui  en  donnait  le  droit  une  loi  de  1666  interdisant  les 
,vœux  religieux  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  A  cette  époque,  îl 
appartenait  cependant  à  Tordre,  car  aux  termes  des  lois  anciennes 
il  fut  déchu  de  son  patrimoine.  Toute  sa  fortune  se  trouva 
réduite  à  quatre  cents  livres  de  rentes,  dont  ses  cohéritiers  lui 
versèrent  le  capital.  Cest  avec  ces  faibles  ressources  qu'il  se 
rendit  au  Canada,  au  printemps  de  1666,  pour  chercher  gloire 
et  fortune. 

En  1667,  on  le  retrouve  à  Montréal. 

Nous  allons  résumer  aussi  rapidement  que  possible  les  curieux 
renseignements  que  M.  Parkman  donne  ici  sur  nie  de  Montréal 
et  le  séjour  de  Cavelier  à  La  Chine. 

Les  prêtres  de  Saint-Sulpice  étaient  alors  seigneurs  de  l'île  de 
Montréal,  située  dans  le  Saint-Laurent,  au  confluent  de  l'Ottawa 
(anciennement  rivière  des  Outaouacsi .  Mais  cette  seigneurie  C-tait 
sans  cesse  exposée  aux  incursions  des  Iroquois,  nations  belli- 
queuses que  M.  Parkman  appelle  pestes  du  désert,  pcsts  0/  the 
jvilderness,  et  Chateaubriand,  avec  plus  de  justesse  peut-être, 
les  Spartiates  de  l'Amérique  du  Nord.  Selon  la  pittoresque  ex- 
pression de  notre  auteur,  un  homme  ne  pouvait  s'aventurer 
dans  les  bois  ou  dans  les  champs  sans  porter  sa  vie  dans  ses 
mains. 

Pour  attirer  les  colons,  les  Sulpiciens  donnaient  des  terres  aux 
plus  douces  conditions.  Leur  désir  était  d'occuper  Tilg  entière 
ei  de  formera  son  extrémiltS  occidentale  des  postes  avancés  ca- 
pables de  donner  l'alarme  en  cas  d'une  descente  subite  de  leurs 
redoutables  ennemis 

La  Salle,  malgré  sa  jeunesse,  était  l'homme  qui  convenait 
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le  mieux  à  leur  projet.  Ils  reconnurent  que  chez  lui  TefFerves- 
cence  juvénile  était  tempérée,  ou  plutôt  voilée  par  une  excessive 
prudence  ;  qu'il  était  aussi  incapable  de  fuir  le  danger  que  de 
le  provoquer  inutilement;  quil  n'était  ^as  homme  à  jamais 
abandonner  une  cause  qu'il  aurait  promis  de  défendre. 

A  l'endroit  qui  s'appelle  aujourd'hui  La  Chine  y  au-dessus  des 
rapides  du  même  nom,  à  huit  ou  neuf  milles  de  Montréal, il  y 
avait  de  vastes  terrains  inoccupés  '  i  j ,  très  exposés  aux  attaques  des 
sauvages,  mais  favorablement  situés  pour  le  trafic  des  pelleteries. 
L'abbé  de  Queylus,  supérieur  du  séminaire,  les  concéda  au  jeune 
I^  Salle,  à  la  seule  condition  qu'il  paierait  à  la  communauté,  à 
chaque  changement  de  propriétaire,  une  médaille  d  argent  fin 
du  poids  d'un  marc.  C'était  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pourassurer 
la  suzeraineté  du  séminaire. 

I^  Salle,  dit  M.  Parkman,  ne  changea  pas  tout  d'abord  le 
nom  de  son  nouveau  domaine.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  ce 
domaine  s  appelle  La  Chine.  Pourquoi?  on  ne  le  voit  pas  bien. 
M.  Parkman  dit  plus  loin  que  ce  nom  fut  imposé  par  dérision, 
parce  que  La  Salle  aurait  échoué  dans  la  première  tentative 
qu'il  fit  pour  ouvrir  un  passage  à  la  Chine  et  au  Japon.  Nous 
ne  sommes  pas  ici  de  l'avis  de  notre  sympathique  auteur.  Il 
n'est  pas  possible  qu'on  ait  pensé  à  ridiculiser  un  homme  pour  n'a- 
voirpas  réussi  dansune œuvre  qui,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  occupait  les  plus  intrépides  explorateurs.  Echouer  après 
Nicolet,  Champlain,  Roberval,  Jolliet  et  cent  autres,  ce  n'était 
pas  une  chose  bien  risible. 

I^  Salle  a  pensé,  comme  tout  le  monde  le  pensait  alors, 
que  la  découverte  de  ce  passage  intéressait  au  plus  haut  point 

(i)  La  Chine  est  située  air  sud  de  Tîle  de  Montréal,  sur  le  rapide  anciennement 
appelé  Sault-Saint- Louis.  Elle  est  bornée  :  au  nord,  par  le  canal  de  La  Chine  et  le 
lac  Saint-Pierre;  à  Test,  par  la  rivière  Saint-Pierre;  au  sud,  par  le  Saint- I^u- 
rent  ;  ;1  Fouest,  par  le  lac  Saint- Louis.  Elle  a,  en  longueur,  une  lieue  et  demie;  en 
largeur,  un  peu  plus  d'une  demi-lieue.  (Voir  la  Carte  de  Bellin  donnée  par  Char- 
Icvoix.) 


la  prospériiéde  noire  colonie.  Il  a  cru,  comme  tous  les  géogra- 
phes de  son  temps,  â  l'exisience  de  ce  passage  et  résolut  d'y 
attacher  son  nom.  Quand  ce  projet  fut  bien  arrêté  dans  son 
esprit,  il  lui  donna  unrtbrme  en  quelque  sorte  tangible  en  impo- 
sant aux  lieux  où  il  lavait,  sinon  conçu,  du  moinsarrété,  le  nom 
du  pays  dont  il  voulait  tenter  de  frayer  la  route.  Et  ce  n'est  pas 
la  seule  fois  qu'il  aurait  donné  un  nom  emprunté  ù  certaines  cïr- 
ojnstances  particulières  de  sa  vie.  Crève-Cœur  rappelle  ses 
ses  angoisses  dans  le  pays  des  Illinois  ;  Prudhomme  la  perte  de 
l'un  de  ses  compagnons.  D'ailleurs,  il  faut  bien  le  noter,  il  faisait 
•   en  cela  comme  les  explorateurs  de  tous  les  temps. 

A  l'endroit  où  le  Saint-Laurent  recule  outre  mesure  ses  rives 
pour  former  le  lac  Saint-Louis,  La  Salle  fil  le  tracé  d'un  village 
palissade.  A  chacun  des  colons  qui  l'avaient  suivi  il  donna, 
moyennant  une  faible  redevance,  dans  le  village  même,  un  demi- 
arpent  de  terre;  hors  du  village,  six  arpents.  Pour  un  champ 
commun  de  deux  cents  arpents,  la  colonie  lui  payait,  par  arpent 
et  par  an,  une  nouvelle  redevance  de  cinq  sous.  11  réserva  [XJur 
son  domaine  personnel  quatre  cent  vingt  arpents,  sur  lesquels  il 
commença  de  suite  des  défrichements  et  des  constructions. 

La  vie  de  pionnier,  avec  ses  dangers  et  ses  chances  de  fortune 
aurait-elle,  à  cette  époque,  satisfait  son  ambition  et  son  besoin 
d'activité?  Pas  le  moins  du  monde.  D'après  des  papiers  de  fa- 
mille manuscrits  cités  par  M.  Parkman,  il  apprenait,  dans  l'es- 
pace de  deux  ou  trois  ans,  l'Iroquois  ainsi  que  sept  ou  huit  dia- 
lectes et  fai-sait  dès  1 667  et  1 668,  dans  les  forêts  du  Nord,  divers 
voyages  qui  lui  permirent  de  s'assurer  que,  de  ce  côté,  les  explo- 
rations devaient  donner  peu  de  résultats. 

En  même  temps  il  arrêtait  définitivement  le  projet  d'une  expé- 
dition pour  découvrir  le  passage  de  la  Nouvelle-France  au  con- 
tinent Asiatique.  Des  Iroquois-Seneca  qui  avaient  passé,  comme 
amis,  l'hiver  à  La  Chine,  lui  avaient  raconté  qu'une  grande  ri- 
vière, rOhio,  prenait  sa  source  dans  leur  pays  et  se  jetait  dans  la 
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mer^  loin^  bien  loin,  à  huit  ou  neuf  mois  de  marche.  Dominé  par 
les  idées  géographiques  d'alors,  il  pensa  que  cette  mer  était  la 
mer  Vermeille,  c  Son  imagination  prit  feu.  »  Il  se  rendit  à  Qué- 
bec pour  soumettre  ses  plans  au  gouverneur  général,  Cour- 
celles,  et  à  l'intendant,  Talon.  Il  obtint  sans  peine  l'autorisation 
qu'il  souhaitait,  mais  ce  fut  tout;  aux  termes  des  lettres  patentes 
qui  lui  furent  délivrées,  il  devait  supporter  la  totalité  des  frais  de 
l'entreprise. 

Ayant  dépensé  tout  son  mince  avoir  à  la  mise  en  rapport 
de  son  domaine ,  il  se  trouva  fort  embarrassé.  Mais,  en  homme 
sûr  de  lui,  qui  ne  craint  pas  de  brûler  ses  vaisseaux ,  il  vendit  La 
Chine,  partie  au  séminaire,  partie  à  Jean  Millot,  quincailler  (i). 
Avec  le  produit  de  cette  vente,  il  engagea  quatorze  hommes  et 
acheta  quatre  canots  avec  les  approvisionnements  nécessaires. 

Les  Jésuites,  dit  M.  Parkman  —  d'accord  en  cela  avec  le  ba* 
ron  de  Lahontan,  le  comte  de  Frontenac  et  Talon  —  exerçaient 
alors  en  Canada  une  influence  souveraine  sur  le  clergé  et  même 
sur  le  pouvoir  civil.  Les  Sulpiciens  en  étaient  jaloux,  et  s'effor- 
çaient, par  tous  les  moyens,  de<c  conquérir  des  ûmes  au  ciel  et  de 
nouveaux  domaines  à  la  foi.  »  Dans  ce  but  ils  avaient  fondé,  trois 
ans  auparavant,  au  nord  du  lac  Ontario,  la  mission  de  Quinte, 
dirigée  par  Tabbé  de  Fénelon,frèreaînéderarchevèquede  Cam- 
brai. DoUier  de  Casson,  toujours  dans  le  même  but,  passa  Thiver 
dans  un  camp  de  Nipissings.  En  y  apprenant  d'un  prisonnier 
que  les  nombreuses  tribus  du  nord-ouest  vivaient  dans  les  té- 
nèbres du  paganisme,  il  résolut  de  proposer  à  sa  société  de  tenter 
leur  conversion. 

Dollier,  dans  sa  jeunesse,  avait  combattu  vaillamment,  comme 

(i)  M.  Margry  dit  que  cette  vente  fut  faite  au  père  et  à  Toncle  de  Lemoync 
d'ibervillect  à  Jean  Millot.  [Les  Normands  dans  les  vallées  de  l'Ohio  et  du  Mis- 
sissipi.  —  Journal  général  de  l Instruction  publique^  n"  du  3o  juillet  1862.) 
M.  Margry  n'a  pas  indiqué  la  source  de  ce  renseignement.  iM.  Parkman  s'appuie 
derautoritéde  l'abbc  F'aillon. 


officier  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Turenne.  Il  était  homme 
de  grand  courage  et  de  haute  taille  ;  sa  force  corporelle  était 
prodigieuse,  et  il  en  avait  donné  des  preuves  dans  la  campagne 
que  Courcelles  avait  faîte  contre  les  Iroquois.  Il  convenail  donc 
parfaitement  à  la  mission  qu'il  projetait. 

Sa  compagnie  l'en  chargea.  Il  se  rendit  à  Québec  pour  CMiga- 
ger  des  canoteurs  et  se  procurer  des  hommes,  des  canots,  des 
munitions  ainsi  que  l'indispensable  autorisation  du  gouverneur 
général.  Courcelles,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  le  pressa  de 
modifier  son  plan  de  manière  à  confondre  son  expédition  avec 
celle  de  La  Salle  et  à  tenter,  avec  le  jeune  Rouennais,  la  dé- 
couverte de  la  grande  et  mystérieuse  rivière  de  l'Ouest.  Il  y 
consentit.  Le  séminaire  lui  adjoignit  Galinée,  excellent  topo- 
graphe, qui  pouvait  lever  les  plans  de  la  route.  Avec  les  sept 
hommes  et  les  trois  canots  qu'il  avait,  l'expédition  se  trouva 
composée,  non  compris  les  trois  chefs,  de  vingt  et  un  Français 
dans  sept  canots  et  de  deux  canots  diroquois,  anciens  hôtes  de 
La  Salle,  qui  devaient  servir  de  guides. 

La  combinaison  de  Courcelles  faisait  bien  rafFaire  des  Sul- 
piciens ,  mais  ne  convenail  point  au  caractère  de  La  Salle 
parfaitement  impropre,  comme  le  remarque  M.  Parkman.  pour 
toute  entreprise  dont  il  n'était  pas  le  chef  incontesté.  Cependant 
par  (-gard  pour  ses  anciens  suzerains,  il  ne  put  se  dispenser  de 
s'y  soumettre. 

L'expédition  partit  de  La  Chine,  le  6  juillet  i66g,  remonta  le 
Saint-Laurent,  dont  la  navigation,  à  cause  des  rapides,  est 
extrêmement  difficile,  et  dé.boucha  le  2  août  dans  le  lac  Ontario. 
A  l'exception  des  sauvages,  tout  le  monde  était  plus  ou  moins 
malade. 

Les  sauvages  abandonnèrent  les  Français  aux  environs  d'un 
village  de  Seneca,  raais  en  leur  faisant  espérer  qu'ils  y  trouve- 
raient des  guides. 

Les  Français  furent  appelés  à  formuler  leur  demande  devant 
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les  anciens  réunis  en  conseil.  I^  Salle  ne  savait  malheureuse- 
ment pas  encore  assez  d'iroquois  pour  se  passer  de  truchement, 
et  dut  avoir  recours  au  serviteur  du  P.  Fremin,  jésuite,  qui  ha- 
bitait le  pays  depuis  longtemps. 

Dollier  et  Galinée  accusent  le  serviteur  d'avoir  dénaturé 
leurs  paroles,  et  le  maître  d'avoir  intrigué  auprès  des  sauvages. 
Cest  peut-être  peu  charitable,  ajoute  M.  Parkman  (i).  Défait, 
sauf  le  témoignage  de  La  Salle,  rapporté  par  un  tiers,  rien  ne 
le  prouve  absolument.  Il  faut  reconnaître  toutefois  que  les  Iro- 
quois,  d  abord  bien  disposés  pour  les  Français,  changèrent  en 
peu  de  temps  du  tout  au  tout.  Après  avoir  beaucoup  insisté, 
inutilement,  sur  les  dangers  que  présentait  la  descente  de  TOhio, 
ils  refusèrent  péremptoirement  des  guides  ;  puis,  pour  enlever 
tout  espoir  aux  explorateurs,  ils  brûlèrent  en  leur  présence  un 
prisonnier ,  originaire  des  régions  de  TOuest,  qui  pouvait  les 
conduire  où  ils  voulaient;  enfin,  s  étant  enivrés  d'eau-de-vie 
qu'ils  avaient  reçue  d'Albany,  ils  se  ressouvinrent  qu'un  de  leurs 
chefs  avait  été  tué  par  des  soldats  de  la  garnison  de  Montréal  et 
manifestèrent  l'intention  de  se  venger. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'innocence  ou  de  la  culpabilité  de  Fre- 
min,  la  position  des  Français  devint  très  périlleuse.  Ils  restèrent 
néanmoins  au  village  pendant  tout  un  mois,  jusqu  ace  qu'un  sau- 
vage d'une  tribu  voisine  leur  offrit  de  les  conduire  à  Ganastogué, 
au  sud-ouest  du  lac  Erié,  un  peu  à  l'est  de  la  rivière  Blanche  f  2^ . 
A  ce  moment  ils  ne  pouvaient  d'ailleurs  plus  retarder  leur  dé- 
part sans  avoir  à  craindre  l'hiver  et  le  manque  de  vivres. 

En  quelques  jours  ils  arrivèrent  à  Ganastogué,  où  La  Salle 
apprit  d'un  prisonnier  chaouanon,  que  les  habitants  lui  avaient 
donné,  qu'on  pouvait  en  six  semaines  gagner  les  rives  de  l'Ohio. 

^i)  Cependant,  M.  Parkman  dit  plus  loin,  p.  20,  note  1  :  After  racounting 
I^  Salle's  visite  with  thc  Sulpitians  to  the  Seneca  village,  and  stating  that  the 
intrigues  of  the  Jesuit  missionnary  prevented  themfrom  obtaining  a  guide.,., 

(2)  Nous  pensons  qu*il  s'agit  du  Canahogué  de  la  carte  de  Robert  de  Vau- 
gondy  de  lySS. 
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On  lui  annonçait  au  même  moment  l'arrivée^  dans  un  villagi 
voisin,  d  un  marchand  canadien  que  Talon  avait  envoyé  à  l 
découverte  des  mines  de  cuivre  des  bords  du  lac  Supérieur. 

Ce  marchand  était  un  jeune  homme  de  Tàge  de  La  SaUe,  m 
à  la  Nouvelle-France,  de  parents  normands.  Comme  La  Salle 
il  s'était  d'abord  destinée  la  prêtrise;  le  monde  Payant  attiré,  i 
avait  changé  le  froc  contre  le  mousquet  du  trafiquant  de  pelleté 
ries.  Il  portait  le  nom  de  Louis  Jolliet  qu'il  rendit  célèbre  dan^ 
les  annales  des  découvertes. 

Jolliet  avait  échoué  dans  sa  tentative,  et  c'est  son  Insuccès  qu 
ramenait  sur  les  bords  du  lac  Erié,  au  camp  de  La  Salle. 

Par  le  tableau  qu'il  fit  aux  Sulpiciens  de  l'état  religieux  de 
Poutouatamis  et  des  autres  peuplades  du  lac  Supérieur,  il  le 
détermina  à  le  suivre.  La  Salle,  qui  ne  désirait  rien  tant  qu 
de  se  séparer  d'eux  pour  n'exécuter  que  ses  propres  plans,  leu 
remontra  loyalement  que  le  pays  dont  on  leur  parlait  était  occup 
par  les  Jésuites  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  eux.  Ils  pei 
sistèrent  dans  leur  résolution.  Lui,  pour  éviter  toute  discussioi 
avec  des  hommes  dont  il  respectait  Tàge  et  le  caractère,  préten 
dit  que  son  état  de  santé  ne  lui  permettait  pas  de  les  accompa 
gner,  et  que  son  intention  était  de  retourner  à  Montréal. 

Le  dernier  jour  de  septembre,  après  avoir  entendu  la  mess< 
et  communié  tous  ensemble,  les  prêtres  prirent  avec  Jolliet  U 
chemin  du  Nord,  tandis  que  La  Salle  se  prépara,  non  à  retournei 
à  Montréal,  mais  à  chercher  le  cours  de  TOhio. 

AL  Parkman  donne  des  détails  intéressants  sur  les  tentative: 
infructueuses  de  Dollier;  nous  les  négligerons  pour  suivre  noin 
héros. 

Nous  devons  dire  ici  que,  pour  la  suite  de  cette  excursion,  de 
même  que  pour  celle  de  1670  a  1672,  on  a  peu  de  documents. 
La  Salle  tint  cependant  un  journal  et  dressa  des  cartes.  Ce^ 
pièces  devraient  se  trouver  entre  les  mains  de  M"'  la  comtesse 
de  Mont-Ruflet  qui,  par  un  rare  bonheur,  représente  à  la  fois 
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Gavelier  de  la  Salle  et  Jean  de  Bethencourt,  deux  des  plus  grands 
hommes  de  la  Normandie.  Les  cartes  surtout  seraient  aujour- 
d'hui de  la  plus  grande  importance  pour  déterminer  l'itinéraire 
de  rintrépide  explorateur.  M.  Margry, . autorisé  à  consulter  les 
papiers  de  La  Salle,  ne  les  a  point  retrouvées,  et  les  recherches 
dont  elles  furent  l'objet  de  sa  part  au  Ministère  des  Affaires 
étrangères  nont  pas  donné  de  résultat.  Leur  perte  est 
d'autant  plus  regrettable  qu'elles  contenaient  la  preuve  de  la 
priorité  de  La  Salle  à  la  découverte  du  Mississipi ,  ainsi  du 
moins  qu'il  résulte  de  la  lettre  suivante  que  Madeleine  Gavelier, 
sa  nièce  ^i;,  écrivait,  le  21  février  lySG,  à  M.  Le  Baillif,  son 
neveu  : 

a  Aussitôt,  Monsieur,  vostre  lettre  resceue,  j'ay  cherché  une 
occasion  sûre  pour  vous  anvoyé  les  papiers  de  M.  de  la  Salle.  Il 
y  a  des  cartes,  que  j'ai  jointe  à  ces  papiers,  qui  doivent  prouver 
que,  en  1675,  M.  de  la  Salle  avet  déjà  fet  deux  voyages  en  ces 
découverte,  puisqu'il  y  avet  une  carte,  que  je  vous  envoyé,  par 
laquelle  il  est  fait  mention  de  Tandroit  auquel  M.  de  la  Salle 
aborda  près  le  fleuve  de  Mississipi, — un  autre  androit,  qu'il 
nomme  le  fleuve  Colbert  ;  en  un  autre,  il  prans  possession  de 
ce  pais  au  nom  du  Roy  et  fait  planter  une  crois  .2;.  » 

'i)  La  lettre  dont  il  s'agit  aviiii  pour  objet  Tcnvoi  des  papiers  de  son  oncle,  que 
M.  de  Silhouette  avait  demandés  en  communication  pour  réj^ler  avec  l'Angleterre 
les  limites  de  nos  possessions  dans  l'Amérique  du  Nord.  —  Dans  un  aveu  du 
24  janvier  1744,  par  lequel  elle  reconnaissait  tenir  de  l'abbaye  de  I  ccamp  les  va- 
vassories  du  Vastel,  de  la  Haruppe  ou  de  la  Couppe,  de  Sotteville  et  du  Valvau- 
dart,  elle  est  ainsi  qualifiée  :  Noble  dame  Marie  Madeleine  Cavcllier  au  bas  de 
lacie  elle  a  signé  :  Cauelier  Le  Forestier},  dame  patronesse  d'Arquency  et  des 
tiefs  des  Tries  et  Bouloche,  veuve  de  Jean  I-e  Forestier,  écuyer,  seigneur  et  pa- 
tron de  (juenonville  et  autres  lieux,  seigneur  haut  justicier  de  Mesnil-sous- 
Jumiégcs.  ^  Archives  du  département  de  la  Seine-In/érieure.l 

(2.  I-ettre  citée  par  M.  Margry  :  Les  Sormands  dans  les  vallées  de  VOhio  et 
du  Mississipi  (Journal  général  de  F  Instruction  publique,  n»  du  3o  août  1862).  — 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  M.  l^rkman  n'oublie  pas  cette  importante 
pièce. 


oo 


Les  documents  restants  ne  sont  connus  que  de  M.  Margry  qui 
n'en  a  pas  encore  révélé  le  contenu. 

M.  Parkman  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un 
manuscrit  intitulé  :  Histoire  de  Monsieur  de  la  Salle  (i).  C'est 
le  récit  de  dix  ou  douze  conversations  dans  lesquelles  La  Salle 
aurait  raconté  à  Fauteur,  son  ami ,  tousses  voyages  antérieurs 
à  1678. 

L'écrivain,  dit  M.  Parkman,  n'a  jamais  vu  l'Amérique  et  en 
ignorait  la  géographie  ;  de  là,  bien  des  erreurs  de  sa  part.  II  est 
cependant  à  peu  près  intelligible. 

D  après  cette  histoire,  La  Salle  descendit  l'Ohio  jusqu'aux 
rapides  de  Louisville,  dans  le  Kentucky.  c  Comme  la  fatigue 
ce  estoit  grande,»  continue  l'auteur,  oc  23  ou  24  hommes  qu'il  avoit 
€  menez  jusques  là  le  quittèrent  tous  en  une  nuit,  regagnèrent  le 
«  fleuve ,  et  se  sauvèrent,  les  uns  à  la  Nouvelle  Hollande  et  les 
«  autres  à  la  Nouvelle  Angleterre.  Il  se  vit  donc  seul  à  400  lieues 
<c  de  chez  luy,  où  il  ne  laisse  pas  de  revenir,  remontant  la  rivière 
«  et  vivant  de  chasse,  d'herbes,  et  de  ce  que  luy  donnèrent  les 
«  sauvages  qu'il  rencontra  en  son  chemin.  » 

Tant  de  fatigues  et  d'ennuis  ne  découragèrent  pas  Pintrépide 
Normand.  Dès  l'année  suivante,  il  se  remit  en  route  (2).  Mais,  au 
lieu  de  descendre  TOhio,  il  s'embarqua  sur  le  lac  Erié,  arriva 
par  le  canal  de  Détroit,  au  lac  Huron  qu'il  traversa  ,  doubla  la 
pointe  de  Michillimackinac,  côtoya  les  rives  inconnues  du  lac 
Michigan  et,  laissant  derrière  lui  Green-Bay  ou  la    baie    des 

(i)  M.  Margry  en  fait  usage  dans  Les  Normands  dans  les  vallées  de  l'Ohio  et 
du  Mississipi. 

(2)  At  ail  cvcnts,  I^  Salle  was  in  greal  ncedof  money  about  the  time  of  his  se- 
cond journey.  On  the  sixth  of  August,  1Ô71,  hehad  received  on  crédit.  «  dans  son 
grand  besoin  et  nécessite  >»  from  Bransset,  fiscal  attorney  of  the  Seminarv,  mer- 
chandisc  to  the  amouni  of  four  hundred  and  lifty  livres;  and,  on  the  cij^hteenih 
of  December  of  the  folloving  year,  he  gave  his  promise  10  pay  the  same  sum,  m 
money  or  furs,  in  the  August  following.  Faillon  found  the  papers  in  the  ancicni 
records  of  Montréal.  M.  Parkman,  p.  38,  note  i. 


—  23  — 

Puants,  atteignit  une  rivière  que  M.  Parkman  croit  être  Tlllinois, 
et  la  suivit  jusqu'à  une  autre  rivière,  le  Mississipi,  qu'il  descendit 
jusqu'au  36"  degré  de  latitude  Nord  c  où  il  s'arrêta ,  certain  que 
«  cette  dernière  rivière  se  jetait,  non  dans  la  mer  Vermeille,  mais 
«  dans  le  golfe  du  Mexique.  » 

L'auteur  anonyme  se  trouve  ainsi  d'accord  avec  ce  que  Made- 
leine Cavelier  dit  avoir  vu' sur  les  cartes  de  son  oncle. 

Une  autre  remarque  importante  à  faire,  c'est  que,  lors  de  sa 
grande  expédition  de  1682,  La  Salle  suivit  ce  même  chemin  et 
s'avança,  sans  hésitation,  comme  en  pays  connu.  • 

M.  Parkman  met  en  doute  les  résultats  de  cette  dernière  expé- 
dition : 

i*"  Parce  que  l'auteur  anonyme,  bien  que  d'un  grand  poids, 
était  fortement  prévenu  en  faveur  de  La  Salle  et  contre  les 
Jésuites.  —  Nous  pensons  que  son  amitié  pour  La  Salle  et  son 
peu  de  sympathie  pour  les  Jésuites  ne  sont  pas  des  motifs  suffi- 
sants pour  rejeter  cette  partie  de  son  récit,  alors  que  tout  le  reste 
n'en  est  pas  contesté. 

T  Parce  que,  pendant  sept  ans,  il  garda  le  silence  sur  sa  dé- 
couverte, tandis  que  Jolliet  proclamait  la  sienne.  — On  sait  qu'il 
était  très  défiant,  très  soupçonneux.  Il  est  donc  parfaitement  pos- 
sible qu'il  ait  gardé  le  secret  par  crainte  de  se  voir  enlever  par  un 
autre  l'honneur  d'atteindre,  le  premier,  au  golfe  du  Mexique.  On 
comprend  très  bien  aussi  qu'il  n'ait  pas  répondu  au  livre  de  Jol- 
liet, quand  M.  de  Frontenac  écrivait  au  ministre,  en  1678,  que 
Jolliet  n'avait  voyagé  qu'après  La  Salle,  et  que  lui,  La  Salle, 
prouverait  que  sa  relation  était  fausse  en  beaucoup  de  choses  (i). 

3°  Parce  que  dans  sa  lettre  du  i4novembre  1674,  M.  delFron- 
tenac  attribue  à  Jolliet  la  découverte  du  Mississipi.  —  Nous  ve- 
nons de  dire  que^  en  1678,  quatre  ans  plus  tard,  M.  de  Frontenac 
attribue,  au  contraire,  à  I^  Salle,  l'honneur  de  cette  découverte. 

(i)  Lettre  citée  par  M.  Margry,  Les  Normands  dans  les   vallées  de  VOhio  et 
du  Mississipi. 
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4**  Enfin^  parce  que  son  frère,  son  neveu  et  sa  nièce ,  dans  la 
pétition  qu'ils  adressèrent  au  roi  à  Feffet  d'obtenir  quelque  in- 
demnité pour  les  énormes  dépenses  faites  par  La  Salle  dans  ses 
expéditions,  ne  prétendirent  pas  qu'il  avait  touché  au  Mississipi 
avant  1679.  —  Nous  pensons  qu  ils  auraient  pu  Taffirmer  hau- 
tement, puisqu'ils  avaient  sous  les  yeux  les  cartes  signalées  par 
Madeleine  Cavelier. 

En  résumé,  nous  maintenons,  avec  M.  îyîargry,  la  priorité 
pour  Cavelier  de  la  Salle  de  la  découverte  du  Mississipi. 


11. 


Dans  le  volume  qu'il  a  publié  en  1868  i, ,  M.  Parkman  a  traité 
à  fond  l'histoire  des  Jésuites  dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  les  a 
vus,  apôtres  infatigables,  vivre  de  la  vie  des  saints,  mourir  de  la 
mort  des  martyrs.  11  a  vu  leurs  efforts  surhumains  pour  fonder 
un  empire  chrétien  et  jésuite.  11  a  vu  t  le  démon  de  la  destruc- 
tion »  renverser  leurs  églises  naissantes,  massacrer  leurs  disci- 
ples, disperser  au  loin,  dans  les  déserts,  les  malheureux  débris 
des  tribus  qui  faisaient  leur  espoir.  Ses  savantes  et  laborieuses 
recherches  se  reflètent  dans  la  Découverte  du  Mississipi  et  lui 
servent  de  flambeau  pour  éclairer,  de  son  vrai  jour,  la  vie  de 
Cavelier  de  la  Salle. 

Ce  terrible  ennemi  des  Jésuites,  qu'il  appelle  t  le  démon  de  la 
destruction,  »  c'est  l'iroquois. 

L'iroquois  avait  sur  rAmérique  du  Nord  les  mêmes  préten- 
tions que  le  Romain  sur  Tancien  monde.  Son  indomptable  bra- 
voure et  sa  remarquable  habileté  permettent  de  supposer  que, 
peut-être,  Tinvasiondes  Européens  Tempécha  seule  de  réussir  2  . 

(1)  The  Jesuits  in  north  America.  Boston.  I.ittlc,  Brown  and  G»,  i8r)S. 

(2)  Il  avait  si  bien  conscience  de  sa  supériorité  qu'il  se  donnait  lui-mcoîc  le 
titre  d'Oryne  howe,  plus  grand  que  les  autres. 
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Il  resta  libre  entre  le  Français  et  l'Anglais,  soit  en  les  poussant 
à  des  guerres  qui  les  affaiblissaient  Tun  et  Tautre  à  son  profit, 
soit  en  s  unissant  au  plus  faible  contre  celui  que  les  hasards  de 
nouveaux  combats  auraient  pu  faire  trop  puissant.  Cette  poli- 
tique exigeait  une  grande  subtilité.  Les  plus  forts  diplomates 
européens  n'ont  jamais  fait  mieux. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  cherchaient  à  détourner  Tlro- 
quois  de  notre  alliance  et  des  dogmes  prêches  par  les  Jésuites. 
Les  etlbrts  de  leurs  missionnaires  et  trafiquants  ne  furent  pas 
toujours  vains  :  s'il  conserva  constamment  ses  sympathies  aux 
Français,  les  doctrines  des  Révérends  Pères  ne  firent  jamais 
sur  lui  qu'une  impression  fugitive. 

11  ne  faut  prendre  à  la  lettre  ni  les  discours  voltairiens  que  lui 
prête  le  baron  de  I^hontan,  ni  les  prodigieux  succès  que  les 
Jésuites  s'attribuent  dans  leurs  relations.  Sur  un  fond  de  vérités 
chacun  a  tracé  des  arabesques  au  gré  de  son  caprice  ou  de  son 
génie.  Les  compagnons  de  Jésus  ont  fait  de  nombreuses  conver- 
sions, mais  peu  furent  durables.  Le  village  qui  leur  donnait  les 
plus  belles  espérances  croyait  un  beau  jour,  à  tort  ou  à  raison, 
que  son  missionnaire  le  trahissait  au  profit  des  Français  ou  des 
Hurons  et  retournait  à  ses  manitous.  Mais  avant  il  expulsait  le 
Jésuite  après  de  beaux  discours  ou  le  faisait  mourir  dans  les  tour- 
ments les  plus  effroyables. 

Les  Jésuites  étaient  trop  habiles  pour  ne  pas  comprendre  que 
le  terrain  était  impropre  à  la  fondation  de  lempire  qu'ils  rêvaient. 

Les  vastes  contrées  découvertes  par  les  Normands  et  les  Bre- 
tons, explorées  par  Verazzano,  Jacques  Cartier,  Roberval, 
Alphonse,  Jean  Ribaut,  Laudonnière,  de  Roche,  Champlain, 

avaient  été  fécondées  par  les  Récollets  et  les  Jésuites  i  .  Le  pou- 
Ci  )  Thus  il  was  ncilhcr  commercial  enlcrpnsc  nor  royal  ambition,  which 
carried  ihe  powcr  of  P'rance  into  thc  hcarl  of  our  continent:  thc  motive  was 
religion.  (Fiancrofts  Hisiorr  of  the  united  siates,  ch.  xx.)  Le  même  auteur  dit 
un  peu  plus  loin  :  «  Thc  history  of  thcir  lahors  is  conncctod  wiih  thc  origin 
of  every  celcbraioJ  town  in  thcannalsnf  Krcnch  amcrica:  not  a  cape  was  turncd, 
nor  a  river  entercd,  but  a  Jcsuii  Icd  thc  way.  *»  Kn  cela,  il  exagère  un  peu,  car 
il  méconnaît  la  priorité  de  La  Snllc  à  Iï  découverte  du  Missi>sipi. 
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voir  civil  vint  ensuite^  prit  position^  se  fortifia  peu  à  peu,  étendit 
chaque  jour  le  cercle  de  son  autorité  ;  chacun  de  ses  pas  en  avant 
forçait  les  Jésuites  à  faire  un  pas  dans  le  désert.  La  Compagnie  vit 
clairement  que  le  pouvoir  civil  était  une  seconde  barrière,  et  une 
barrière  infranchissable,  posée  en  travers  de  son  chemin.  Sup- 
plantée en  Canada,  sans  toutefois  désespérer  de  Tavenir,  elle 
porta  ses  efforts  vers  le  Xord  et  TOuest,  mais  en  conservant  chez 
les  Iroquois  le  plus  de  missions  possible,  ne  fut-ce  que  pour 
fermer  la  porte  à  ses  rivaux. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivé,  1670-72,  ce  changement 
de  front  est  accompli,  mais  Tordre  lui-même  a  subi  de  profondes 
modifications. 

«  Nous  trouvons  les  Jésuites,  dit  M.  Parkman,  sur  le  lac  Hu- 
ron,  sur  le  lac  Supérieur,  sur  le  lac  Michigan,  travaillant  avec 
ardeur,  comme  dans  Tancien  temps;  leur  esprit,  cependant, 
n'est  plus  tout  à  fait  le  même.  11$  ont  pour  but,  comme  jadis,  «  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  »  Tinfîuence  et  le  crédit  de  TOrdre  de 
Jésus.  Si  a  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  »  a  quelquefois  perdu, 
rOrdre  a  toujours  gagné.  Le  temps  des  saints  et  des  martyrs  est 
passé.  Nous  trouverons  désormais  le  Jésuite  canadien  de  moins 
en  moins  apôtre,  de  plus  en  plus  explorateur,  savant  et  politique. 
Les  rapports  annuels  des  missions  contiendront  encore ,  pour 
Tédification  des  lecteurs  pieux,  des  récits  de  baptêmes,  de  con- 
versions, des  exemples  de  piété  donnés  par  des  néophytes  sau- 
vages, mais  cette  espèce  de  formule  sera  largement  relevée  par 
des  discours  plus  mondains.  On  y  trouvera  des  observations 
sur  les  vents,  courants  et  marées  des  grands  lacs;  des  réflexions 
sur  un  écoulement  souterrain  du  lac  Supérieur;  des  mémoires 
sur  les  mines  de  cuivre  et  la  manière  dont  ces  Pères  en  enten- 
daient l'exploitation;  des  conjectures  sur  les  mers  du  Nord,  du 
Sud  et  de  Californie  qu  ils  avaient  Tespoir de  découvrir;  des  rap»- 
ports  sur  la  mystérieuse  rivière  de  Mississipi  qu'ils  espéraient, 
€  avec  Taide  de  la  Vierge,  »  faire  connaître  prochainement  au 
monde. 
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a  Le  Jésuite,  continue  M.  Parkman,  fut  souvent  aussi  fanati- 
que de  son  Ordre  que  de  sa  foi  ;  plus  souvent  encore  les  deux 
fanatismcs  se  confondirent  en  lui.  Il  brûlait  du  désir  de  sauver 
des  âmes,  et  repoussait  énergiquement  du  lac  Supérieur  tout 
espèce  de  concurrent.  11  réclamait  le  monopole  des  conversions 
avec  le  monopole  des  fatigues^  des  privations  et  des  martyres. 
Désintéressé  pour  lui-même,  il  était  extrêmement  ambitieux  pour 
rOrdre  dans  lequel  il  avait  noyé  sa  personnalité.  » 

Les  Jésuites  avaient  alors  deux  missions-mères  :  Tune  à  Sainte- 
Marie-du-Sault,  à  Tendroit  où  le  lac  Supérieur  se  décharge  dans 
le  lac  Huron  (i); 'l'autre  à  la  Pointe-du-Saint-Esprit,  au  sud- 
ouest  du  lac  Supérieur,  à  une  cinquantaine  de  lieues  seulement 
du  Mississipi. 

Les  habitants  de  Sainte-Marie-du-Sault  étaient  les  Ojibwa 
ou  Sauteurs.  Ils  amarraient  leurs  canots  d'écorce  au  pied  des 
rapides,  à  Tombre  du  fort  des  Jésuites.  Chaque  printemps  réu- 
nissait autour  des  Révérends  Pères,  pour  la  pèche,  plusieurs  tri- 
bus Algonquines  2  .  Quand  venait  Thiver,  les  sauvages  ser^ 
raient  le  filet,  tiraient  Tare  du  fourreau  et  se  dispersaient  dans 
les  bois  pour  la  chasse.  On  croit  volontiers  que  ce  n'était  pas 
sans  profit  pour  la  religion,  peut-être  pour  la  civilisation,  que 
pendant  sept  ou  huit  mois,  ils  avaient  écouté  les  discours  des 
Dablon,  des  Marquette  et  des  d' Allouez.  Notre  nom,  quelque 
chose  de  notre  foi  et  de  nos  mœurs  pénétrait  ainsi  chaque  an- 
née dans  les  profondeurs  du  désert. 

A  La  Pointe  se  trouvaient  des  Hurons  et  des  Outaouais,  dé- 


(1;  «  I.icu  bien  avantageux  pour  y  lairc  les  fonctions  apostoliques,  puisqu'il  est 
le  grand  abord  de  la  plupart  des  sauvages  de  ces  quartiers,  le  passage  pres- 
que ordinaire  de  tous  ceux  qui  descendent  aux  habitations  françoises.»  (Relation 
de  1670-71,  par  Claude  Dablon,  3«  part.") 

''2)  Pour  fixer  plus  sûrement  les  sauvages  autour  d'eux,  les  Jésuites  avaient 
défriché  et  ensemencé  une  grande  étendue  de  terrain.  (Charlevoix,  Hist.  et 
descript.  gén.  de  la  Nouvelle-France^  t.  11.  p.  227-28. 
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bris  des  puissantes  nations  détruites  par  les  Iroquois  au  prin 
temps  de  1649.  ^^  Illinois,  des  Poutouatamis,  des  Renards,  deî 
Menemonis,  des  Sioux,des  Assiniboins,  des  Knistenaux  venaieni 
à  cette  mission  pour  trafiquer  avec  les  Français.  Jacques  Mar 
quette  y  prêchait  la  foi.  Les  Hurons  lui  causaient  beaucoup  de 
chagrin  par  leur  peu  de  piétié;  les  Outaouais  faisaient  sa  désola- 
tion par  leurs  pratiques  superstitieuses  et  leurs  sacrifices  aus 
Manitous. 

Les  Illinois,  qui  venaient  à  La  Pointe,  avaient  jadis  été  repous- 
sés, par  les  Jroquois,  des  rives  du  lac  Michigan  jusqu'à  sepi 
journées  de  marche  à  Touest  du  Mississipi.  Ils  racontèrent  sou- 
vent à  Marquette  que  la  Grande-Rivière  coulait  à  la  mer  Ver- 
meille. I^s  Sioux,  qui  habitaient  les  rives  de  cette  rivière,  lui 
en  disaient  les  choses  les  plus  merveilleuses.  Ces  récits,  joints  à 
la  tendance  qu'il  avait,  comme  jésuite,  d'avancer  vers  le  sud  et 
l'ouest,  expliquent  son  constant  désir  de  pénétrer  les  mystères 
du  Mississipi. 

A  son  grand  regret,  une  guerre  imprévue  le  força  d'ajourner 
indéfiniment  son  départ. 

Les  Sioux,  provoqués  par  les  Hurons,  prirent  les  armes.  On 
se  fit  de  part  et  d'autre  des  prisonniers  que  Ton  brûla.  Mais 
les  Hurons  de  La  Pointe  n'étaient  plus  qu'une  pâle  photogra- 
phie de  la  grande  et  puissante  nation  que  connurent  Sagard  et 
Champlain.  Ils  tremblèrent  devant  leurs  redoutables  ennemis. 
K  les  Iroquois  de  Touest  »  i" ,  et  prirent  la  fuite,  entraînant  avec 
eux  leurs  alliés,  les  Outaouais.  Il  passèrent  le  saut  Sainte-Marie 
et  s'arrêtèrent  :  les  premiers,  à  Michillimackinac,  dernière  sta- 
tion dont  les  Iroquois  les  avaient  chassés;  les  seconds,  à  Mana- 
loulin  Island,  où  La  Salle  les  trouva  en  lOyg.  Marquette  suivit 
son  troupeau  et  s'établit  à  Michillimackinac,  tandis  que  Louis 
André  vint  fonder  chez  les  Outaouais  la  mission  de  Sainf 
Simon. 

(i.  n.<blon,  Relation  de  ih-j-z. 
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Sans  ce  malheureux  contre-temps,  Marquette  se  serait  peut- 
être  trouvé  sur  le  Mississipi  en  1672,  en  même  temps  que  Cave- 
lier  de  la  Salle. 

Outre  Michillimackinac  et  Sainte-Marie-du-Sault^  connus  des 
sauvages,  comme  lieux  de  pêche,  il  y  avait  la  baie  Verte  ou  des 
Puants  (Green  Bay  ,  à  Touest  du  lac  Michigan,  qui  offrait  abon- 
dance de  poisson  et  de  gibier.  Ses  environs  étaient,  par  cette 
raison,  fort  peuplés.  On  y  trouvait  les  Menemonis,  sur  la  rivière 
qui  porte  leur  nom  ;  les  Poutouatamis,  les  Winnebagos,  sur  les 
rives  de  la  baie  ;  les  Sacs,  les  Mascoutensou  Nation  du  Feu,  les 
Miamis,  les  Kichapoos,  sur  la  rivière  aux  Renards,  au-dessus 
du  lac  Winnebago  ;  et  sur  une  rivière  qui,  du  Nord,  coulait  à  ce 
lac,  les  Outouagamis  ou  Renards. 

L'importance  de  la  position  ne  pouvait  échapper  aux  Jésuites; 
aussi,  dès  1669,  Dablon  et  d' Allouez  fondèrent  sur  le  lac  Winne- 
bago, la  mission  de  Saint-F'rançois-Xavier. 

La  gravité  des  deux  Pères  y  fut  mise  à  rude  épreuve.  Tandis 
qu'ils  prêchaient,  des  guerriers  sauvages,  tout  nus,  imitaient 
près  d'eux,  pour  leur  faire  honneur,  les  mouvements  automati- 
ques et  Tair  ennuyé  qu'ils  avaient  vus  aux  sentinelles  placées  à 
la  porte  du  gouverneur  de  Montréal. 

La  contrée  est  d'ailleurs  si  belle  et  les  habitants  les  traitaient 
si  bien,  qu'ils  comparent  la  mission  au  paradis  terrestre.  Ils 
avaient  cependant  fait  une  chose  peu  sage.  Ayant  rencontré,  sur 
la  F'ox  River,  une  pierre  taillée  et  peinte  qu'ils  prirent  pour  un 
manitou,  ils  la  poussèrent  dans  le  courant.  C'était  s'exposer 
gratuitement  à  se  faire  casser  la  tête  par  les  Indiens. 

Ces  idoloclastes  avaient,  dans  leurs  bagages,  un  grand  mau- 
vais tableau  qu'ils  donnaient  comme  représentant  le  jugement 
dernier.  Dablon  le  tenait  déroulé  devant  les  sauvages,  tandis 
que d'AUouez,  qui  parlait  lalgonquin,  faisait  de  longs  discours 
sur  le  diable,  Tenfer  et  les  flammes  éternelles.  Ces  parades,  qui 
nous  semblent  ridicules,  avaient   un  plein  succès.  Les  deux 


moines  fiïrent  écoutés,  festoyés,  même  redoutés.  De  ce  c<5té 
aussi  ils  reculèrent  d'un  pas  les  limites  de  l'inconnu. 

D'Allouez  passa  Thiver  suivant  chez  les  Renards.  Reçu  d'a- 
bord irès-mal,  parce  que  ce  peuple  avait  des  sujets  de  plainte 
contre  les  Français,  il  parvint  à  force  de  patience  par  se  faire 
écouter.  Les  Indiens  voulurent  un  jour  sacrifier  du  tabac  à  son 
crucitix;  un  autre  jour,  le  village  tout  entier  tît  le  signe  de  la 
croix.  Des  guerriers,  parlant  pour  une  expédition,  avaient  peint 
des  croix  sur  leurs  boucliers  et  pris  pour  étendards  la  croix  et 
l'Image  de  Constantin  ;  revenus  vainqueurs,  ils  crurent  que  la 
croixétait  un  talisman  ayant  pour  vertu  spéciale  de  procurer  la 
victoire  à  ceux  qui  la  portaient.  «  C'est  ainsi,  dit  Dablon,  que  no- 
tre sainte  foi  s'est  établie  chez  ce  peuple  ;  et  nous  avons  espoir 
que  nous  la  porterons  bientôt  sur  cette  fameuse  rivière  du  Mis- 
sissipi.  peut-être  même  jusqu'à  la  mer  du  Sud.  n 

Louis  André,  en  hivernage  chez  les  Nipissings,  était  moins 
heureux.  Sa  nourriture  était  le  gland  et  la  tripe  de  roche.  La 
tripe  de  roche,  espèce  de  lichen,  contient  quelques  principes  nu- 
tritifs ;  l'ouillie,  elle  se  résout  en  une  gluc  noire  et  nauséabonde. 
C'est  un  manger  répugnant.  Louis  André  n'en  eut  pas  même  à 
discrétion.  Pendant  un  certain  temps,  il  vécut  de  mousse,  d'é- 
corce  d'arbres  et  de  vieilles  peaux  d'élan  coupées  en  lanières  et 
bouillies.  Quand  le  printemps  le  rappela  dans  sa  mission  de 
Saint-Simon,  sa  santé  était  gravement  compromise,  maïs  son 
zèle,  dit  M.  Parkman,  n'avait  rien  perdu  de  son  ardeur  n  ;. 

Ucst  regrettable  que  l'amour  de  la  patrie  n'inspire  que  très- 
rarement  un  aussi  grand  courage,  uneaussi  complète  abnégation. 

Tandis  que  les  Jésuites  avançaient  tous  les  jours  d'un  pas  à 
l'ouest,  le  pouvoir  civil  taisait  de  vigoureux  etlbrts  pour  étendre 
ses  conquêtes  dans  la  même  direction. 

(i)  ftelalion  de  ceijui  ivst  f.:^^^ âc  plus  remarquable  aux  missions  desPer^s 
de  ia  Compagnie  de  Jésus  en  la  Nouveile-France.  is  années  i6jo.  et  i6yt. 
entioyée  au  reuerend  Père  Jean  Pinetle,  proutucial  de  la  province  de  France. 
3'   partie,  chap.  ii,  an.  i  â  iv,  Paris,  Sebastien  Mahrc-Cramoisy.  1173. 
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Jean  Talon,  homme  capable  et  de  grande  énergie,  était 
alors  intendant  delà  Nouvelle-France.  Il  croyait  à  l'avenir  de 
notre  colonie  et  tentait  d'en  fixer  le  sort.  M.  Parkman  cite 
une  lettre  du  27  octobre  1667,  dans  laquelle  il  proposait  l'oc- 
cupation de  New- York,  soit  par  traité,  soit  par  la  force  des 
armes.  Cette  occupation  donnait  à  notre  colonie  un  accès 
facile  et  permanent  à  TOcéan,  séparait  la  Nouvelle-Angleterre 
de  la  Virginie ,  mettait  sous  notre  domination  Tlroquois , 
notre  plus  redoutable  ennemi,  et  modifiait  radicalement  les 
destinées  de  l'Amérique  du  Nord.  Louis  XIV  refusa,  malgré 
rinfluence  prépondérante  qu'il  avait  alors  sur  le  gouverne- 
ment anglais.  Talon,  repoussé  de  Test  comme  les  Jésuites, 
porta,  comme  eux,  ses  efforts  sur  Touest  et  le  Mississipi.  Son 
but  était  de  presser  les  Anglais  sur  TOcéan  et  de  disputer  aux 
Espagnols  la  Floride  et  la  Nouvelle-Biscaye. 

Pour  conquérir  Tintérieur  du  continent,  monde  encore  in- 
connu, il  envoyait  reconnaissance  sur  reconnaissance.  Toutes 
les  rivières,  seules  grandes  voies  de  communication  dalors, 
lui  livraient  une  a  une  leurs  secrets.  Des  Jésuites,  des  offi- 
ciers, des  négociants,  des  hommes  à  projets,  comme  La  Salle, 
portaient,  jusques  dans  les  régions  les  plus  lointaines,  le  nom 
de  la  France  et  le  faisaient  aimer.  C'est  encore  leur  souvenir 
qui,  après  deux  cents  ans,  recommanda  les  soldats  de  l'expé- 
dition du  Mexique  aux  sympathies  des  races  indiennes. 

Et  ces  explorations,  dont  les  périls  étaient  immenses  comme 
les  résultats,  ne  coûtaient  rien  ou  presque  rien  au  Trésor  ; 
Talon  accordait,  pour  toute  indemnité,  le  droit  de  trafiquer  avec 
les  sauvages. 

En  1670,  le  lac  Supérieur  était  connu,  pour  ainsi  dire  conquis-, 
les  Jésuites  en  faisaient  même  une  carte  assez  exacte.  Talon 
résolut  de  donner  à  celte  conquête  l'attache  du  pouvoir  civil  et 
commissionna  Daumont  de  Saint-Lusson  pour  prendre  posses- 
sion du  pays  au  nom  du  roi. 
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Saint-Lusson  s'adjoignit  Nicolas  Perrot  comme  interprète. 
Perrot  était  un  homme  de  vingt-six  ans.  II  avait  servi  les  Jésuites 
comme  engagé  f .  Entreprenant,  courageux,  adroit,  il  jouissait 
d'une  grande  influence  chez  les  sauvages,  surtout  dans  les  tribus 
algonquines  dont  il  parlait  couramment  la  langue.  Il  a  laissé  de 
bons  mémoires  2  qui  ont  été  publiés  pour  la  première  fois,  en 
1864,  par  le  jésuite  Tailhan. 

Tandis  que  le  chef  de  l'expédition  passait  Thiver  à  Manatoulin 
Island,  Perrot,  par  son  influence  et  son  activité,  réunissait  à 
Sainte-Marie-du-Sault  les  députés  d'un  grand  nombre  de  tribus. 
M.  Parkman,  d'après  le  procès-verbal  de  prise  de  possession, 
porte  à  quarante  le  nombre  des  tribus  représentées;  Dablon,  qui 
était  présent,  réduit  ce  nombre  à  quatorze  3  . 

Le  14  juin  1671,  Saint-Lusson  put  ainsi,  grâce  aux  soins  de 
Perrot,  dresser,  en  vue  du  saut,  la  croix  avec  les  armes  de 
France,  et,  «  au  nom  de  très-haut,  grand  et  redouté  monarque, 
€  Louis,  quatorzième  du  nom,  roi  très  chrétien  de  France  et  de 
c(  Navarre,  »  prendre  solennellement  possession  de  Sainte-Marie- 
du-Sault,  des  lacs  Huron  et  Supérieur,  de  Fîle  de  Manatoulin, 
de  toutes  les  contrées,  rivières,  lacs  et  cours  d'eau  tant  décou- 
verts qu'à  découvrir,  tant  en  longueur  qu'en  largeur,  depuis  les 
mers  du  Nord  et  de  l'Ouest  jusqu'à  la  mer  du  Sud  (4 . 

(i)  A  Tongine  des  missions  canadiennes,  les  Jésuites  avaient,  sous  le  nom  de 
volontaires,  des  personnes  pieuses  qui  les  accompagnaient,  par  zèle  ou  par  péni- 
tence, et  leur  servaient  de  valets.  Elles  conduisaient  les  canots,  bâtissaient  les 
cabanes,  cultivaient  les  jardins,  chassaient,  péchaient  et  trafiquaient  avec  les 
sauvages  pour  le  compte  des  Révérends  Pérès.  Dans  la  suite  les  volontaires  firent 
défaut  et  furent  remplacés  par  les  enf^agés.  Nous  réservons  ce  que  nous  aurions 
ù  dire  ici  relativement  au  commerce  fait  par  les  missionnaires  jésuites. 

(2)  Mœurs, y  coutumes  et  religion  des  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale. 
—  Selon  Charlcvoix.  Pciiot  était  homme  d'esprit,  d'assez  bonne  famille  et 
instruit.  Nul  n'était  plus  propre  que  lui  pour  cette  importante  mission.  Il  était 
estimé  des  Jésuites  et  •<Ieur  persuadoit  aisément  tout  ce  qu'il  vouloit.  •  {Hist,  et 
descript.  gcn.  de  la  you\\\lc  1  .jnce^  t.  Il,  p.  234.) 

^3)  Relation  de  1671. 

(4)  Le  procès-verbal  porte  les  signatures  de  Nicolas  Perrot,  Louis  Jolliet,  Claude 
Dablon.  Claude  d'AlIoncz.  'Noie  de  M.  Parkman. 
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Après  avoir  donné  les  détails  de  la  cérémonie,  et  même  ce 
que  Dablon  rapporte  de  Tétrange  discours  du  P.  d' Allouez, 
M.  Parkman  s'écrie  :  «  Que  reste-t-il  maintenant  de  cette  sou- 
veraineté si  pompeusement  proclamée  ?  Le  langage  de  la  France 
sur  les  lèvres  de  quelques  bateliers  et  vagabonds  de  race  mêlée  ; 
—  cela  et  rien  plus.  »  Nous  le  savons,  hélas!  mais  nous  savons 
aussi  que  le  Canada  serait  peut-être  encore  français  si  Louis  XV 
avait  pu  lui  faire  le  sacrifice  d'une  année  de  la  pension  de 
M™'  de  Pompadour  'i^  ;  que  les  Canadiens  étaient  français  de 
cœur  et  d'origine,  et  que  c'est  à  Textrémité  méridionale  de 
l'Amérique  du  Nord,  à  d  autres  F'rançais,  qu'ils  demandèrent 
un  asile  quand  le  gouvernement  métropolitain  les  livra  aux 
Anglais;  que  la  race  anglo-saxonne  n'a  point  fait  oublier  aux 
Indiens  les  joyeux  et  vaillants  guerriers  du  pays  des  Gaules,  non 
plus  que  les  Robes-Noires  (2)  et  les  Pieds-Nuds  de  Saint-Fran- 
cois  [3  j. 

Aussitôt  le  départ  de  Saint-Lusson,  les  sauvages  arrachèrent 
les  armes  du  roi,  dans  la  pensée  qu'elles  avaient  une  influence 
secrète  et  malfaisante. 

Quand  l'expédition  revint  à  Québec,  en  1672,  Talon  ignorait 
encore  les  dernières  découvertes  de  Cavelier  de  la  Salle.  11  réso- 
lut de  mettre  à  profit  la  position  acquise  par  les  jésuites  pour 
reconnaître  enfin  cette  mystérieuse  rivière  du  Mississipi.  Son 
choix  tomba  sur  Louis  Jolliet  et  Jacques  Marquette,  les  deux 
hommes  le  plus  capables,  après  I^  Salle,  de  remplir  cette  diffi- 
cile mission.  Rappelé  en  France  sur  ces  entrefaites,  il  ne  put 
que  recommander  Jolliet  au  nouveau  gouverneur  général,  le 
comte  de  Frontenac. 

Frontenac  approuva  les  plans  et  le  choix  de  Talon,  et,  c  le 
jour  de  Tlmmaculée  Conception  de  la  Sainte  Vierge  •  le  P.  Mar- 

(i)  Trois  à  quatre  millions.  (Duruy,  Hist.  de  Fr,  t.  II,  p.  456.) 
(2)  I^s  Jésuites. 
(3;  1-es  Récollets. 
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quette  vit,  avec  une  joie  extrême,  JoUiet  le  venir  prendre  à  la 
mission  de  Samt-Ignace,  à  Michillimackinac,  pour  réaliser  le 
projet  qu'il  rêvait  toujours,  mais  sans  espoir,  depuis  longtemps, 
d'explorer  le  Mississipi. 

M.  Parkman  a  fait  un  émouvant  récit  de  l'expédition,  ce  qu'il 
pouvait  d'ailleurs  mieux  que  personne.  Non-seulement  il  con- 
naissait son  sujet  dans  ses  moindres  détails,  mais  il  a  revu  les 
lieux  parcourus  par  les  explorateurs. 

Il  passe  avec  eux  le  détroit  de  Michillimackinac  et  longe  la 
rive  septentrionale  du  lac  Michigan.  Il  croit  reconnaître  les  en- 
droits où,  le  soir,  ils  tiraient  les  canots  sur  le  sable  pour  pré- 
parer leurs  repas  au  bord  de  la  forêt.  Sur  l'emplacement  des 
anciens  villages  de  la  nation  du  Feu,  il  lui  semble  entendre 
comme  un  lointain  écho  des  interminables  discours  des  Indiens 
sur  les  dangers  d'une  excursion  dans  la  vallée  du  Mississipi.  Il 
les  suit  à  la  pointe  de  Green  Bay,  puis  sur  la  Fox  River,  et  peut- 
être  croit-il  reconnaître  la  trace  de  leurs  pas,  le  long  des  rapides, 
où  ils  faisaient  le  portage  des  canots. 

Il  traverse  le  lac  Winebago  et  entend,  comme  ils  l'entendi- 
rent ,  au  matin,  le  chant  des  multitudes  d'oiseaux  que  nourris- 
sent les  plaines  immenses  de  la  Folle-Avoine.  Plus  loin,  il  cher- 
che la  place  où  Marquette  vit  avec  tant  de  plaisir  cette  grande 
croix  au  pied  de  laquelle  les  sauvages  faisaient,  en  chantant,  des 
ollrandes  au  Grand  Manitou  des  Français.  Louis  Jolliet,  Jac- 
ques Marquette  et  leurs  compagnons  revivent  dans  son  imagi- 
nation de  savant  et  de  pèlerin.  Ils  sont  devant  lui,  autour  de 
la  croix  ;  il  entend  Jolliet  dire  aux  chefs  et  anciens  des  Mascou- 
tens,  des  Miamis  et  des  Kichapoos  :  «  Je  suis  envoyé  par  le  gou- 
verneur du  Canada  pour  découvrir  de  nouvelles  terres-,  mon 
compagnon  est  envoyé  par  Dieu  pour  enseigner  la  foi  aux  habi- 
tants. Je  vous  prie  de  me  donner  des  guides  pour  aller  au  Wis- 
consin.  » 

Il  assiste  par  la  pensée  à  leur  embarquement  sur  cette  rivière 
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que  Jean  Nicolet  seul  avait  encore  descendue  ;  comme  les  In- 
diens pressés  sur  la  rive,  il  est  émerveillé  de  leur  audace  et  fait 
des  vœux  pour  le  succès  de  leur  entreprise.  Il  continue  de  les 
suivre  pas  à  pas  sur  le  Wisconsin,  sur  le  Mississipi  ;  il  les  accom- 
pagne dans  chaque  village,  dans  chaque  cabane  et  les  ramène 
enfin,  par  la  rivière  des  Illinois,  à  leurs  points  de  départ  respec- 
tifs. Puis,  en  quelques  coups  de  pinceau  savamment  appliqués, 
il  peint  le  reste  de  Texistence  aventureuse  et  pleine  de  périls 
des  deux  intrépides  voyageurs. 

Nous  n'avons  pas  admis,  comme  M.  Parkman,  l'exactitude 
de  certaines  parties  du  récit  de  Jacques  Marquette.  Nous  pen- 
sons néanmoins  avoir  démontré  ;i  que  les  Récollets  n'étaient 
pas  plus  fondés  à  nier  son  voyage  avec  JoUiet  que  les  Jésuites 
ne  le  sont  à  contester  les  résultats  de  ceux  faits  par  La  Salle  de 
1669  a  1672. 

€  De  Fhumble  Marquette,  qui  demandait  à  Dieu  de  mourir 
pour  son  Ordre  et  sa  foi,  nous  passons  à  la  mâle  figure  de 
Cavelier  de  la  Salle.  »  Quelle  différence  entre  les  deux  décou- 
vreurs! L'un,  avec  ses  mains  jointes  et  ses  yeux  levés  au  ciel, 
semble  une  évocation  de  quelque  légende  du  moyen-âge  ;  l'au- 
tre, qui  avait  le  pied  ferme,  Tœil  vif,  Tair  dominateur,  person- 
nifie le  génie  du  monde  moderne  avec  son  audace  et  ses  légiti- 
mes impatiences. 

Sa  nature  méditative,  de  fortes  études,  un  ardent  amour  de 
la  gloire  soutenu  par  un  grand  courage  personnel  lui  avaient 
fait  concevoir,  comme  nous  Tavons  dit,  le  projet  d'ouvrir  un 
chemin  aux  Indes  Orientales  à  travers  le  continent  améri- 
cain. Ses  dernières  découvertes  lui  ayant  appris  que  le  Missis- 
sipi coulait  au  golfe  du  Mexique,  il  avait  modilié  son  plan  et 
décidé  qu'il  commencerait  par  descendre  ce  fleuve  jusqu'à  son 
embouchure  pour  limiter  les  progrés  des  Anglais  et  des  Espa- 

(I)  Découvertes  et  établissements  de  Cavelier  de  la  Salle^  pp.  ôS-ôj.  —  Revue 
de  la  Normandie^  uvril,  1870. 
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^^;>  e:  Dou>  rDcTîTt  en  ciai.  parla  construction  d'un  fort,  de 
pr."^f  :er  ie  h  preziière  fuerre  pc-ur  enlever  à  ces  derniers  leurs 
T^.^îisessj^ns  ie  J2  Fj:)nie  e:  de  la  Nouvelle-Biscave.  C'était  le 
prr»'i:  ie  T2J:c  qui-  ^vaîi  deviné  et  que  sa  connaissance  du 
:trr3..r.,  s.'^r.  eïprnence  des  voyar es  lui  permettait  de  préciser. 

>!£;>  pc'^ur  }t  raenre  i  exc-cuiion,  il  fallait  deux  choses  :  Tappui 
des  r,::orlîc:>  canaijeniies  cî  de  rarœnt. 

ï.  se  rersi^:  j:upre>  de  Fror.:enac  eî  lui  communiqua  ses  plans. 

Cc>  ii-:jL  h*>rr.n:d>  ie^  •Len:  s'emendre.  Us  étaient  également 
c^TcScs,  ri.-5oiu>,  er.rrerrenanîs.  Orgueilleux?  le  jeune  bour- 
CiV:>  :'ie  1  i:^:  pas  njoins  que  le  noble  :  mais  ce  qui,  chez  ce  der- 
nier, CM::  :ra>c:Mi::c,  se  îraduisait  chez  l'autre  en  prudente 
reser\x  c:  hauiairie  :roiieur.  Si  leurs  tempéraments  diffé- 
•"•ixv.:,  le\x:iii  leurs  c^ruc:ère>  êiaîi  le  même. 

Uî  x^lle  >  ouIj":  reculer  ie>  Krmes  de  la  Nouvelle-France, 
,;cra:'-i:r  .e  ccrc-e  de  rî.'S  relaiions  coiriraerciales,  multiplier  les 
cha:'ïcx^  de  Tonune  cu'a^•i:cr.:  les  Canadiens.  Frontenac  ne 
\  vX:.,\.:  rcis  autre  ch.^se,  e:  dar^s  rinicrét  de  sa  gloire  et  dans 
.  .ntcrO:  du  :raik*  qu  ù  ali^iiî  faire  plus  ou  moins  ouvertement. 
\.  u\\::  >xr.  le  cc^r.:esser:  undis  que  Mademoiselle  de  La  Val- 
.  èrx^  e:  M,^;iar.ie  de  .M."r.:e>p.-.r.,  qu:  se  disputaient  à  cette  épo- 
o,:c  .c  c^Aur  e:  .e>r.u::s  de  L?u:s  XIV,  touchaient  des  millions, 
l  ou  s  vu  Ruuùc,  vOu::e  ie  1\- ".uau  c:  de  Fror.îcnac.  iiouvemeur 

\\cc  ce-  :".  cm::  ruir.w.  uvu::  des  ha'riiuues  de  dépense,  et  son 


,«x     •*.'.x».»      •VNC.»*'     A''* 
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e  rorcai:  u  uu  uraud  train  de  maison.  Il  v 
a\a".:  dv^:u'  ivur  "u:  UvCess.iw-  dcurreindrc  les  ordonnances 
:v\a"es  >ur  ia  :ra::c.  ^r  La  Sa.'e  c:a:î  l'homme  du  monde  avec 

\ 

i;  ;  as>ura  de  s.i  pu:ss.in:c  proiccùon.  Pour  de  l'argent,  La 


S^-.,-*  '.  ,^  p.:'-..:  .^.  cv.:  w:.::t  hir".:ut'*-!c:v.w:'.:  :  :cr.  informé,  le  cou\crneur 
•  »  '  ■  »\  ;  •  *  vxx^  17  ,  /"us  .^vxv»  :"r.  con:xc  ^oii\erneiir  particulier  ci  i.ooo  iV. 
V,..  iiè:  àc>  prv>\i>:or»>  qu  ;1  laiNiii  venir  de  France.   T.  i,  p.  244/ 
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Salle  n'en  manqua  pas,  le  jour  où  Ton  vit  la  fortune  lui  adresser 
ses  plus  gracieux  sourires. 

III 

A  ce  point  de  son  récit,  M.  Parkman  nous  reporte  en  arrière, 
au  moment  où  le  comte  de  Frontenac  prit  possession  de  son 
gouvernement. 

Cet  officier  s'aperçut  bien  vite  que  le  Canada  ne  vivait  que  du 
trafic  des  pelleteries.  On  ne  tarda  pas  à  lui  faire  remarquer  que 
beaucoup  d'individus,  connus  sous  le  nom  de  Coureurs  de  boiSy 
passaient  leur  existence  chez  les  Indiens,  trafiquaient  pour 
leur  compte,  sans  autorisation,  et  finissaient  par  devenir  aussi 
sauvajçes  que  leurs  hùles.  Il  lit  rendre  contre  eux  des  lois  d'une 
sévérité  excessive  ■  i  ,  que  M.  Parkman  semble  approuver  dans 
une  certaine  mesure.  Klles  eurent  cet  étranj;e  résultat  que  les 
otïiciers,  chargés  d'en  assurer  l'exécution ,  mirent  à  imiter  les 
coureurs  de  bois  le  même  zèle  qu'à  les  poursuivre. 

Nous  ne  partageons  pas  sur  les  coureurs  de  bois  Tavis  de  M. 
Parkman  ;  2  .  11  est  évident  que  les  lois  civiles  et  religieuses  leur 
étaient  fort  légères,  et  que  le  dur  lawless  que  leur  applique  Fé- 
minent  écrivain  nest  pas  tout  à  fait  immérité. 

Mais  nous  pensons  qu'il  faut,  pour  leur  rendre  justice,  se 
placer  au  point  de  vue  de  l'influence  française,  c'est-à-dire  né- 
gliger les  écarts  personnels  pour  s'attacher  au  résultat  final.  La 
question  ainsi  posée,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  ailleurs  :  c  Que  faisaient  les  Coureurs  de  bois  ? 
«  Ils  vagabondaient,  chassaient,  achetaient,  vendaient,  faisaient 
€  la  cour  aux  Indiennes,  qui  les  adoraient  pour  le  soin  qu'ils  pre- 
«  naient  de  leur  plaire.  Chasseurs  intrépides,  vaillants  et  joyeux 

(i)  V.  Découvertes  et  établissements  de  Cavelier  de  la  Salle^  p.  76,  n.  i. 
(2)  Nous  partageons  encore  bien  moins  Topinion  de  Charievoix  et  celle  de  la 
Cour  de  France. 
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«  compagnons,  ils  captivaient  les  sauvages  et  parfois  deve- 
cc  naient  leurs  chefs.  Souvent  ils  épousaient  des  filles  du  Grand- 
«  Esprit.  Toujours  et  partout  ils  faisaient  chérir  le  nom  de  la 
«  France.  •  d]. 

Les  fréquentes  amnisties  qui  leur  furent  accordées  prouvent 
que  les  pénalités  prononcées  contre  eux  produisaient  peu  d'effet . 

Pour  ces  natures  énergiques,  avides  d'aventures,  impatientes 
des  étroites  lisières  que  prétendait  leur  imposer  Tadministration 
civile  et  religieuse  du  Canada,  la  vie  libre  des  forêts  avait  un 
charme  irrésistible.  Nous  voyons  des  hommes,  comme  le  baron 
de  Lahontan,  chercher  dans  les  wigwams  des  sauvages  Foubli 
des  tracasseries  qu'ils  subissaient  à  Québec. 

Frontenac  apprit  par  La  Salle  et  les  missionnaires  jésuites  ^2) 
qu'un  danger,  autrement  grave  que  la  présence  des  Coureurs  de 
bois,  menaçait  la  colonie.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  intri- 
guaient chez  les  Iroquois  et  sur  les  grands  lacs  pour  nous  faire 
déclarer  la  guerre.  Leur  but  était  de  détacher  ces  peuples  de 
notre  alliance  pour  attirer  dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  à  Neiv- 
York  tout  le  trafic  qu'ils  faisaient  avec  nous.  C'était  la  ruine  du 
Canada. 

Dans  le  même  temps,  des  plaintes  nombreuses  lui  parvinrent 
contre  le  gouverneur  particulier  de  Montréal,  Nicolas  Perrot, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Texplorateur  du  même  nom 
dont  nous  avons  parlé.  De  ce  que  Perrot  avait  épousé  une  nièce 
de  Talon,  il  se  croyait  tout  permis  et  se  permettait  tout.  Nommé 
et  payé  par  les  prêtres  de  Saint-Sulpice,  propriétaires  de  Tîle  de 
Montréal,  il  avait  eu  assez  d'influence  pour  se  faire  commission- 
ner  par  le  roi.  Dès  lors,  il  ne  connut  plus  aucun  frein  et  se  mo- 
qua de  ce  que  pouvaient  penser  et  dire  ses  anciens  patrons.  11 
eut  ostensiblement,  dans  Tîle  qui  porte  son  nom  f3;,  un  comptoir 

(i)  Découvertes  et  établissements  de  Cavelier  de  LaSalle^  p.  -jb. 

(2)  Lettre  du  P.  Nouvel  au  comte  de  Frontenac,  du  29  mai  lôjS.  {Mission  du 
Canada,  Paris.  Douniol,  1861,  t.  i,  app.  II,  i) 

(3)  Elle  est  située  dans  le  Saint- Laurent,  à  Touest  de  l'île  de  Montréal,  entre 
le  lac  des  Deux-Monugnes,  au  nord,  et  celui  de  Saint-Louis,  au  sud. 
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pour  arrêter  tous  les  sauvages  qui  descendaient  au  marché  de 
Montréal.  Non  content  de  ce  monstrueux  a  bus  de  pouvoir,  il  en- 
voya dans  les  bois,  pour  faire  la  traite  à  son  profit,  jusqu'aux 
soldats  de  la  garnison  qu'il  faisait  ensuite  figurer  sur  les  rôles 
comme  déserteurs  (  0 . 

Frontenac  résolut  aussitôt  de  soustraire  nos  alliés  à  Tinfluencc 
anglaise  et  de  punir  Perrot. 

Il  jugeait,  avec  raison,  que  le  fort  projeté  par  Courcelles  i2; 
suffirait  pour  assurer  notre  prépondérance  sur  le  lac  Ontario. 
Mais  ce  projet  devait  être  vivement  combattu  par  les  négociants 
canadiens,  par  les  Iroquois  et  les  Jésuites. 

Les  premiers,  qui  souffraient  beaucoup  des  concussions  de 
Perrot  et  connaissaient  les  errements  de  l'administration  colo- 
niale, ne  voyaient,  dans  la  construction  de  ce  fort,  qu'un  moyen 
d'enlever,  au  profit  de  PYontenac  et  de  ses  associés,  avec  le  trafic 
que  faisait  le  gouverneur  de  Montréal,  le  reste  des  pelleteries 
qui  parvenaient  à  franchir  Tîle  Perrot  et  une  bonne  partie  de 

(i;  Tous  les  officiers,  tant  civils  que  militaires,  Timitaicnt.  Cctait  la  faute  du 
gouvernement  qui  les  payait  mal  ou  pas  du  tout.  —  »  Duchcsneau,  intendant, 
qui  dénonça  Krontcnacà  Seignelay,  par  lettre  du  i3  octobre  1G81,  avait  des  inté- 
rêts dans  une  compagnie  rivale  de  celle  du  gouverneur.  »  ^'Xote  de  M.  Parkman,) 
—  Du  temps  de  Bougainville,  les  officiers  détaches  à  Détroit  faisaient  publique- 
ment la  traite,  f  Mémoire  sur  l  état  de  la  Nouvelle-France  à  i  époque  de  la  i^uerre 
de  sept  ans.  —  Relations  et  mémoires  inédits^  p.  40.  V,  Margry.  I^aris.  Challa- 
mel,  18Ô7.)—  M  Gouverneur,  intendant,  magistrats,  religieux,  font  le  commerce  et 
découragent  les  commerçants  par  une  concurrence  léonine,  les  jésuites  font  jus- 
qu'à la  contrebande.  »•  (H.  Martin,  Histoire  de  France^  t.  xv,  p.  4Ô9.)  —  Tonty 
déclare,  dans  une  pétition  au  comte  de  Ponichartrain,  ministre  de  la  marine, 
qu'il  a  été  sept  ans  sans  toucher  sa  solde  de  capitaine  d'infanterie.  (Voir  cette 
pétition  dans  les  Découvertes  et  établissements  de  Cavelier  de  LaSalle^  app.  V.) 

(2;  A  la  suite  d'une  longue  guerre  que  les  Iroquois  avaient  eue  avec  leurs  voi- 
sins, Courcelles  avait  décidé,  pour  les  contenir,  de  bâtir  un  fort  à  Cataracoui.  Son 
rappel,  qu'il  avait  demandé  pour  causj  de  santé,  ne  lui  permit  pas  de  donner 
suite  ù  son  projet,  mais  il  le  recommanda  chaleureusement  au  comte  de  Fron- 
tenac. Il  se  croyait  intéressé  à  cette  construction,  parce  qu'il  avait,  par  son  adresse, 
gagné  le  consentement  dcN  Iroqu^^i^.  (C  h  a  rie  voix,  Hist,  et  descript.  gén.  de  la 
Nouv,' France,  t.  n,  pp.  244-45.. 


celles  qui  dcsccDdoient  â  Québec  par  l'Ottawa.  Le  remède  leur 
parut  pire  que  le  mal.  Quant  aux  bruits  de  guerre  miscn  avant, 
ils  ne  les  voulaient  pas  croire,  se  pensant  encore  couverts  par 
la  dernière  campagne  de  Courcelles.  Ils  protestèrent  donc  avec 
la  plus  grande  énergie,  et  se  préparèrent  à  porter  leurs  plaintes 
en  Krance.  Frontenac,  pour  mettre  la  Cour  en  présence  d'un  fait 
accompli,  fit  écrire  immédiatement  aux  villes  de  Québec,  Trois- 
Rivières  et  Montréal  de  se  tenir  prêtes  â  lui  fournir,  à  leurs  frais, 
aussitôt  la  fonte  des  neiges,  les  hommes  et  les  canols  dont  il  avait 
besoin.  II  invita,  en  même  temps,  tous  les  officiers  établis  sur  les 
rives  du  fleuve  à  se  joindre  à  lui,  et  peu  refusèrent,  parce  qu'ils 
ambitionnaient  autant  ses  bonnes  grâces  qu'ils  redoutaient  l'effet 
de  son  mécontentement. 

Le  3  juin  1673.  il  partit  de  Québec  avec  sa  garde,  son  état- 
major,  une  partie  de  la  garnison  du  fort  Saint-Louis,  un  certain 
nombre  de  gentilshommes  voloniaires,  et  remonta  le  Saint-L-au- 
rent.  La  navigation  fut  extrêmement  difficile  â  cause  des  nipides 
et  du  mauvais  temps,  mais  il  finit,  à  tbrce  d'opiniâtreté,  par  sur- 
monter tous  les  obstacles. 

Les  Iroquois  comprenaient  trop  bien  leurs  intérêts  pour  ne 
pas  s'opposer  à  la  construction  d'un  fort  qui  leur  lierait  les 
mains.  C'était,  en  effet,  un  œil  inquisiteur,  soupçonneux,  servi 
par  une  redoutable  épée,  placé  au  cœur  de  leur  pays,  pour 
limiter  la  liberté  de  leur  trafic  et  entraver  les  évolutions  qu'ils 
faisaient  entre  les  Français  et  les  Anglais  pour  conserver  leur 
indépendance. 

La  force  ne  pouvait  faire  à  Frontenac  qu'une  position  pré- 
caire et  devait  avoir  pour  résultat  certain  d'indisposer  la  cour 
contre  lui  et  de  le  forcer  à  détruire  son  œuvre.  La  politique,  au 
contraire,  en  fortifiant  la  paix  existante,  lui  permettait  d'opposer 
aux  inquiétudes  du  commerce  les  grands  avantages  que  le  Ca- 
nada ne  pouvait  manquer  de  retirer  de  la  position  nouvellement 
conquise.  11  résolut  donc  de  ne  s'appuyer  que  sur  la  politique. 
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11  écrivit  à  La  Salle  et  aux  missionnaires  jésuites  d'engager 
les  chefs  et  anciens  des  cinq  nations  iroquoises  à  le  venir  voir  à 
la  baie  de  Quinte.  La  Salle  lui  ayant  fait  comprendre  que  la  po- 
sition la  plus  avantageuse  pour  la  construction  d'un  fort  était, 
non  la  haie  de  Quinte,  mais  Cataracoui,  situé  à  Tendroit  où  le 
Saint-Laurent  s'échappe  du  lac  Ontario,  il  donna  Tordre  de 
fixer  Cataracoui  pour  lieu  de  rendez-vous.  Nous  voyons  par  plu- 
sieurs lettres  de  missionnaires  jésuites,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  que  I^a  Salle  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour  que 
la  réunion  fût  aussi  nombreuse  que  possible. 

Frontenac,  tout  en  imitant,  comme  on  le  voit,  son  prédé- 
cesseur, eut  pour  tactique  de  frapper  l'imagination  des  sau- 
vages. 

Pour  pénétrer-dans  le  lac,  il  forma  sa  flotille  en  ordre  de  ba- 
taille. Quatre  divisions  de  canots  composaient  la  première 
ligne.  Suivaient  deux  petits  navires  armés  de  canons.  Venait 
ensuite  le  gouverneur  général  entouré  de  son  état-major,  de  sa 
garde  et  des  gentilshommes  volontaires;  à  sa  droite  étaient  les 
canots  de  lYois-Rivières,  à  sa  gauche,  ceux  des  Indiens  qui 
avaient  pris  part  a  l'expédition.  Deux  autres  divisions  fermaient 
la  marche,  qui  se  faisait  lentement,  en  mesure,  pour  paraître 
imposante. 

Dans  les  entrevues  solennelles,  la  troupe,  en  armes,  formait 
une  double  haie  au  bout  de  laquelle  se  trouvait  Frontenac,  tou- 
jours entouré  de  son  état-major,  de  sa  garde  et  des  gentilshom- 
mes volontaires.  Les  Iroquois  n'étaient  pas  intimidés,  mais 
éblouis;  quand,  après  avoir  tranquillement  fumé  le  calumet, 
ils  arrivaient  en  sa  présence,  ils  ne  s'étonnaient  pas  d'être  appe- 
lés par  lui  «  mes  enfants,  »  terme  de  supériorité  qu'aucun  gou- 
verneur général  n'avait  encore  osé  se  permettre.  Son  extrême 
distinction,  son  langage  à  la  fois  bienveillant  et  ferme  les  sédui- 
sait, leur  ôtait  toute  idée  de  résistance.  ^ 

Chaque  jour  il  recevait  à  sa  table  les  chefs  et  les  personnes 
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influentes,  leur  taisait  des  cadeaux,  leur  promettait  sa  protec- 
tion, leur  vantait  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  seul  plaisir  de  voir 
c  ses  enlants  ;i ,  et  ce  qu'il  pourrait  faire  dans  le  cas  où,  infidèles 
à  son  alliance,  il  aurait  à  les  punir.  11  leur  prouvait  que  c'était 
par  tendresse  paternelle  qu'il  construisait  un  magasin  où  ils 
trouveraient,  a  l'avenir,  sans  longs  et  dangereux  voyages^  tout 
ce  dont  ils  auraient  besoin  i, .  Il  leur  recommandait  vivement 
de  ne  se  confier  «  qu^aux  hommes  de  grand  caractère  comme  le 
sieur  de  La  Salle  ». 

Toutes  les  tribus  défilèrent  à  Cataracoui;  toutes  furent  en- 
chantées du  comte  de  Frontenac  et  rentrèrent  dans  leurs  villages 
déterminées  à  rester  en  paix  avec  lui  2^ . 

Quand  il  reprit  le  chemin  de  Québec,  le  fort  était  construit  et 
la  paix  assurée  pour  longtemps.  Ce  magnifique  résultat  avait 
coûté  dix  mille  francs ,  dont  il  avait  fait  Tavance.  Comme  il  le 
disait  au  ministre,  dans  une  lettre  du  i3  novembre  1673,  ana- 
lysée par  M.  Parkman,  un  vaisseau,  que  Ton  construisait,  suffi- 
rait désormais  pour  commander  sur  le  lac  Ontario,  maintenir 
les  Iroquois  dans  notre  alliance  et  empêcher  le  commerce  des 
Anglais.  11  ajoutait  ensuite  avec  assurance  :  un  second  fort  sur 
le  Niagara  et  un  second  vaisseau  sur  le  lac  Erié  suffiront  pour 
nous  assurer  la  domination  sur  les  lacs  supérieurs,  t  Ce  plan, 
dit  xM.  Parkman,  s'enchaînait  essentiellement  avec  le  projet  de  La 
Salle,  et  nous  verrons  bientôt  celui-ci  en  commencer  Texécution.  • 

Tandis  que  La  Salle  restait  à  parachever  les  travaux  de  Cata- 
racoui, la  Cour,  sollicitée  par  de  puissantes  influences,  ne  savait 
quelle  détermination  prendre.  Frontenac  écrivit  à  Colbert,  en 
1 674,  que  de  nouvelles  intrigues  se  formaient  contre  nous,  et 

(1)  Ccst  exactement,  d'aprOs  Charlevoix,  ce  qu'aurait  fait  le  gênerai  de  Cour- 

celles.  {Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle- France^  t.  ii,  pp.  244-45). 

j     (2)  V.    la  lettre  écrite  de  Tethiroguen,  le  9  septembre  1673,  par  le  P.    Lam- 

bervillc,  S.-J.  au  comte  de  Frontenac.  {Mission  du  Canada.  Paris,  Douniol,  i8c>i . 

App.  n.  VI). 
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que  s'il  n'avait  pas  séduit  les  chefs  des  nations  iroquoises,  il  ne 
resterait  peut-être  plus  un  seul  Français  au  Canada.  C'était  exa- 
gérer -,  la  vérité  est  que  nos  ennemis  poussaient  fortement  les  sau- 
vages à  reprendre  les  armes  et  nous  faisaient  ainsi  courir  un 
grand  danger  1 1  .  Enfin,  après  de  longues  réflexions,  la  Course 
décida  pour  la  conservation  du  fort  ;  mais  on  peut  dire  avec  as- 
surance que  le  fait  accompli,  adroitement  opposé  par  Frontenac 
au  gouvernement,  fut  ce  qui  empêcha  celui-ci  de  sacrifier,  à  une 
coterie,  les  intérêts  de  la  Nouvelle-France  et  l'avenir  de  nos  fu- 
tures découvertes. 

A  l'automne  de  1674,  La  Salle  vint  à  Versailles  avec  une 
lettre  dans  laquelle  Frontenac  disait  au  ministre  :  t  Je  crois  vous 
servir,  monseigneur,  en  vous  recommandant  le  sieur  de  la 
Salle,  qui  est  sur  le  point  de  i^artir  pour  la  France.  C'est  un 
homme  intelligent  et  habile,  plus  capable  qu'aucun  de  ceux  que 
je  connais  ici  de  mener  à  bonne  fin  toute  entreprise  ou  décou- 
verte qui  lui  pourrait  être  confiée,  parce  qu'il  aune  connaissance 
parfaite  de  Fétat  du  pays,  comme  vous  le  verrez,  si  vous  consen- 
tez à  lui  accorder  quelques  moments  d'audience  »  (2. . 

1^  Salle,  présenté  à  la  cour  par  le  prince  de  Conti,  demanda 
et  obtint  des  lettres  de  noblesse  (3;  pour  les  ser\'ices  qu'il  avait 
déjà  rendus  comme  explorateur  et  le  don,  à  titre  de  seigneurie,  du 
fort  de  Cataracoui,  qu'il  baptisa  du  nom  de  Frontenac,  en  l'hon- 
neur de  son  patron. 

Quand  il  revint  à  Québec,  noble  et  propriétaire  de  la  plus 
belle  colonie  du  Canada,  sa  famille,  heureuse  et  fière  de  ses 
étonnants  succès,  lui  donna  tout  Targent  dont  il  avait  besoin, 
tant  pour  payer  les  dix  mille  francs  avancés  par  le  comte  de 
Frontenac  que  pour  reconstruire  le  fort  en  pierre  et  mettre  en 
rapport  sa  concession. 

(i)  Charlcvoix,  Hist.  et  descrip,  delà  Nouyelle- France^  i.  II,  pp.  258-5q. 

(2  !  Lettre  citée  par  M.  Parkman. 

(3)  Voir  ces  lettres  dans  les  Découvert  :s  et  établissements  de  Cavelicr  de  Ai 
Salle^  app.  II. 
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1  S'il  eût  été  un  simple  marchand,  dit  avec  raison  M.  Park- 
man,  il  était  en  positicm  de  taire  rapidement  fortune,  car  il  pou- 
vait enlever  la  meilleure  partie  du  commerce  canadien.  Mais  il 
n  était  pas  un  simple  marchand,  et  des  profits  commerciaux  ne 
pouvaient  satisfaire  la  vaste  ambition  d'un  homme  dont  la  tète 
était  pleine  de  projets. 

<  Pense,  qui  voudra,  que  Frontenac  n  exigea  pas  sa  part  des 
profits  du  nouveau  poste.  Il  résulte  positivement  d'une  dénon- 
ciation faite  à  l'instigation  de  son  ennemi^  l'intendant  Duchés- 
neau^  par  trois  témoins,  que  le  gouverneur,  La  Salle,  son  lieute- 
nant La  Forest  et  un  nommé  Boisseau,  avaient  formé  une  so- 
ciété pour  faire  le  trafic  du  fort  Frontenac.  » 

A  son  passage  à  Montréal,  de  retour  de  Cataracoui,  le  comte  de 
Frontenac  mit  Perrot  (1)  en  prison  et  le  remplaça  par  un  homme 
de  sa  confiance.  Il  mit  également  un  individu  de  son  parti  à  la 
place  du  juge,  qui  lui  était  hostile,  et  fut  ainsi,  pour  un  temps, 
maître  absolu  de  Montréal. 

Les  prêtres  de  Saint-Sulpice  se  plaignirent  de  la  mesure  prise 

I  )  Charlevoix  donne  Perrot  comme  un  homme  de  grand  mérite  et  ne  dit  mot 
de  son  trafic.  Il  nous  apprend  aussi  qu  en  1684,  il  passa  du  gouvernement  de 
Montréal  ù  celui  deTAcadie  à  la  suite  de  démêlés  qu'il  aurait  eus  avec  le  sémi- 
naire. (Hist.  et  descript,  gén.  de  la  Nouvelle-France^  t.  Il,  p.  32i.) 

l^hontan,  qui  Ta  connu,  le  juge  moins  favorablement.  Il  «  fut  cassé  honteuse- 
«  ment,  »  dit-il,  «  pour  avoir  fait  la  principale  occupation  de  s'enrichir.  >»  Etant 
repassé  en  France,  il  en  •«  revint  avec  plusieurs  vaisseaux  chargez  de  .Marchan- 
*  dises,  pour  en  faire  en  ce  Païs-là  la  profession  d'un   Négociant   particulier. 
"  (^elui-ci  dans  le  temps  de  son  Gouvernement,  laissa  prendre  aux  Anglois  plu- 
«  sieurs  postes  avantageux  sans  se  donner  aucun  mouvement,  il  se  contentait 
«  d'aller  dans  ses  Barques  de  Rivière  en  Rivière  pour  trafiquer  avec  les  Sau- 
«  vages,  et  après  sa  cassation ,  non  content  de  faire  son  commerce  sur  les  Côtes 
«  de  VAcadie^  il  voulut  aller  sur  celles  des  Anglois,  mais  il  lui  en  coûta  cher,  car 
«  quelques  Corsaires  l'ayant  surpris,  enlevèrent  ses  Barques  et  lui  donnèrent 
«  ensuite  la  Calle seche^  dont  il  mourut  sur  le  champ.  «  (Mémoires  de  V Amérique 
Septentrionale^  t.  Il,  p.  27.)  Il  dit  ailleurs:  «  M.  Perrot  ç\yx\  en  est  Gouverneur 
s»  (de  Montréal)  n'ayant  que  mille  écus  d'apointemens,  a  trouvé  le  moyen  d'en  ga- 
X  gner  cinquante  mille  en  quelques  années,  par  son  grand  Commerce  de  Pelleteries 
••  avec  les  Sauvages.  »»  (Nouveaux  voyages  de  Af.  le  baron  de  Lahontan,  t.  I,  p.  25 . 
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contre  Perrot  comme  d  une  violation  du  droit  qu'ils  avaient  de 
nommer  leur  gouverneur. 

Dans  rintérêt  de  sa  communauté,  autant  pour  le  moins  que 
dans  celui  de  Perrot,  Tabbé  de  Fénelon  voulut  tenter  un  rappro- 
chement entre  les  deux  gouverneurs,  et  fit  à  cet  effet,  sur  les  gla- 
ces, le  voyage  de  Montréal  à  Québec.  Mais  il  avait  parlé  quel- 
que peu  librement  du  gouverneur  général,  qui  le  savait  et  lui  en 
gardait  rancune.  Frontenac  et  Fénelon  étaient  d'un  caractère 
également  violent,  ils  eurent  une  entrevue  pénible  et  se  quitte- 
rent  en  très  mauvais  termes. 

Le  clergé  canadien  avait  à  cette  époque,  nous  apprend  La- 
hontan,  la  déplorable  habitude  dattaquer  en  chaire  les  person- 
nes dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Fénelon  semble  avoir 
perdii  de  vue  que  le  comte  de  Frontenac  n  était  pas  un  simple 
colon,  gentilhomme  ou  artisan,  que  Ton  pouvait  impunément 
démasquer  en  public,  et  dirigea  contre  lui,  dans  un  sermon  qu'il 
prononça  le  jour  de  Pâques,  à  Montréal,  les  attaques  les  plus 
vives  et  les  plus  transparentes.  Frontenac,  informé  du  fait,  pres- 
crivit une  enquête  contre  le  prédicateur  et  le  cita  devant  le  Con- 
seil souverain. 

Fénelon  prétendit  que,  comme  prêtre,  il  était  justiciable  de 
l'évèque  et,  pour  affirmer  son  droit,  se  couvrit  devant  le  Con- 
seil, qui,  lui-même,  siégeait  le  chapeau  sur  la  tête.  Frontenac 
qui  présidait,  contre  son  droit,  il  est  vrai  i  ,  Ten  reprit  vive- 
ment, le  lit  mettre  en  prison  et  obtint  du  conseil  un  ordre  d'ex- 
pulsion du  Canada. 

Dans  cette  condamnation,  on  reconnaît  le  caractère  violent, 
non  lespritdu  comte  de  Frontenac.  Cet  illustre  général  aurait  dû 
savoir  que  de  pareils  moyens  produisaient  habituellement  un  ré- 
sultat toutàfait  contraire  à  celui  qu'il  souhaitait. En  effet,  au  lieu 
de  prouver  son  innocence,  ils  donnèrent  Tautoritéde  paroles  d'E- 

fi}  V.  la  lettre  que  le  roi  lui  adressa  le  20  avril  1679.  (Archives  du  minisiète 
de  la  marine.' 
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van^leaux  attaques  de  Fénelon.Ondit^  et  cela  passa  dans  THis- 
toire,  que  le  Conseil  souverain  était  composé  de  gens  à  sa  dévotion, 
de  marionnettes  qu'il  faisait  mouvoir  au  gré  de  son  caprice,  de 
gens  qui  trafiquaient  de  la  justice  pour  s'enrichir  ou  s'avancer  ; 
que  les  nombreuses  condamnations  prononcées  étaient  autant 
d'actes  de  servilité  qui  faisaient  mépriser,  au  lieu  de  faire  res- 
pecter, la  personne  et  l'administration  du  comte  de  Frontenac. 

Ce  général  eut  ainsi  pour  ennemis  toutes  les  personnes  d'^un 
caractère  indépendant  et  celles  qui  avaient  des  intérêts  con- 
traires aux  siens  :  les  prêtres  de  Saint-Sulpice,  les  Jésuites,  Té- 
véque,  une  notable  partie  des  commerçants  canadiens. 

Nos  colons ,  qui  auraient  eu  besoin  de  se  sentir  les  coudes 
pour  lutter  contre  leurs  nombreux  ennemis,  — les  Iroquois,  les 
Anglais,  les  Hollandais,  —  étaient  au  contraire  dans  un  état 
d'anarchie  qui  paralysait  leurs  forces.  Au  lieu  d'un  peuple  ho- 
mogène, tendant  à  un  but  commun,  c'était  une  superposition  de 
coteries  haineuses  qui  mettaient  à  se  poursuivre  quelque  chose 
de  la  sauvagerie  du  désert  qui  les  entourait. 

Les  projets  de  Cavelier  de  la  Salle,  en  menaçant  certains  in- 
térêts, apportaient  au  Canada  de  nouveaux  éléments  de   dis 
corde . 

La  Salle  eut  pour  ennemis  tous  les  ennemis  du  comte  de 
Frontenac  :  Duchesneau  'i,,  La  Chesnaye,  Le  Moyne,  Le  Ber, 
Louis  JolIiet''2;,  dont  on  exagérait  malicieusement  les  décou- 
vertes, et  beaucoup  d'autres  ayant  plus  ou  moins  d'influence. 

(i)  Selon  Charlevoix,  Duchesneau  était  un  homme  de  bien,  une  malheureuse 
victime  du  comte  de  Frontenac  {Hist.  et  descript.  gén.  de  la  Nouv.-Fr,^  t.  II, 
pp.  259-61  et  passim).  Le  baron  de  Lahontan,  qui  le  vit  à  Tœuvre,  dit,  au  con- 
traire, qu'il  se  cachait  hypocritement  sous  le  manteau  du  clergé  pour  commettre 
tout  à  son  aise  les  actions  les  moins  honnêtes  {Mémoires  de  P Amérique,  p.  72). 

(2)  Jolliet  avait  vu  faire  à  La  Salle  la  concession,  vainement  sollicitée  par  lui, 
de  terrains  situés  sur  le  lac  LriJ.  Il  élan  fur-trader,  c'est-à-dire  concurrent  de 
l^  Salle  pour  le  comme,  ce  des  pelleteries;  il  prétendait  avoir,  le  premier,  descendu 
le  Mississipi;  cntin,  il  était  le  dévoué  des  Jésuites  et  marchait,  comme  disaient 
les  sauvage»,  dans  leurs  pas.  Cétait  bien  des  motifs  d'inimitié. 
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Les  moins  bruyants  et  les  plus  redoutables  étaient  les  Pères 
Jésuites. 

Ces  Pères,  on  le  voit  dans  leurs  relations,  n  avaient  jamais 
perdu  Fespoir  de  fonder  un  nouveau  Paraguay  dans  TAmérique 
du  Nord.  11  n'est  peut-ôtre  pas  téméraire  de  dire  que  c'est  dans 
ce  but  qu'ils  ont  fait  repousser  du  Canada  les  Protestants,  que 
les  persécutions  religieuses  chassaient  de  la  mère-patrie.  Quelle 
autre  cause  assigner  à  leurs  persistants  efforts  pour  empêcher  la 
fusion  des  races  indienne  et  française,  pour  éloigner  des  missions 
tous  les  blancs,  même  les  prêtres  et  les  religieux  qui  n'apparte- 
naient pas  à  l'ordre  de  Jésus? 

Au  Paraguay,  tout  se  faisait  par  eux,  pour  eux,  au  son  de  la 
cloche,  comme  dans  un  couvent.  Toutes  les  manifestations  de 
la  vie  humaine,  réglées  avec  une  précision  mathématique^ 
avaient  pour  cause  et  pour  fin  la  religion,  surtout  l'intérêt  de 
l'Ordre.  Quand  nous  disons  que  tout  était  réglé  mathémati- 
quement, nous  ne  faisons  aucune  restriction,  car  la  règle  s  éten- 
dait jusqu'à  la  forme  et  à  la  couleur  des  vêtements,  jusqu'à  la 
manière  dont  les  femmes  devaient  porter  leurs  cheveux  'i  .  Une 
pareille  société,  si  elle  avait  duré,  se  serait  momifiée  comme  la 
race  égyptienne. 

Faut-il,  pour  cela,  nier  Faction  bienfaisante  des  Jésuites?  Au- 
tant vaudrait  condamner  Phomme  qui  fait  une  œuvre  imparfaite. 

Les  sauvages,  bien  que  restés  enfants,  ont  gagné  en  bien-être, 
en  grandeur  morale;  ils  ont  rompu  avec  leur  vie  de  vagabon- 
dage, avec  leurs  mœurs  odieusement  cruelles,  avec  les  guerres 
incessantes  dans  lesquelles  ils  se  dévoraient  vits.  De  brutes,  ils 
sont  devenus  hommes  civilisés. 

Un  tel  résultat  est  certainement  digne  d'admiration.  .2^ . 

Les.  Jésuites  ont  pu  croire  qu'ils  conserveraient  perpétuelle- 

(i)  V.  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme,  IV'  partie^  liv.  IV, ch.  IV  et  V, 
et  les  auteurs  cités  par  lui. 

.2    Si  un  vaste  empire  indien,  calque  sur  la  république  paraguayenne,  s'élevait 


—  48  — 

ment,  isolé  du  reste  de  rAmérique,  comme  derrière  une  muraille 
de  la  Chine,  leur  empire-couvent  du  Paraguay.  Cette  illusion 
prouve  que  leur  vue  n'avait  que  la  portée  de  la  vue  humaine, 
mais  ne  prouve  nullement  qu'ils  n'ont  pas  bien  mérité  de  la  ci- 
vilisation en  enfantant,  sans  violence,  un  nouveau  peuple  à  la 
vie  sociale. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivé ,  la  république  para- 
guayenne était  en  pleine  prospérité.  Le  gouvernement  de  l'honime 
par  la  religion,  but  suprême  de  l'Ordre,  était  passé  du  domaine 
des  rêves  dans  celui  des  faits.  Tout  un  peuple  vivait  heureux 
sous  la  paternelle  administration  des  Jésuites  espagnols.  C'était 
bien  fait  pour  exciter  le  zèle  des  Jésuites  français.  Mais  le  gou- 
vernement canadien  ne  voulait  pas  et  ne  pouvait  pas  permettre 
la  création  d'un  état  religieux  qui  lui  aurait  fermé  la  route  du 
Sud.  Tout  en  laissant  à  ces  Pères  une  influence  excessive,  il  ne 
les  considéra  jamais  que  comme  des  auxiliaires. 

aujourd'hui  au  milieu  de  l'Amérique  du  Nord,  tous  les  philosophes  s'uniraient 
dans  un  même  esprit  contre  les  PP.  Jésuites. 

'  Et  pourtant,  s'il  existait  cet  empire,  il  n'y  aurait  rien  de  perdu.  Les  Indiens 
seraient  peut-être  loin  de  notre  civilisation  actuelle,  mais,  certainement,  piu.> 
loin  encore  de  l'état  sauvage.  Il  y  aurait  espoir  de  briser  les  barrières  qui  les 
sépareraient  du  reste  du  monde  et  de  les  élever  promptcment  au  niveau  des 
peuples  les  plus  avancés. 

Qu'ont  fait  les  successeurs  des  Jésuites? 

Par  une  procédure  hypocrite,  ils  ont  resserré,  de  jour  en  jour,  les  limites  du 
champ  dont  les  Indiens  étaient,  jadis,  les  seuls  maîtres;  par  une  politique 
odieuse ,  ils  les  ont  empoisonnés,  abrutis,  avec  l'eau-de-feu. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  savante  traduction  que  M.  le  marquis  de  Blesse- 
ville  a  faite  des  Mémoires  de  John  Tanner.  (Paris,  Arthur  Bertrand,  i835). 
C'est  le  récit  fidèle  de  trente  ans  de  l'agonie  des  premiers  Américains.  Rien  de 
plus  douloureux  pour  ceux  qui  savent  ce  qu'étaient  ces  peuples  au  moment  de  la 
domination  française,  surtout  pour  ceux  qui  aiment  la  grande  république. 

Quand  on  a  lu  ce  livre,  si  attrayant,  malgré  les  pénibles  émotions  qu'il 
produit,  on  ne  peut  plus  avoir  le  courage  de  condamner  l'œuvre  des  Jésuites 
espagnol <,  et  Ton  re,^rette  bien  vivement  qu'elle  n'ait  pu  être  imitée  par  les 
Jésuites  français. 
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IV. 


D'après  un  manuscrit  que  M.  Parkman  croit  pouvoir  attribuei- 
à  Louis- Armand  de  Bourbon,  second  prince  de  Conti  (i),  les 
jésuites  trafiquèrent  sur  les  lacs  comme  dans  les  anciennes  mis- 
sions (2) . 

L'eau-de-vie  produisait  sur  les  Indiens  des  effets  encore  plus 
désastreux  que  Topium  sur  les  Chinois.  La  vente  en  était  for- 
mellement interdite  par  le  gouvernement  central  et  entraînait, 
de  la  part  des  révérends  Pères,  un  refus  de  sépulture  chrétienne. 

1^  Salle  assure,  néanmoins,  qu'ils  firent'jour  et  nuit  cet  odieux 
trafic,  et  que,  pressés  de  s  expliquer,  ils  prétendirent  seulement 
n'avoir  pas  réalisé  des  bénéfices  aussi  considérables  qu'on  le 
croyait  généralement. 

La  parole  de  La  Salle  n'a  jamais  été  mise  en  doute,  même  par 
ses  ennemis  (JJ; .  l^  pièce  en  question  fut  certainement  inspirée 
par  lui,  et  se  trouve  en  partie  confirmée  par  la  correspondance 
officielle  de  Frontenac  et  de  Talon,  ainsi  que  par  les  auteurs  con- 

(0  11  est  divisé  en  deux  parties  intitulées  :  Func,  Mémoire  sur  M.  de  la  Salle  ; 
Tautre,  Histoire  de  M.  de  la  Salle. 

I /opinion  de  M.  Parkman  semble  fondée.  I-a  Salîc  n'était  pas  homme  ù 
parler  une  douzaine  de  fois,  djvant  le  premier  venu,  de  ses  aventures  et  de  ses 
impressions.  Conti,  âgé  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans.  devait  désirer  vivement  de 
s'instruire  des  mystères  d'un  monde  encore  tout  nouveau  pour  nous.  Seul,  ce 
jjune  prince  prenait  alors  ass^z  d'intérêt  aux  projets  de  l'iilusire  Normand  pour 
manifester  tant  de  souci  de  ce  qui  le  concernait  ;  seul,  aussi,  un  homme  très 
haut  placé  put  oser  le  langage  hardi  du  manuscrit. 

,2.)  Une  ordonnance  du  Suprême  Conseil  leur  accordait  le  monopole  du  trafic 
sur  le  territoire  des  missions. 

3)  •<  Tous  ceux  de  mes  amis  qui  l'ont  vu,  *  dit  l'auteur  du  manuscrit,  ■  lui 
•<  trouvent  beaucoup  d'esprit  et  un  très  grand  sens;  il  ne  parle  guères  que  des 
«  choses  sur  lesquelles  on  l'interroge;  il  les  dit  en  très  peu  de  mots  et  très  bien 
•<  circonstanciées  ;  il  distingue  parfaitement  ce  qu^il  sçait  avec  certitude,  de  ce 
«  qu'il  sçait  avec  quelque  mélange  de  doute.  11  avoue  sans  aucune  façon  ne  pas 
«  sçavoir  ce  qu'il  ne  sçait  *pas,  et  quoy  que  je  luy  ay  ouy  dire  plus  de  cinq  ou 
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teicTvvrains.  EUe  mérite  doçc  une  entière  confiance,  alors  même 
eu  eije  reiaie  de>  faits  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les 
j  .vunîersts  connus.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  prendre  à 
l3  îenre  l'accusation  portée  contre  les  PP.  Jésuites;  car,  sielon 
nccs.  rar  ur^e  nédiirence  étran^rère  à  La  Salle,  on  a  confondu  la 
rvanie  avec  le  loni- 

1/or  a  ses  préires  ei  ses  héros,  grecs  du  Bas-Empire,  toujours 
rrêîs  à  exploiter  les  échecs  que  leur  patrie  subit  dans  son  hon- 
rjeur  ou  dans  sa  liberie.  Ces  enfants  d'un  siècle  de  fer  et  d'apla- 
r.ssemen:.  qui  haiseni  avec  enthousiasme  les  sandales  de  César, 
après  s  être  mis  à  plat  ventre  devant  la  déesse  du  mont  Aventin, 
détruiraient  un  empire  avec  la  même  sérénité  d'âme  qu'ils  fon- 
denî  une  société  pour  Texploitation  dune  mine  fantastique. 
Esî-il  permis  de  les  comparer  aux  Daniel,  aux  Brébeuf,  aux 
I^illemand,  aux  Rasle,  homme  de  foi  et  d'honneur  qui  partaient 
pour  les  missions  avec  l'espoir  de  ne  f>as  en  revenir  :  Ibo  et  non 

Les  missions  ont  désiré  la  richesse,  c'est  incontestable  ;  un  zèle 
irrctîechi  a  mis  quelques  Pères  hors  de  la  droite  voie,  on  ne  peut 
le  nier  :  mais  il  résulte  évidemment  de  Tensemble  des  faits  que 
îa  \  ente  de  reau-de->-ie  tut  le  crime,  non  de  l'Ordre,  mais  de 
qucu^ues  individus. 

Quant  au  commerce  des  pelleteries  proprement  dit,  il  en  est 
louî  autrement. 

Dès  i(\H^.  les  réclamations  des  commerçants  canadiens  furent 

si\  '.v^îs  !cs  nuir.es  choses  .^  l'occasion  de  quelques  personnes  qui  no  les  avoien: 

.    iv.N  wr.co:c  cr.icnJucs.  ic  les  îjv  jv  loujoursouvdire  de  la  mesmc  manière.  En 
i  ... 

.  v.:\  '.r.o;.  ii.'  ::  J>  ia:v.a:s  ouy  parler  personne  dont  les  paroles  portassenc  plu^  Jt 
-  p.uvq-.'.i'  de  Nv-riie.       Note  de  M.  Parkrnan.^ 

Tous  '.es  écrivains  qui  ont  parle  de  lui.  —  compainions,  contemporains,  hi-to- 
•  ieas»  ^:o;:raphjN.  —  a:te>tw*n:  sa  j^randcur  de  caractère  et  ses  vertus  toute  ro- 
n.nnes.  ^V    Dccouvertcs  et  ctablissements  Je  Cave  lier  de  la  Salle^  pp.  227-34. 

r  l\u\>lc>  d'adieu  de  .lo*:ues.  partant  pour  fonder  une  mission  chez  les  Iro- 
ouois.    Bancn^û,  History  of  ihe  United  States,  t.  III,  ch.  11.) 


t 
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si  pressantes  et  si  nombreuses  que  les  chefs  de  TOrdre  crurent 
devoir  demander  des  explications  à  Paul  Lejeune,  supérieur  de 
la  résidence  de  Québec.  Ce  Père  répondit,  dans  la  Relation  de 
1 636,  que  les  jésuites  étaient  dans  leur  droit,  parce  que  les  peaux, 
«  qui  gagnaient  à  être  portées,  finissaient  par  rentrer  toutes  à 
«  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France.»  Cette  réponse,  fort  sub- 
tile, ne.pouvait  tromper  personne.  Il  ne  s  agissait  pas  de  savoir 
s'il  y  avait  perte  ou  gain  pour  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
France,  mais  si  les  PP.  Jésuites  faisaient  chose  licite  quand, 
malgré  les  ordonnances  royales,  les  bulles  du  pape  et  leurs  pro- 
pres règlements,  ils  achetaient  et  revendaient  des  peaux  de 
castor. 

Vingt  ans  plus  tard,  en  i656.  Nickel,  général  de  TOrdre,  crut 
devoir  faire  une  enquête  pour  répondre  aux-  nouvelles  plaintes 
des  Canadiens.  D'après  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Paul  Lejeune  et 
I^uis  Cellot,  provincial  de  la  province  de  France,  toutes  ces 
plaintes  n'avaient  aucun  fondement  i  •.  Ce  satisfecit  du  général 
ne  pouvait  avoir  qu'un  résultat  :  perpétuer  les  anciens  erre- 
ments. 

En  1672,  le  comte  de  Frontenac,  prenant  l'affaire  en  main^ 
écrivit  à  Colbert,  et  fit  suivre  ses  récriminations  de  ces  dures 
paroles  :  <c  Pour  vous  parler  franchement ,  ces  missionnaires 
((  songent  autant  à  la  conversion  du  castor  qu  à  celle  des  âmes, 
<c  car  la  plupart  de  leurs  missions  sont  de  pures  moqueries,  et 
ce  je  ne  crois  pas  qu'on  leur  dût  permettre  de  les  étendre  plus 
«  loin,  jusqu'à  ce  qu'on  vît  en  quelque  lieu  une  Eglise  mieux 
ce  fondée  2;.  > 

Dans  le  même  temps,  un  Indien  disait  à  Québec,  en  plein 
conseil  :  ce  1  ant  que  nous  avons  eu  du  castor,  nous  avons  eu  des 
jésuites,  et  nous  avons  pratiqué  la  religion  chrétienne  ;  avec  le 

(i)  Archives  du  Gesù^  à  Rome.  (Pièce  citée  dans  les  Missions  du  Canada,  t.  II, 
app.  i;  Paris,  Douniol,  1861.) 
(2)  Lettre  du  2  nov,  1672.  (Archives du  Ministère  delà  Marine.) 
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castor^  disparurent  les  missionnaires^  et  nous  avons  repris  nos 

manitous  (i).  » 

Les  plaintes  étaient  parfaitement  fondées;  mais  présenter  le 
trafic  des  missions  comme  le  but  principal  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  c'était  contraire  à  la  vérité. 

On  Ta  déjà  dit,  le  pouvoir  civil  et  les  Iroquois  ne  permettaient 
pas  aux  jésuites  de  fonder,  sur  les  rives  du  Saint-Laurerlt  et  sur 
le  lac  Ontario,  le  nouveau  Paraguay  qu'ils  rêvaient. 

Ces  Pères  ne  renoncèrent  pas  à  leur  projet  et  cherchèrent, 
plus  avant  dans  le  désert^  un  pays  vierge  encore  du  contact  des 
Européens,  hors  de  l'action  du  gouvernement,  pour  y  concentrer 
leurs  efforts.  On  peut  critiquer,  blâmer,  condamner  un  tel  pro 
jet,  mais  il  faut  reconnaître  deux  choses  :  qu'il  était  trop  impor- 
tant pour  dépendre  de  l'abondance  ou  de  la  rareté  du  castor  dans 
quelques  villages  iroquois  ;  que  ces  Pères  faisaient  très  bien  de 
quitter,  pour  des  centrées  paraissant  disposées  en  faveur  de 
leurs  doctrines,  des  cantons  où  l'insuccès  était  notoire,  malgré 
leurs  prodigieux  efforts  et  le  sang  de  leurs  glorieux  martyrs. 

Il  semble  étrange,  toutefois,  que  l'évéque  de  Québec,  Laval- 
Montmorency,  qui  savait  si  bien  tenir  tête  aux  agents  du  gou- 
vernement, n'ait  point  usé  de  son  autorité  pour  faire  cesser  un 
trafic  qui  donnait  à  TEglise  canadienne  une  apparence  mercan- 
tile nuisible  à  sa  considération.  Cette  coupable  inaction  tient  à  ce 
qu'il  n'avait  pas,  vis-à-vis  de  la  Compagnie,  la  plénitude  de  son 
indépendance. 

Il  devait  sa  mitre  épiscopale  aux  pressantes  recommandations 
des  jésuites;  son  altcr  ego  était  un  jésuite,  Jérôme  Lallemant  '2  : 
il  vivait  secrètement  un  intérêt  dans  le  trafic  des  missions  3  . 

Complètement  identifié  à  TOrdre,  il  se  riait  des  ordonnances 
royales  qui  ne  plaisaient  point  aux  révérends  Pères;  il  pensait 

[i)  Mémoire  sur  M.  de  la  Salle.  (Ms.  cité  par  M.  Parkman.) 
[z)  Charlevoix,  Hist.  et  descript.  gén.  de  la  Nouvelle- France,  t.  Il,  pp.  88,  89. 
'l\  Mémoire  sur  M.  de  la  Salle.  (M s.  cite  par  M.  Parkman.) 


que  toucher  à  ces  Pères  c'était  toucher  à  la  religion  ;  il  croyait 
que  la  prospérité  de  TEglise  canadienne  exigeait  que  Téveque 
fût  gouverneur  ou  que  le  gouverneur  fût  créature  des  Jé- 
suites d]. 

M.  Parkman  dit,  dans  une  note,  que  Laval-Montmorency  fut 
homme  de  mœurs  austères  et  que  sa  mémoire  est  en  vénération 
au  Canada. 

Cette  remarque  est  fondée.  On  trouve,  en  effet ,  dans  les 
Relations  de  iGSq  à  1G72,  qu'il  prit  fort  à  cœur  son  ministère  et 
encouragea  souvent  par  sa  présence  les  travaux  des  missions, 
même  les  plus  lointaines.  Sa  retraite  volontaire,  ainsi  que  sa 
vie  simple  et  laborieuse  au  séminaire  de  Québec  V.,  prouvent 
qu'il  avait  peu  d'ambition  personnelle.  Ces  vertus  n'empêchaient 
malheureusement  pas  sa  dépendance  de  l'Ordre. 

En  résumé,  par  Tévcque,  par  leurs  missions,  répandues  sur 
une  vaste  étendue  Je  pays ,  par  leurs  adhérents ,  par  leurs 
confréries,  par  leurs  immenses  richesses,  les  Jésuites  exerçaient 
une  influence  souveraine  au  Canada. 

Deux  hommes  seulement  osèrent  les  allronter  dans  cette  re- 
doutable position  :  le  comte  de  Frontenac  et  Cavclier  de  la  Salle. 
Le  premier  fut  renversé  une  première  lois.  Rétabli  dans  ses 
fonctions,  et  seconde  par  l'inlrcpidc  Norman J,  il  recommença 
la  lutte,  lutte  d'abord  pleine  de  i:riinJeur,  comme  nous  l'avons 
montré,  mais  qui,  dans  la  suite,  JOi^Jnéra  en  basses  intrigues, 
pour  ne  pas  dire  plus.  11  importe  de  rappeler  ici  que  les  jésuites 
ne  furent  pas  les  seuls  ennemis  de  La  Salle;  que  leurs  flatteurs 
et  les  Canadiens  mirent  dans  leur  poursuite  une  àpreté  excessive 
et  qu  il  est  souvent  impossible  de  savoir  d'où  partent  les  coups. 

(I)  Ihivl. 

(2:  La  Pothcric,  Ilist.  de  l Amérique  Seftcntrionale^  t.  i,  p.  2  33. 
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V. 


Quand  La  Salle  revint  de  France  avec  son  vaste  projet  d'ou- 
vrir une  voie  du  Canada  au  golfe  du  Mexique^  les  Pères  Jésuites 
auraient  bien  voulu  le  chasser,  mais  cela  n'était  pas  possible. 
La  Salle  n'était  pas  un  simplQ  fur-trader  que  Ton  pouvait  inti- 
mider; protégé,  hautement  avoué,  du  gouverneur  général,  il 
était  fanatique  de  son  idée,  absolument  incapable  de  céder  à 
aucune  pression,  de  reculer  devant  aucun  danger. 

On  le  savait  à  Québec.  Aussi,  il  avait  à  peine  pris  terre  que 
ses  ennemis  commençaient  déjà  leurs  manœuvres. 

La  femme  du  receveur  des  revenus  du  roi ,  d'accord  avec  son 
mari,  tenta  de  le  séduire.  Elle  s'acquitta  de  sa  mission  avec  un 
^èle  qui  méritait  un  plein  succès.  La  Salle  était  grand,  bien  fait, 
beau,  jeune,  plein  d'ardeur  et  d'esprit,  ce  qui  donnait  peut-être 
de  l'attrait  au  rôle  de  cette  nouvelle  Putiphar;  mais,  profondé- 
ment honnête  et  pudique,  un  amour  adultère  lui  répugnait, 
outre  qu'il  était  incapable  de  trahir  un  homme  qui  lui  avait 
olfert  si  gracieusement  sa  maison.  La  dame  mit  un  jour  tant 
d'ardeur  dans  ses  poursuites,  qu'il  ne  put  lui  échapper,  comme 
Joseph,  qu'en  prenant  la  fuite.  Derrière  la  porte,  il  trouva  l'époux 
en  attente  et  comprit  alors  l'amitié  aussi  vive  que  subite  de  cet 
honnête  et  complaisant  receveur  (  i  ) . 

Les  organisateurs  de  ce  guet-apens  crurent  trouver  un  com- 
père inconscient  dans  la  personne  de  l'abbé  Jean  Cavelier. 

Jean  Cavelier  était  l'aîné  de  I^  Salle,  et  la  famille  faisait 
passer  par  ses  mains  les  sommes  qu'elle  avançait  au  jeune  explo- 
rateur. Il  était  de  beaucoup  inférieur  à  son  frère,  mais  ne  s'en 
doutait  nullement  et  se  donnait  sur  lui  un  droit  de  mentor,  qu'il 
poussa  parfois  jusqu  à  Textreme,  notamment  quand  il  l'empêcha 

(i)  Histoire  de  M,  de  la  Salle.  (Ms.  cité  par  M.  Parkman.) 
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de  se  marier  avec  une  jeune  personne  de  très-bonne  famille  de 
la  colonie  (i). 

La  Salle  se  soumettait  au  prêtre,  au  chef  de  sa  famille,  surtout 
à  Thomme  qui  a  tenant  les  cordons  de  la  bourse,  »  pouvait,  en  les 
serrant  ou  les  dénouant,  entraver  ou  faciliter  ses  entreprises. 

Ses  ennemis,  instruits  de  la  position  respective  des  deux 
frères,  dirent  a  Tabbè  que  La  Salle  vivait  publiquement  à  Fron- 
tenac avec  une  femme  qu'il  avait  enlevée.  Jean  Cavelier  était  un 
esprit  borné,  bien  moins  sensible  à  la  gloire  qu  au  son  des  écus, 
mais  homme  d'honneur,  incapable  de  tolérer  dans  sa  famille  des 
désordres  qu  il  se  croyait  le  pouvoir  et  le  droit  d'empêcher. 
Aussi,  contre  toute  attente,  il  affronta  résolument  les  fatigues 
d'un  voyage  à  Cataracoui  pour  réprimander  son  frère  et  le  re- 
mettre dans  la  droite  voie. 

La  Salle,  assisté  de  deux  récollets,  travaillait  alors  acti- 
vement aux  fortifications  de  Frontenac,  fondait  une  colonie 
franco-iroquoisc,  construisait  des  barques,  dressait  des  cano- 
teurs,  étudiait  les  relations  des  anciens  voyageurs,  se  préparait 
enfin  pour  sa  grande  expédition. 

L'abbé,  qui  arrivait  chargé  de  colère,  fut  Thomme  du  monde 
le  plus  heureux,  quand  il  trouva,  au  lieu  d'une  femme,  des 
moines,  au  lieu  descènes  de  débauche,  le  travail  et  Tétude.  La 
calomnie  tourna  contre  les  calomniateurs.  ^ 

Dans  le  même  temps,  les  missionnaires  jésuites  du  sud  du 
lac  Ontario  et  Tinlendant  Duchesneau  disaient  aux  Iroquois  : 
u  I^  Salle  augmente  ses  moyens  de  défense  pour  vous  faire  la 
(c  guerre.  »  ils  écrivaient  à  La  Salle  :  <»  Rempart  de  la  contrée, 
u  défiez- vous  de  ces  perfides  Iroquois;  ils  pensent  à  vousatta- 
«  quer.  »  Et  ils  poussaient  Frontenac  à  lever  des  hommes  en 
vue  dune  guerre  inévitable  et  prochaine  :  2'' . 


\i]  Lettre  de  La  Salle  appartenant  ù  M.  Margry  et  citée  par  M.  Parkman. 
(2)  Histoire  de  M,  de  la  Salle,  (Ms.  cite  par  M.  Parkman.) 
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Les  Iroquois  dissimulent  habilement  leurs  intentions  belli- 
queuses, discutent  gravement  et  sagement  la  guerre  et  tombent 
à  rimproviste  surTennemi,  qui  les  aperçoit  seulement  quand,  le 
casse-tête  levé,  ils  poussent  leur  formidable  cri  de  guerre. 

Mais  I^  Salle  les  savait  par  cœur  et  avait  probablement  soin 
d'entretenir  quelques  relations  parmi  eux.  Il  devina  la  sourde 
agitation  qui  régnait  et  manda  le  comte  de  Frontenac,  dont  la 
se  ule  présence  suffit  pour  ramener  la  paix  'i\ 

€  La  Salle  pensa,  »  dit  ^L  Parkman,  «  que  les  auteurs  de 
a  rintrigue  avaient  pour  but  de  rendre  les  Iroquois  jaloux  de 
tf  lui  et  d'engager  Frontenac  dans  des  dépenses  qui  devaient 
«c  mécontenter  le  roi,  pour  se  porter  ensuite  en  pacificateurs  et 
<c  sauveurs  de  la  colonie.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  quelques  temps  après  il  fut  empoisonné 
avec  de  la  ciguë  et  du  vert  de  gris.  Pendant  quarante  ou  cin- 
quante jours,  il  vomit  continuellement  et  ne  fut  sauve  que  par 
l'extrême  vigueur  de  sa  constitution. 

Le  coupable  était  Nicolas  Perrot,  le  voyageur,  alors  à  son 
service.  La  Salle  accusa  les  Jésuites  d'avoir  provoqué  ce  crime, 
peut-être  parce  que  Perrot  leur  avait  appartenu  comme  volontaire. 
11  ne  fut  pas  fâché  de  cette  marque  de  mauvais  vouloir  de  leur 
pan  ;  mais  ayant  eu,  dans  la  suite,  la  preuve  que  Perrot  était  un 
♦  imposteur,  il  s'empressa  d'écrire  au  prince  de  Conti  :  a  Je  suis 
c  pourtant  obligé  de  leur  rendre  une  justice,  que  le  poison  qu'on 
QL  m'avait  donné  n'était  point  de  leur  instigation.  »  En  même 
temps,  il  priait  le  prince  de  détromper  ceux  qui  pourraient  ac- 
cuser les  Révérends  Pères  .2;. 


(i;  Lettre   de  Louis  XI \\  du    -jS  avril  ih-;-;.  (Ms.  ciic  par  M.    Parkman. 
Mémoire  du  sieur  de  la  Salle^  du  fj  novembre  i6So.  (Archives  du  Ministère  de 
Id  Marine.) 

(2)  Lettre  de  La  Salle  au  prince  de  Conti^  du  3i  octobre  iGjS.  (Ms.  cité  par 
Parkman.; 
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Cette  loyale  conduite  de  La  Salle  explique  la  constante  cour- 
toisie de  SCS  rapports  avec  les  Jésuites,  malgré  la  rivalité  qui  ne 
cessa  jamais  d'exister  entre  ces  Pères  et  lui. 

Il  prit  même  plusieurs  fois  des  hommes  à  leur  recommanda- 
tion, notamment  un  nommé  Deslauricrs.  Dcsiauriers  aj;il-il  par 
ordre  de  ses  patrons  ou  de  son  propre  mouvement,  par  llatterie? 
On  ne  peut  le  dire.  Un  fait  certain,  c'est  qu'il  décida  plusieurs 
hommes  à  déserter  avec  lui  et  se  mit  en  sûreté  dans  une 
mission. 

La  Salle  a  toujours  pensé  qu'il  était  un  instrument  des  Jé- 
suites ou  des  Canadiens,  luette  opinion  paraît  assez  fondée. 
Jésuites  et  Canadiens  croyaient  avoir  un  intérêt  capital  à  faire 
révoquer  la  concession  du  fort  et  le  moyen  qui  se  présentait  le 
plus  naturellement  à  l'esprit,  était  d'en  réduire  la  {garnison  au- 
dessous  des  limites  prescrites  par  le  roi. 

Toutes  ces  intrigues  n'empêchaient  pas  les  travaux  du  fort 
d'avancer. 

Moins  de  deux  ans  après  la  concession,  la  clôture  palis- 
sadée  du  comte  de  l^Yontenac  avait  fait  place  à  des  ouvrages 
réguliers  en  pierre;  tous  les  hàtimens  nécessaires  à  la  défense,  à 
la  garnison,  au  commerce  étaient  construits;  les  récollets  avaient 
auprès  du  fort  une  chapelle  et  une  maison  ;  deux  villages,  Tun 
français,  Tciulre  iroquois,  se  miraient  dans  les  eaux  du  lac.% 
IVaprès  un  mémoire  au  roi  et  des  papiers  de  famille  cités 
par  .^L  Parknian,  ces  divers  travaux  n'ont  pas  coûté  moins  de 
^4,426  l'rancs. 

Le  P.  (-harlevoix  pense  que  la  vraie  place  du  fort  n'était  pas 
à  Cataracoui,  mais  dans  la  petite  baie  de  la  Galette ,  sur  le 
Saint-Laurent,  à  quarante-huit  lieucs  au-dessous  du  lac  Ontario. 
11  convient  toutefois  que  l'rontenac,  formé  de  quatre  bastions 
en  pierre  d'un  quart  de  l:eue  de  circuit,  est  daiis  une  position 
fort  agréable,   et  que   Tanse  de  (]atar;'Coui ,    qui  est  double. 
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Largement  secouru  de  nouveau  par  sa  famille  (i),  il  repartit 
pour  le  Canada,  le  14  juillet  1678,  avec  trente  hommes,  marins, 
soldats  ou  artisans,  et  Henri  de  Tonty,  qui  valait  à  lui  seul,  dit 
M.  Parkman,  plus  que  tous  les  autres.  Les  sauvages  Tont  sur- 
nommé Main-de-Fer^  parce  que,  dans  ses  querelles  avec  eux, 
de  sa  main  droite,  toujours  gantée  et  réellement  en  fer,  il  leur 
cassait  la  tcte  d'un  seul  coup  de  poing  '2. 

Nous  avons  déjà  fait  la  biographie  du  vaillant  officier;  sans 
y  revenir,  nous  donnerons  l'extrait  suivant  d'une  lettre  écrite 
par  La  Salle  au  prince  de  Conti  : 

<r  L'honorable  caractère  et  l'aimable  disposition  de  Tonty 
vous  étoient  bien  connus  ;  mais  peut-être  ne  le  pensiez-vous  pas 
capable  d'exécuter  des  travaux  qui  exigent  à  la  fois  une  vigou- 
reuse constitution,  la  connaissance  du  pays,  et  l'usage  des  deux 
mains.  Néanmoins,  son  énergie  et  son  adresse  le  rendent  propre 
à  tout.  Kn  ce  moment  même,  quand  chacun  craint  le  froid,  il 
commence  la  construction  d'un  nouveau  fort,  ù  200  lieues  d'ici, 
auquel  j'ai  pris  la  liberté  de  donner  le  nom  de  Conti.  II  est  situé 
prés  de  la  grande  cataracte,  haute  de  plus  de  cent  vingt  toises, 
par  laquelle  les  lacs  situés  plus  haut  se  précipitent  dans  celui  de 
Frontenac.  De  là,  on  fait  par  eau  5oo  lieues,  jusqu'à  l'endroit  où 
doit  être  construit  le  fort  Dauphin,  après  quoi,  pour  atteindre  le 


(i)  «  Dans  le  mémoire  que  les  parents  de  la  Salle  présentèrent,  après  sa  mort, 
au  roi,  ils  disent  que,  dans  cette  circonstance,  i  ses  frères  cl  sieurs  n'épargnèrent 
rien;  -que,  de  lSjS  A  n")S3,  ses  entreprises  ont  coûté  ù  la  famille  plus  de 
5oo,ooofr.  Il  résulte  d'un  mémorandum  de  son  cousin  François  Plet,  .M.  D.,  de 
Paris,  que  La  Salle  lui  donna,  les  27  et  28  juillet  xTijS,  deux  reconnaissances 
s'élcvant.  Tune  ù  y,So5  fr.,  l'autre  à  iS^-jù  fr.  •  :Note  de  .M.  Parkman.)  L*Etat 
n'a  jamais  remboursé  les  dépenses  faites  par  la  famille  Cavclier.  V.  dans  les  Dé- 
couvertes et  établissements  de  Cavelier  de  la  Salle^  (app.  IX\  les  lettres  de  no- 
blesse accordées,  en  juin  1717,  A  Jean-liaptisle-François  (Cavelier,  sieur  de  la 
Salle. 

.î^  IJacqucville  de  la  lV)lhcric,  t.  11.  p.  144 
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golfe  du  Mexique,  il  ne  reste  plus  qu  à  descendre  la  grande  ri- 
vière de  la  baie  du  Saint-Esprit  :"!)  ». 

Tonty  fut  accompagné  dans  cette  expédition  par  Louis  Henne- 
pin,  récollet  flamand. 

Hennepin  aima  toujours  passionnément  les  voyages.  Faisant 
la  quête  à  Calais,  à  l'époque  de  la  salaison  des  harengs,  il  se 
cachait  derrière  la  porte  des  cabarets  pour  entendre  les  récits 
que  les  marins  faisaient  de  leurs  expéditions.  «  La  fumée  du 
a  tabac  »,  dit-il,  «  me  causoit  de  grands  maux  d'estomac  en 
<c  m'attachant  ainsi  à  les  écouter.  Cependant  j'étois  fort  attentif 
a  à  tout  ce  que  ces  gens-là  racontoient  des  rencontres  qu'ils 
a  avoient  eues  sur  mer,  des  hazards  qu'ils  avoient  courus,  et 
«  des  accidents  de  leurs  voyages  dans  les  Pays  éloignez.  J'aurois 
«  passé  des  jours  et  des  nuits  entières  sans  manger  dans  cette 
«  occupation,  qui  m'étoit  si  agréable,  parce  que  j'y  apprenois 
a  toujours  quelque  chose  de  nouveau  touchant  les  meurs  et  les 
a  manières  de  vivre  des  Nations  étrangères,  et  touchant  la 
«  beauté,  la  fertilité,  et  les  richesses  des  Pays,  où  ces  gens 
«  avoient  été  (2)  ». 

Il  obtint  de  venir  à  la  Nouvelle-France,  et  fit  le  voyage  dans 
le  même  navire  que  Laval-Montmorency,  le  futur  évêque  de 
Québec.  Chargé,  par  ce  prélat,  de  prêcher  l'avent  et  le  carême 
au  cloître  des  religieuses  de  Saint-Augustin-dc-rHôpital,  il  saisit 
toutes  les  occasions  de  faire  des  excursions  sur  les  deux  rives 
du  Saint-Laurent.  11  s  aventurait  parfois  jusqu'à  vingt  et  trente 
lieues  de  Québec,  a  Je  portois  avec  moi  »,  dit-il,  «  une  petite 
a  chapelle,  et  je  marchois  avec  de  larges  raquettes...  Quelque- 
ce  fois  afin  de  me  soulager  je  faisois  tirer  mon  petit  équipage  par 
«  un  gros  chien.  »  Il  n  avait  qu'un  manteau  pour  la  nuit,  et  la 
gelée  le  perçait  souvent  jusqu'aux  os.  D'un  soleil  à  Tautre,  il  lui 


(i)  Lettre  de  La  Salle  à  Conti,  du  3i  oct.  1 6j8.  (Ms.  cité  M.  par  Parkman). 
(2)  Voyasrc  ou  nouvelle  découverte^  pp.  lo,  12.  Amsterdam.  1704. 
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fallait  allumer  cinq  ou  six  fois  du  feu  pour  ne  pas  mourir  de  froid. 
Sa  nourriture  consistait  en  quelques  poignées  de  maïs.  En  été, 
il  parcourait  les  lacs  et  les  rivières  sur  des  canots  d'écorce  'i  ). 

Tout  cela  ne  faisait  que  rendre  plus  vif  le  désir  qu'il  avait  de 
faire  des  voyages  de  découvertes.  Aussi,  son  bonheur  fut  extrême 
quand  il  reçut  de  son  supérieur,  le  P.  Le  Fèvre,  l'autorisation 
d'accompagner  le  jeune  (^avelier  de  la  Salle.  Il  fit  aussitôt  la  re- 
traite habituelle;  puis,  muni  de  la  bénédiction  de  I^val-Mont- 
morency,  de  bonnes  paroles  du  comte  de  Frontenac,  qui  Tavait 
invité  à  sa  table,  il  s'embarqua  sur  le  Saint-Laurent,  dans  un 
canot  d'écorce,  ayant,  pour  tout  viatique,  une  chapelle  portative, 
une  couverture  et  une  natte  de  jonc.  Il  prit  terre  de  distance  en 
distance,  pour  dire  la  messe  et  faire  des  sermons  aux  riverains, 
qui  n'avaient  pas  de  prêtres. 

A  Montréal,  les  ennemis  de  la  Salle  lui  débauchèrent  ses  ca- 
noteurs,  dans  l'espoir  de  le  faire  renoncer  à  son  voyage. 

lis  ne  connaissaient  pas  l'homme.  Quitte  ù  raconter  plus  tard 
les  histoires  les  plus  fantastiques,  car  il  avait  peu  de  respect  pour 
la  vérité,  le  P.  Hennepin  était  capable  de  partir  seul,  à  pied,  sa 
chapelle  sur  le  dos.  A  force  de  chercher,  il  obtint  de  deux  cano- 
tcurs  «  une  petite  place  dans  leur  faible  bastiment  »  et  continua 
sa  route  pour  Frontrenac,  où  il  arriva  le  jour  des  morts,  ù  onze 
heures  du  soir.  Il  fut  reçu  par  Gabriel  de  la  Kibourde  et  Luc 
Buisset,  moines  de  son  ordre,  qui  remplissaient  les  fonctions  de 
missionnaires  dans  la  seigneurie  de  Cavelier  de  la  Salle  2  . 

Il  construisit  aussitôt  une  maison  avec  sa  chapelle,  et  planta 
le  signe  des  missions  :  une  grande  croix  de  bois.  Puis,  pour 
s'habituer  aux  fatigues,  à  la  vie  des  lacs  et  des  forets,  surtout 
entraîné  par  son  extrême  besoin  de  locomotion,  il  entreprit,  en 
plein  hiver,  de  parcourir  les  cantons  iroquois. 

II  partit,  avec  un  soldat  du  fort,  les  raquettes  aux  pieds.  Les 

II)  Voyaf^e  ou  nouvelle  découverte^  pp.  tô-nj. 
':'   Description  de  la  Lvii^ianc,  pp   ii>-io 


isTi-iœ;  ±ci:ecr  t:r^r.rK<  le  le  T^tr  narcrjcr  e:  cabaner  axnme 
e-x  =ur  jcs  -cLf^  ±c  zins  .eî  jirîts  Arr»  avoir  fait  dix  ou  douze 
■■1=..^.  ..  .-1  i^::  tr_eT=r  ::-*ir^r  rvris  ie  r.cife  pour  faire  du 
:•=•-  S:r  2r  iô  :-:c:r«:si::  i  =c:r:r  ît  r-iiî  r^iz^.  sa  nourriture 
^11,--  iz  :zdLz  :-  „  iz':rt':zz-iiz  iizs  1  =;i-  1  7c^i'a\:aler  plus  fa- 
clrtn-tr.:.  >  I.  'LiLU.  i^ji^i  l=s  l'r_r.e.c-:i  e:  les  Onoata^ués.  Eln 
ciziirr.  zi<  ieriierf.  _  f^  ±--:r=;i  ^ur  Ir  vLlafe  des  Ajîriiez  ou 
M:h^"^'i5.  Le?  :]i±r:.r^  =u:c"  ji-icdcs.  >::upc>  de  marais  et  de 
r-:^^=a-.T  i-il  ::L^_:  :riv=rfcr  sjr  ies  :ror.cs  d'arbre.  Aux 
Az'.itz,  Htr-r-eTiZ  l:c:a  jhez  ur.  rsj^ir.  le  P.  Broyas,  qui  lui 
rerrr.i:  ie  rrtr.ire  ^:7-=  i  jr.  re:::  d:j:::r.r.aire  îroquois    i  . 

Il  vl:  aux  AziLcz  :roi.s  Hillûr.ijiivenus  tour  exprès  pour  la 
traite  di  ca>::r.  ils  I:â  dre-:  franie  1ère  parce  qu'il  parlait  fla- 
mar^i  e:  le  vcul-iren:  en:=iér.er  a  la  Nouvelle-York.  11  prétend 
avoir  refusé  iar-s  ia  crair.re  de  déplaire  aux  Jésuites,  qui  Tavaient 
bien  reçu,  et  de  nuire  au  commerce  du  Ginada.  «  Nous  remer- 
«  ciàmes  ces  honnéres  HoUandois,  ->  dit- il,  •  et  nous  nous  ren- 
€  dîmes  à  notre  sé'our  ordinaire  de  Catorockouy  avec  moins  de 
«  difficulté  qu'en  allant ,  et  tout  cela  ne  servit  qu'à  augmenter 
«  lenvie,  que  j'avois de  découvrir  des  Nations  éloignées  .2,  -  » 

C'est  peu  après  son  retour,  le  1 8  novembre  1678,  qu'il  fit  voile, 
avecTonty,  pour  l'embouchure  du  Niagara. 

Le  ciel  était  orageux,  le  lac  tort  abrité,  sans,  néanmoins,  inspi- 
rer d'inquiétude.  Les  voyaj^eurs  virent  se  perdre  peu  à  peu,  dans 
la  brume  de  l'horizon,  les  Indiens  groupés  sur  la  rive,  leswig- 
wams  du  village  iroquois,  les  cabines  des  colons,  la  grande 
croix  du  P.  Henncpin,  les  blanches  murailles  du  fort.  Ils  ra- 
sèrent la  rive  occidentale  pour  échapper  à  la  fureur  du  vent, 
qui  soufflait  du  nord-est.  Le  26,  ils  atteignirent  le  village  indien  de 

(i)  M.  l'jrkman  pense  qu'il  s'af;it  des  Racines  Agnièrcs  de  Bruyas,  que  Shca 
a  publiées  en  18Û2.  Ilennepin,  dit-il,  paraît  les  avoir  soigneusement  con- 
sultées. 

[:: .  Vnyaf^v  ou  nouvelle  découverte,  pp.  3.V  .vj. 
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Taiaiagon  (i),  non  loin  de  Toronto,  et  poussèrent  leur  vaisseau 
dans  une  petite  rivière,  que  M.  Parkman  croit  être  THumbert, 
où  la  glace  se  referma  autour  d'eux.  Quand  le  vent  fut  un  peu 
tombé,  ils  s'ouvrirent  un  passage  à  la  hache  et  gagnèrent  Tem- 
bouchure  du  Niagara.  Arrives  trop  tard  pour  pénétrer  le  jour 
même  dans  le  canal,  ils  durent  prendre  le  large  et  souffrirent 
beaucoup  du  vent  pendant  la  nuit.  Le  6,  ils  prirent  terre  à  Test, 
près  de  l'endroit  où  s'élèvent  aujourd'hui  les  remparts  du  fort 
de  Niagara.  Des  Senecas,  réunis  là  pour  la  pcchc,  regardaient 
curieusement  le  navire  et,  non  moins  curieusement,  les  voya- 
geurs chantant  un  Te  Deum. 

Dès  le  7,  une  partie  de  la  troupe  commença  des  excursions, 
sous  la  conduite  de  Tonty,  pour  chercher  un  endroit  propre  à  la 
construction  d'un  fort. 

Selon  Charlevoix  et  M.  Parkman,  il  n'y  a  pas  de  pays  plus 
sauvage  et  plus  affreux  que  le  bas  Niagara.  D'un  côté,  on  a  sous 
les  pieds,  au  fond  d'un  abîme,  un  torrent  vertigineux,  blanc 
d'écume;  de  l'autre  côté,  on  a  trois  montagnes  superposées  en 
gradins,  qui  forment  un  véritable  escalier  do  Titans.  A  droite  et 
à  gauche,  aussi  loin  que  s'étende  le  regard,  on  a  un  sol  aride, 
une  nature  désolée.  Mais  quand,  ayant  gravi  les  pentes  escarpées 
de  Queenstown  Heights,  on  arrive  au  plateau  de  Leivistotty  on 
trouve  un  excellent  terrain,  des  forets  magnifiques,  d'agréables 
et  fertiles  coteaux;  on  respire  un  air  pur,  et  Ion  jouit  d'un  climat 
tempéré  (2). 

M.  Parkman  pense,  sans  doute  d  après  Hennepin,  que  La 
Salle  construisit  son  fort  dans  la  première  zone,  à  l'embouchure 
et  sur  la  rive  droite  du  canal  de  Niagara. 

La  longue  étude  que  nous  avons  faite  de  Tœuvre  de  M.  Fran- 
cis Parkman  nous  inspire  le  plus  grand  respect  pour  les  opinions 

(1)  Ce  village  est  indiqué  sur  une  carte  manuscrite  envoyé  par  Duchcsncau  au 
Ministère  de  la  Marine.  (Note  de  M.  Parkman;. 

[2)  Charlevoix,  JournaU  1.  w. 
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de  réminent  écrivain.  Cependant,  une  copiparaison  rigoureuse 
des  textes  nous  porte  à  maintenir  l'exactitude  de  la  position  que 
nous  avons  donnée,  dans  notre  carte  de  la  Louisiane,  au  fort 
que  I^  Salle  baptisa  du  nom  de  Conti.  Cest-à-dire  que,  selon 
nous,  ce  fort  était  situé  sur  la  petite  rivière  de  Cayuga  Creek,  à 
l'endroit  où  lut  construit  le  Griffon^  non  loin  de  la  ville  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  La  Salle  d]. 

Les  Iroquois  se  montrant  fort  hostiles  à  la  construction  d'un 
fort  sur  le  Niagara,  La  Motte  se  rendit  avec  Hennepîn  et  quel- 
ques hommes  à  leur  principal  village.  Ils  n'ont  rien  obtenu.  Mais 
La  Salle,  venant  rejoindre  sa  troupe,  fut  plus  heureux. 

Cet  intrépide  enfant  de  la  mauvaise  Fortune,  dit  M.  Parkman, 
avait  éprouvé  déjà  l'amertume  de  sa  destinée.  Par  la  faute  de 
deux  pilotes,  il  avait  perdu,  à  six  lieues  de  Tembouchure  du 


(i)  L*opinion  du  P.  Ilcnnepin  est  ici  d'un  grand  poids.  On  a  bâti,  dit-il,  «  à 
Tembouchurc  du  lac  de  Frontenac,  »  une  maison  palissadée  qu'on  baptisa  du 
nom  de  fort  Conti,  et  Ton  remonta  deux  lieues  au-dessus  du  saut  pour  cons- 
truire une' barque.  (Description  de  la  Louisiane^  pp.  3o-32)-  Rien  de  plus  précis. 
Examinons  les  autres  auteurs. 

Les  cartes  de  Lahontan,  Charlevoix  et  Guillaume  de  Tlsle  indiquent,  il  est 
vrai,  un  fort  au  même  endroit,  mais  il  s'agit  évidemment  de  celui  construit  par 
Denonville  en  1687,  démoli  la  même  année,  et  reconstruit  depuis.  Charlevoix, 
qui  en  parle  assez  longuement,  ne  dit  rien  qui  puisse  faire  supposer  une  cons- 
truction antérieure,  ce  qu'il  n'aurait  sans  doute  pas  manqué  de  faire  valoir  pour 
établir  notre  droit  contre  les  prétentions  qu'avait  alors  Dongan,  gouverneur  de 
la  Nouvelle-York.  {Hist,  et  descript.  gén.  de  la  i<ouy elle- France^  t.  II,  i^'^.  3^7, 
328  et  357). 

Plus  tard,  à  Toccasion  de  la  maison  qne  les  Iroquois  permirent  ù  Joncaire  de 
construire  sur  le  Niagara,  Charlevoix  garda  encore  le  silence  sur  le  fort  Conti, 
bien  que  les  Anglais  eussent  produit  de  nouvelles  réclamations.  (Journal,  Lettre 
du  Sault  du  Niagara^  ce  vingt-six  May^  ^721}. 

Quand  le  même  auteur  parle  du  séjour  de  l^  Salle  sur  le  Niagara,  il  ne  dit  rien 
qui  puisse  faire  supposer  ce  fait  important  d'un  établissement  sur  le  lac  Ontario 
(Hist.  et  descrip.  gén.  delà  Nouvelle-France^  t.  II.  pp.  266,  67). 

Dans  son  mémoire  de  1693,  dont  nous  avons  vu  l'original  aux  archives  du  mi- 
nistère de  la  marine.  Tontv  porto  toute  faction    sur  la   Civir^.i  (]reck.  Il  dij 
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Niagara,  une  barque  chargée  de  vivres,  de  munitions  et  des 
agrès  nécessaires  à  la  construction  du  navire  projeté. 

1  bute  la  troupe  se  trouvait  alors  réunie  «  dans  les  palissades 
à  demi  terminées  de  Niagara.  »  C'était  un  mélange  d'aventu- 

qu'il  resta  commandant  au  Niagara  avec  un  rccollct  et  trente  hommes;  mais 
outre  qu'il  ne  fait  aucune  allusion  ù  un  tort  construit  sur  le  lac  Ontario,  on  voit 
clairem^înt  qu'il  est  reste  constamment,  avec  toute  sa  troupe,  sur  le  chantier  du 
Griffon^  où,  d'ailleurs,  il  avait  fort  ù  faire. 

Dans  la  relation  publiée  sous  son  nom  en  161)7,  sous  le  titre  :  Dernières  dé- 
couvertes dans  l Amérique  septentrionale  de  M.  de  la  Sale^  il  est  dit,  p.  34,  que 
Tonty  et  La  Salle  ont  cherche,  au-dessus  de  la  cataracte^  un  emplacement,  que 
cet  emplacement  fut  trouvé  et  le  fort  construit,  dans  des  conditions  aussi  par- 
faites que  le  permit  la  malveillance  des  sauvages.  Là  encore  il  ne  fait  pas 
mention  de  celui  dont  p:irle  llennepin.  Si  ce  dernier  a\ait  raison,  l'omission  de 
Tonty  serait  incompréhensible,  car,  s'il  avait  eu  deux  forts  à  garder  au  lieu 
d'un  seul,  les  dillicultés  de  sa  situation  en  eu.^sent  cté  sensiblement  aggravées. 

Selon  Christian  Leclercq,  qui  parle  d'après  un  témoin  oculaire,  l'expédition 
commandée  par  Tonty  parvint  à  l'embouchure  du  Niagara  le  5  décembre  et  se 
remit  en  rouie  le  lendemain  <•  et  les  )ours  suivants  en  canot,  et  par  terre,  jusqu'à 
»  l'endroit  ou  le  sieur  dj  La  Salle  avoit  desNcin  de  faire  construire  un  fort  et  dj 
«  faire  biliir  s:i  l^arque  au  delà  du  sault  de  Mîa^ara.  "  D'une  construction  quel- 
conque au-dessous  du  s.iui,  il  n'en  dit  pa^»  un  mot.  [Premier  établissement  de  la 
fo r  dans  la  iSo u velle •  Fra nce,  c h .  x \  1 , . 

Dans  sa  lettre  ù  Conti,  citée  plus  haut.  La  Salle  s'exprime  ainsi  :  •  H  He  forn 
«  est  situe  prés  de  la  grande  caiarac:e...  De  /J  tmj'ail  par  eau  Sou  lieues  jusqu'à 
«  Fendrait  cii  doit  être  omstruii  le  fort  Dauphin.  ■•  Si  ce  fort  avait  du  se  trotner 
au-dessous  de  la  cataracte,  La  Salle  n  aurait  pis  employé  les  expressions  souli- 
gnées parce  que,  pour  passer  dans  la  section  supérieure  du  canal  accédant  aux 
grands  lacs,  il  faut  l'.iire  un  portage  dj  irois  lieue-i,  e-;cal.idcr  le.  peMes  escarpées 
de  Queensioun. 

D'un  autre  côlJ,  .-i  La  SjIIc  a\ait  hesoin  d'un  fort,  c'était  pour  protéger  la 
constructicjn  de  son  naxire,  sur  la  (-ayuga  Oeek.  K:i.in,  si  le  ba>  .Niagara  e^t  une 
bonne  position  stratégique,  il  était  alor.-.  une  m.ujvai-e  i<)>ition  commerciale,  car, 
de  là.  on  n'aurait  pu  empêcher  le  co.nmerce  des  grands  lacs  de  prendre  le  che- 
min de  la  colonie  anglaise. 

Nous  pensons  que  le  R  llennepia  a  donne  improprement  le  nom  de  fort 
Conti  à  la  cabane  provisoire,  a'jandonnée  au  bout  de  quelques  jourN,  que  les 
voyageurs  ont  dû  faire,  au  moment  du  délurquemonl.  pour  se  garantir  des  ri- 
gueurs e\cesNi\es  du  iroiJ. 
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riers  de  toutes  les  nations  qui  se  jalousaient  réciproquement. 
Quelques-uns,  débauchés  par  les  ennemis  de  la  Salle,  poussaient 
secrètement  à  la  désertion.  La  Motte,  ne  pouvant  supporter  les 
fatigues  de  Texpédition,  reprenait  le  chemin  du  Canada.  La 
Salle  ne  jx)uvait  se  fier  qu  à  un  seul  homme  :  Tonty,  et  Tonty 
était  en  mauvais  termes  avec  Hennepin. 

Malgré  ces  conditions  défavorables,  le  vaillant  capitaine  mit 
en  chantier  le  Griffon^  puis  repartit  pour  Frontenac,  tant  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires,  compromises  par  les  énormes  dé- 
penses de  Texpcdition,  que  pour  rapporter  les  vivres,  munitions, 
agrès,  qui  lui  étaient  indispensables.  Il  était  accompagné  de 
deux  hommes  et  faisait  porter  par  un  chien  son  bagage,  qui  con- 
sistait en  un  petit  sac  contenant  du  maïs  rôti  pour  deux  jours. 
La  distance  à  parcourir  dans  les  forêts  iroquoises,  couvertes  de 
plusieurs  pieds  de  neige,  et  sur  les  glaces  du  lac  Ontario  était 
d'environ  quatre-vingts  lieues. 

La  Salle  n'a  laissé  aucun  récit  détaillé  de  ce  voyage,  mais, 
par  l'odyssée  du  P.  Hennepin,  on  peut  se  faire  une  idée  des  fa- 
tigues qu'il  endura  et  des  dangers  qu'il  courut.  Pour  les 
affronter,  il  lui  fallait  un  courage  incomparable,  le  sentiment 
d'un  grand  devoir  à  remplir,  l'enthousiasme  d'une  vaste  concep- 
tion. 

Pendant  son  absence,  le  Griffon  fut  terminé,  malgré  rextréme 
malveillance  des  Tsonnontouans.  Après  avoir  été  béni  par 
Hennepin,  il  fui  lancé,  puis  armé  de  cinq  petits  canons.  Misainsi 
en  sûreîé  contre  les  tentatives  incendiaires  des  sauvages,  la 
troupe  attendit  plus  patiemment  le  retour  de  son  chef,  bien  que 
la  disette  se  lit  sentir  assez  vivement,  car.  les  Iroquois  refusant 
de  lui  vendre  des  vivres,  elle  était  réduite  au  produit  de  la  chasse 
de  deux  Mohegans 

Tandis  que  l'expédition  souffrait  du  froid  et  du  manque  de 
vivres,  loin  de  tout  secours,  au  milieu  de  peuplades  puissantes 
et  hostiles:  que  La  Salle  jouait  sa  santé  et  sa  vie  pour  le  succès 
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de  rentreprisc,  de  sourdes  rumeurs,  mises  habilement  en  circu- 
lation, soulevèrent  les  créanciers  de  Tintrépide  explorateur  et 
amenèrent  la  saisie  de  tous  les  biens  qu*il  avait  à  Montréal  et  à 
Québec,  alors  que  la  seigneurie  de  Frontenac  était  plus  que 
suffisante  pour  payer  deux  fois  toutes  ses  dettes  (i) . 

Il  semble  que  M.  Parkman  n'appuie  pas  suffisamment  sur 
cette  intrigue  qui  pouvait  avoir  pour  résultat,  comme  elle  avait 
pour  but,  un  complet  désastre.  On  sait  quelles  étaient  à  cette 
époque  les  lenteurs  de  la  procédure  en  France  et  au  Canada,  et 
Ton  a  le  droit  de  s'étonner  que  des  poursuites  si  compliquées 
aient  eu  lieu  avec  une  rapidité  qui  ne  permit  même  pas  à  La 
Salle  de  descendre  de  Frontenac  à  Montréal.  Quelle  peut  être 
la  cause  de  cette  activité  subite,  inaccoutumée  chez  les  juges? 
Involontairement  nous  pensons  à  ce  que  dit  Lahonlan  '2;  de  la 
bienveillance  particulière  des  juges  canadiens  pour  les  Jésuites, 
et  de  Tantipathie  de  ces  Pères  pour  Cavelier  de  La  Salle. 

La  Salle  répondit  à  cet  acte  d'intimidation  en  repartant  de 
suite  pour  le  fort  Gonti,  où  il  arriva  le  3o  juillet  1679.  11  fit  par- 
tir Tonty,  dans  un  canot  d'écorce,  pour  chercher  les  hommes 
qu'il  avait  envoyés,  au  commencement  du  printemps,  trafiquer 
avec  les  Illinois  et  les  préparer  à  le  recevoir.  Lui-même,  par  un 
prodige  d'adresse,  il  lit  franchir  au  Griffon  la  barre  du  lac  Erié  '3  : . 
Le  7  août,  à  la  tète  de  trente-quatre  hommes,  il  chanta  le  Te 


(1)  D'aprùs  FIcnncpin,  ces  poursuites  auraient  eu  lieu  au  moment  du  voyage 
que  I-a  Salle  fit  du  Niagara  au  tort  de  Frontenac.  {Description  delà  Lnuisijne^ 
p.  47;  Voyage  ou  nouvelle  découverte,  pp.  loi,  iO'2\  Selon  Zcnobe  Membre, 
qui  résume  un  entretien  de  La  Salle,  ce  serait  plus  tard,  au  mom.-nt  du  voyat;e 
que  ce  capitaine  fit,  encore  ù  pied,  de  Crève-Cit'ur  à  Frontenac,  puisque,  d'après 
lui,  les  m:neurs  auraient  exploité  la  perte  du  Grijfon.  (Ch.  Le  Clercq,  Premier 
établissement  de  la  foy  dans  la  \ou\'elle- France,  ch.  xxn;. 

(i)  Mémoires  de  l'Amérique  septentrionale,  t.  11,  p.  7«j.  La  Haye,  ijoS. 

(3;  Mémoire  de  La  Salle  du  o  nov.  /i*»<Vo.  (A'-ch.  du  Min.  de  la  Mar.)  — 
Ilennepin,  Voyage  ou  nouvelle  découverte^  p.  Il^'.  —  Ch.  Le  Clercq, /^rem/er 
établissement  de  la  foy  dans  la  Xouvelle- France,  ch.  xxi. 


Dcum^  tira  Je  canon  d'adieu,  ei  le  Griffon,  dit  M.  Parkman, 
àllDona  les  ondes  ^i^smale5  du  lac  Erié,  qui  voyaient  une  voile 
pour  la  première  fois. 

Deux  iours  plus  tard  il  arrivait  à  Détroit,  giboyeux  et  plantu- 
reux pays,  aux  va>:e>  horizons,  que  M.  Parkman  décrit  complai- 
sammenî.  de  y:s2j.  retrouvant  dans  ses  propres  émotions  les  émo- 
tions des  hardis  avenroriers  qui  ont  eu  l'honneur  d'y  planter  le 
pavillon  aux  5eurs  de  lys. 

Au  lac  qui  coupe  en  deux  parties  le  canal  de  Détroit,  La  Salle 
a  donne  le  nom  de  Sainte-Qaire.  dont  on  a  fait,  par  corruption, 
Sainî-Clair. 

Ce  lac  rossé,  une  nouvelle  mer.  étincelant  au  soIeiK  s"ou>Te 
devant  les  explorateurs,  c'est  le  lac  Huron. 

Le  Gr:jfof:  s'y  engace  et  clisse  rapidement  sur  son  brillant 
miroir.  Mais,  en  peu  d'heures,  le  ciel  revêt  des  teintes  sinistres, 
les  vacues  se  condent  et  s'entrechoquent  :  le  navire  n'obéit  plus 
à  la  main  du  pilote,  plonîre  et  bondit  aux  caprices  insensés  de  la 
tempête.  La  Saile  d;:sespcre,  recommande  à  Dieu  son  entre- 
prise eten*raceses  hommes  à  la  prière.  Avec  les  moines  Hen- 
nepin  et  Membre,  il  promet  une  chapelle  à  Saint-Antoine  de 
Padoue.  rva:ron  des  navîcaieurs.  Le  saint,  dit  M.  Parkman. 
..  er.ienii:  leur  rnerc.  ■  dissipa  la  tempête,  calma  les  lîois.  ci 

co::\Tcur>.  ios  ilcs  ^  ;:rJ:>yar::c>  qui  >c  mirenî  da:;s  le  Jcrrjîî 
qui  u::i:  ie  '.ac  H.iro::  au  hc  Michica::.  Lj  Griffon  arriva  sauf  a 
ia  jx^iuij  ùj  Sa:n:-lcuacc  ie  Michiiiimajkir.acct  jeta  l'ancre  dans 
uiie  pe:::e  ar.se  do:::  les  eaux  iin"iridj>  iaissj::t  voir  leur  lir  de 
caic:,  Devan:  lui  s'cleve  la  chapelle  paiissadce  des  Pères  Jésuites: 
à  dro::e,  u:i  viilacc  harv^:i:  a  cauche.  les  maisons  des  traiiquants 
irançais:  un  peu  plus  loin,  les  wiirwams  dune  tribu  d'Otiawas. 
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VII. 


En  1721,  quand  Charlevoix  traversa  Michillimackinac ,  ce 
pays  était  encore  le  rendez-vous  habituel  d'un  grand  nombre  de 
tribus  et  le  siège  d'un  trafic  considérable.  Il  avait  cependant 
beaucoup  perdu  de  son  importance.  Les  Jésuites  y  conservaient 
une  mission,  mais  bien  moins  pour  les  Outaouais,  toujours  fort 
indociles,  que  pour  faciliter  les  relations  du  gouvernement  avec 
les  peuplades  des  grands  lacs. 

D'après  les  légendes  indiennes,  Tile  proprement  dite  de  Michilli- 
mackinac était  le  berceau  du  dieu  Michabou ,  par  conséquent  le 
lieu  saint  des  tribus  septentrionales.  Petite  et  stérile ,  elle  ne  dut 
qu'à  cette  croyance  de  donner  son  nom  aux  deux  rives  du 
détroit. 

Quand  La  Salle  y  vint,  dit  M.  Parkman ,  d'avides  trafiquants 
et  des  coureurs  de  bois,  en  grand  nombre ,  avaient  leur  centre 
d'action  près  de  la  maison  des  Jésuites.  De  ce  que  La  Salle  pou- 
vait entraver  leurs  opérations,  ils  le  craignaient,  le  haïssaient , 
cabalaient  contre  lui.  Il  ne  l'ignorait  pas,  et,  connaissant  ces 
natures,  les  unes  dévorées  d'ambition ,  les  autres  à  demi-sau- 
vages, également  sans  scrupule,  il  s'attendait  à  tout  de  leur  part. 
Néanmoins,  au  moment  de  jeter  l'ancre,  il  tira  quelques  coups 
de  canon  en  forme  de  salut. 

Kn  prenant  terre,  il  se  rendit,  avec  tous  ses  hommes,  en 
armes,  à  la  chapelle  des  Outaouais  pour  entendre  la  messe.  La 
population  du  détroit  se  trouva  sur  son  passage  et  le  suivit. 
La  chapelle  présenta,  penJant  un  instant,  Taspect  le  plus 
étrange.  La  Salle  était  à  genoux  devant  l'autel;  ses  hommes, 
également  à  genoux ,  l'entouraient;  derrière  eux  se  trouvaient 
péle-môlede  noirs  jésuites,  de  gris  récollets,  des  coureurs  de 
bois  brûlés  du  soleil ,  des  sauvages  presque  nus ,  hideusement 
maquillés. 
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Grâce  aux  intrigues  des  trafiquants  et  des  coureurs  de  boîs, 
les  sauvages  regardaient  le  Griffon  avec  autant  de  crainte  que 
d'étonnement.  Leurs  canots  d'ccorce,  légers  et  rapides,  aa 
nombre  déplus  d'un  cent,  se  pressaient  sous  son  bord:,  mais 
cet  empressement  tenait  plus  de  la  malveillance  que  de  la 
curiosité. 

La  Salle  apprit  que  la  plupart  des  hommes  qu'il  avait  envoyés 
aux  Illinois  avaient  déserté  â  la  suite  des  perfides  conseils  de  ses 
ennemis.  Quelques-uns  s'étani  réfugiés  au  saut  Sainte-Marie,  il 
envoya  Tonty  à  leur  poursuite  pour  les  ramener  dans  le  devoir, 
tout  au  moins  pour  leur  reprendre  les  marchandises  dontib 
étaient  encore  détenteurs. 

Sans  attendre  le  retour  de  son  lieutenant,  il  partit  pour  la  baie 
Verte,  sur  lelacMichigan  (ij. 

Plusieurs  de  ses  hommes  se  trouvaient  dans  le  voisinage  avec 
une  grande  quantité  de  pelleteries.  M.  Parfcman  observe  judi- 
cieusement que  leur  fidélité  eut  des  conséquences  plus  désas- 
treuses que  n'en  aurait  eu  leur  trahison.  Contrairement  aux 
termes  de  ses  lettres-patentes,  La  Salle  avait  acheté  des  pelle- 
teries chez  les  Outaouais.  Jointes  â  celles  de  ses  hommes,  elles 
suffisaient  pour  charger  le  Griffon,  et ,  rendues  sur  les  marchés 
du  Canada,  leur  produit  pouvait  désintéresser  ses  créanciers.  U 
en  fit  donc  un  chargement .  composa  un  petit  équipage,  qu'il 
plaça  sous  les  ordres  du  pilote  Luc.  et  fit  partir  son  navire  pour 
le  Niagara,  malgré  les  réclamations  du  reste  de  la  troupe. 

Tandis  que  le  Griffon  cinglait  vers  sa  nouvelle  destination, 
qu'il  ne  devait  jamais  atteindre ,  La  Salle  partait  avec  quatorze 
hommes,  dans  quatre  canots,  pour  le  sud  du  lac. 


(i)  Le  lac  Michigan  était  habiluelJcmcnt  appcld  lac  des  Illinois,  tlu  nom  iTtme 
puissante  tribu  voisine  de  ses  rives.  Le  jésuite  d'Allouci  le  nomma  Soiat-Josepb, 
et  plusieurs  anciens  écrivains  le  dcsigncDt  ainsi.  PourZénobc  Membre,  ce  fut  le 
lac  Dauphin.  (Note  de  M.   Parkman.)    La  Salle  lui  cuntena  i:c  dernier  nom, 

mais  celui  de  Michigan.  qu'il  avait  re^u  des  Sauvages,  linit  par  prévaloir. 
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M.  Parkman  peint  vivement  les  fatigues ,  les  misères  et  les 
dangers  de  cette  traversée. 

On  pourrait  dire  que  La  Salle  fut  porté  sur  Taile  de  la  tem- 
pête. Le  ciel  eut  constamment  Taspect  le  plus  sinistre.  Une 
pluie  glaciale,  mêlée  de  neige,  tombait  sans  cesse.  Un  vent  fu- 
rieux soulevait  le  lac  jusque  dans  ses  couches  les  plus  pro- 
fondes '  1  ) .  A  diverses  reprises,  les  explorateurs  furent  retenus, 
plusieurs  jours  de  suite,  sans  vivres,  sans  autre  abri  que  leurs 
couvertures,  presque  sans  feu,  sur  des  pointes  de  rocher  com- 
plètement nues.  Des  tribus  de  Poutouatamis  et  d'Outouagamis 
se  montrèrent  hostiles,  mais,  avec  ses  quatorze  hommes,  Ro- 
bert Cavclier  sut,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  gagner  leur  respect 
et  leur  alliance. 

Parti,  le  25  septembre,  de  la  baie  des  Puants,  il  n'arriva  que 
le  1*'  novembre  à  la  rivière  des  Miamis. 

Le  20  du  même  mois,  il  fut  rejoint  par  Tonty. 

La  traversée  de  Tintrépide  lieutenant  n'avait  pas  été  plus 
heureuse  que  celle  de  son  chef.  Lu  fatigue  et  la  faim  avaient  re- 
tenu en  route,  dans  un  pays  otTrant  quelques  ressources,  la 
plus  grande  partie  de  ses  compagnons.  En  retournant  les  cher- 
cher, il  fit  naufrage  et  fut  réduit  pendant  trois  jours  à  vivre  de 
gland. 

Quand  ils  arrivèrent  à  l'embouchure  du  Miamis,  les  hom- 
mes de  La  Salle  manifestèrent  le  désir  de  continuer  de 
suite  leur  route.  La  saison  des  chasses  approchant,  ils  crai- 
gnaient de  ne  trouver  personne  au  grand  village  des  Illinois  et 
de  manquer  de  vivres.  Mais  La  Salle  refusa  énergiquement  de 
partir.  Il  attendait  le  Griffon,  dont  l'absence  commençait  à  le 
préoccuper;  il  attendait  également  Tonty,  qui  devait  lui  amener 

(i)  I-a  navigation  Ju  Michigan  est  toujours  dangereuse.  Par  les  vents  d'ouest, 
les  vagues  y  sont  de  toute  la  largeur  du  lac.  et  ces  vents  y  sont  très  fréquents. 
Peut-être  aussi,  comme  l'observe  Charlevoix,  les  nombreuses  rivières  qu'il  reçoit 
contribuent-cUcs,  par  le  choc  de  h-uts  courants,  à  augmenter  les  périls  de  la  na- 
vigation. 
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vingt  hommes;  il  voulait  en  outre  construire  un  fort  en  cet  en- 
droit, pour  relier  celui  de  Conti  à  ses  futures  découvertes  et  lui 
servir  de  magasin  en  même  temps  que  de  point  d'appui  pour  ses 
opérations  dans  la  vallée  de  TlUinois.  Il  mit  donc  ses  hommes  à 
l'œuvre,  et  le  3  (i)  décembre  seulement,  quand  il  eut  perdu  Tes- 
poir  de  revoir  son  navire  et  réuni  tout  son  monde ,  trente-trois 
hommes,  il  s'embarqua  sur  la  rivière  des  Miamis. 

M.  Parkman  Ta  suivi,  comme  il  a  suivi  Marquette  et  Jolliet. 
pas  à  pas.  Tout  en  racontant  la  navigation  sur  le  Miamis  et  la 
traversée  du  portage  qui  réunit  cette  rivière  aux  sources  de  la 
Kankakee,  il  fait  du  bassin  supérieur  du  Mississipi  des  descrip- 
tions qui  ont,  comme  le  remarque  M.  de  Circourt,  «  la  vivacité, 
«  le  coloris,  et,  si  Ton  peut  dire,  la  saveur  de  la  vérité  acquise 
«  par  l'observation  personnelle.  >  (2). 

Il  semble  voir  les  explorateurs  voguant  sur  le  Miamis ,  beau 
fleuve  aux  fertiles  rivages^  bordé  d  arbres  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire ;  on  les  voit  une  nuit  et  un  jour,  dans  les  bois,  à  travers 
les  marais,  appelant  anxieusement  Cavelier  de  la  Salle,  qui 
s'est  égaré  à  la  recherche  du  portage  ;  on  voit  La  Salle  errant 
seul,  la  nuit,  tranquillement,  le  fusil  à  la  main,  pour  retrouver 
ses  compagnons.  On  voit  ensuite  la  troupe  au  portage,  ses  ca- 
nots sur  les  épaules,  avançant  avec  peine  sur  un  sol  tremblant, 
campant  la  nuit  sur  un  tertre  durci  par  la  gelée.  On  la  voit  enfin, 
à  travers  un  rideau  de  joncs,  sur  la  Kankakee  ,3, ,  dont  le  mince 
filet,  qui  va  toujours  s'élargissant ,  glisse ,  en  se  tordant  comme 
un  serpent,  à  travers  un  marécage  bordé,  tantôt  d'immenses 
prairies  sillonnées  de  traces  de  bisons,  tantôt  de  collines  boisées 
que  rhiver  a  revêtues  de  teintes  grises  mouchetées  de  plaques 
de  neige. 

(1)  Dans  les  Découvertes  et  Etablissements  de  Cavelier  de  la  Salle ^  il  y  a  le  S, 
par  suite  d'une  faute  de  typographie. 

(2)  Annales  des  Voyages^  mai  1870,  p.  145. 

(3)  Branche  de  l'illinois  que  Charlevoix-  nomme  Teakiki  et  Guillaume  de  TIslc 
Huakiki  ou  Macopin. 
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A  la  Fourche,  la  Kankakee  se  jette  dans  rillinois,  qui  descend 
du  nord.  La  navigation  devient  alors  plus  facile,  mais  l'extrême 
rigueur  du  froid  empêcha  seule  néanmoins  les  voyageurs  affamés 
de  déserter  chez  les  sauvages. 

Ils  laissèrent,  sur  leur  droite,  la  plaine  où  s'élève  maintenant 
la  ville  d'Ottawa  et  Buffalo-Roch ,  plaine  qui  fut  longtemps  la 
demeure  favorite  des  Indiens.  Us  passèrent  devant  un  rocher 
élevé,  couronné  d'arbres  qui  se  penchaient  sur  le  rapide  courant 
de  riUinois;  c'était  le  StarvedRockWs  traversent  ensuite  la  vallée 
de  rillinois,  dont  les  prairies  verdoyantes  et  basses  sont  limitées 
par  le  lointain  rideau  de  collines  auxquelles  s'appuie  la  ville 
d'Utica.  Cette  magnifique  vallée  était  alors  occupée  par  la  nation 
illinoise,  puissante  nation  dont  il  ne  reste  plus  que  le  nom  et  les 
os  qui  émergent  chaque  jour  sous  le  soc  de  la  charrue.  Son  prin- 
cipal village  s'étendait  le  long  du  fleuve  sur  plus  d  un  mille.  Il 
était  alors  désert.  La  Salle,  pressé  par  la  faim,  y  fit  prendre  sept 
ou  huit  mille  litres  de  maïs,  convaincu  d'ailleurs  qu'il  arrangerait 
raffairc  avec  quelques  présents. 

A  trente  lieues  plus  bas,  se  trouve  le  lac  Pimetouï  ou  Pimedy, 
maintenant  Péoria.  Cest  là  que  campaient  les  Illinois,  au  nombre 
d'environ  4,000. 

I^s  sachant  prévenus  contre  lui,  La  Salle  résolut  de  se  présen- 
ter devant  eux  les  armes  à  la  main.  Par  une  manœuvre  aussi 
audacieuse  qu'habile,  il  se  trouva  dans  leur  camp,  avec  ses 
trente-trois  hommes  rangés  en  bataille,  prêts  à  faire  feu,  avant 
qu'ils  eussent  pris  aucune  disposition.  Il  leur  donna  le  temps  de 
revenir  de  leur  surprise  et  de  reconnaître  qu'il  n'était  pas  un 
ennemi.  La  paix  fut  conclue  avec  enthousiasme  ;  les  Indiens  rap- 
pelèrent les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  qui  s'étaient  enfuis 
dans  les  bois;  les  chasseurs  revinrent  aussi,  chargés  de  gibier,  et 
l'on  fit  un  joyeux  festin. 

Si  La  Salle  avait  facilement  raison  des  sauvages,  il  en  était 
autrement  de  ses  compatriotes  et  de  ses  compagnons. 
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Dans  la  nuit  même  qui  suivit  son  arrivée,  un  chef  Miamis^  du 
nom  de  Monso,  fut  envoyé  aux  Illinois  par  des  Français  pour  se 
défaire  de  lui.  Il  se  tira  d'affaire  en  présentant  audacieusemeot 
sa  poitrine  aux  coups  des  sauvages. 

Cette  intrigue  déjouée^  on  tenta  d'effrayer  ses  hommes  sur  les 
dangers  que  présentait  la  navigation  du  Mississipi.  A-t-on  réussi? 
peut-être.  Dans  tous  les  cas,  deux  charpentiers  et  plusieurs  de 
leurs  camarades  désertèrent  la  nuit  suivante  après  avoir  empoi- 
sonné les  vivres  des  officiers.  La  Salle  se  lira  d'affaire  au  moyen 
d'un  contre-poison  qu'il  avait  reçu  en  France  de  la  main  de  Tun 
de  ses  amis. 

Il  accuse  nettement  le  jésuite  d" Allouez  d  avoir  ourdi  Tintrigue 
que  Monso  était  venu  dénouer  aux  Illinois  .  i  . 

Quant  à  la  tentative  d'empoisonnement,  M.  Parkman  Tattri- 
bue  au  découragement  de  la  troupe,  à  Teffroi  que  lui  causait  la 
navigation  sur  le  Mississipi,  à  la  crainte  qu'avaient  les  déserteurs 
de  retomber  dans  les  mains  de  La  Salle,  à  Tinfluence  des  nom- 
breux empoisonnements  qui  se  commettaient  alors  en  France. 

Nous  pensons  que  d' Allouez  et  ses  confrères  sont  responsables 
du  crime  commis  sur  La  Salle.  11  est  bien  probable  qu'ils  ne 
l'ont  pas  ordonne  explicitement,  mais  il  est  la  conséquence  de 
leurs  intrigues,  l'œuvre  des  traîtres  qu'ils  entretenaient  dans  la 
troupe.  La  Salle  a  péreniptoircment  démontré  que  Monso  était 
leur  instrument,  quand  il  sollicitait  des  Illinois  le  massacre  des 
Français.  Les  deux  tentatives  étaient  également  criminelles  et 
tendaient  au  même  but. 

Hennepin  et  Membre,  qui  racontent  longuement  tous  les  faits 
de  l'expédition,  particulièrement  l'aventure  de  Monso,  sans 
toutefois  dire  le  nom  de  ceux  qui  le  firent  mouvoir,  ne  disent 
pas  un  mot  de  rempoisonnement.  Il  n'est  pourtant  pas  possible 
qu'ils  aient  ignoré  un  fait  aussi  considérable.  Leur  silence  fut 

(i)  Mémoire  de  La  Salle  envoyé  par  Frontenac,  le  o  novembre  1G80.  Ar- 
chives du  Ministère  de  la  Marine. 
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concerté  et  prouve  qu'ils  étaient  dans  la  nécessité  de  ménager  les 
coupables  et  que  le  simple  récit  du  crime  suffisait,  dans  leur 
pensée,  pour  les  faire  connaître . 

Nous  croyons  donc  devoir  regarder  le  silence  des  deux  moines 
comme  une  nouvelle  confirmation  de  notre  opinion  sur  la  part 
qui  revient  aux  pères  Jésuites  dans  cette  seconde  tentative  d'em- 
poisonnement. 

La  Salle  résolut  immédiatement  de  mettre  à  profit  Fautorisa- 
tion  qu'il  avait  eue  des  Illinois  pour  construire  un  nouveau  fort. 
Il  choisit  un  monticule,  à  trois  lieues  du  camp,  sur  le  lac  Péoria, 
au  bord  d'une  rivière,  et  mit  son  monde  à  Tœuvre  dès  le  1 5  jan- 
vier. Il  baptisa  ce  fort  du  nom  expressif  de  Crèpe-Cœur,  pour 
éterniser  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  souffert  au  pays  des  Illinois. 

Il  avait  alors  perdu  Tespoir  de  revoir  le  Griffon. 

Ce  navire  avait  disparu  sur  le  lac  Huron. 

Nous  avons  dit,  dans  les  Découvertes  et  Etablissements  de 
Cavelier  de  La  Salle  :  «  Un  naufrage  est  possible,  mais  une 
trahison  ne  Test  pas  moins.  » 

M.  Francis  Parkman  nous  semble  avoir  décidé  la  question. 

Il  rappelle  que,  pour  Charlevoix  ;i;  et  Bacqueville  de  la  Po- 
therie  i2),  le  navire  et  Téquipage  auraient  péri  par  la  main  des 
Outaouais;  que ,  pour  un  auteur  qu'il  ne  nomme  pas,  sans  doute 
Louis  Henncpin  3  ,  ils  se  seraient  perdus  dans  une  tempête, 
par  rimprudence  du  pilote  Luc  ;  —  que,  pour  un  second  auteur^ 
qu'il  ne  nomme  pas  non  plus,  peut-être  Lahontan  ''4),  la  destruc- 
tion du  navire  serait  l'œuvre  des  Poutouatamis ;  —  que,  pour 
un  troisième,  probablement  Tonty  (5;,  ce  navire  aurait  été  coulé 
par  son  propre  équipage. 

(1)  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle  France^  1. 11,  p.  a68. 

(2)  Histoire  de  V Amérique  septentrionale ^  t.  u,  p.  140. 

(3)  Voyaf^e  ou  nouvelle  découverte^  pp.  142,  143. 

(4)  Memoir  on  the  Fur-Trade  0/  Canada,  cité  par  M.  Parkman. 

(5)  Dernières  découvertes  dans  F  Amérique  septentrionale  de  Af.  de  Im  Salle 
P    9-^- 


De  toutes  ces  contradictions  on  ne  peut  que  conclure  ui 
chose  :  la  perte  du  navire.  Mais  M.  Parkman  apptorte  dans 
débat  une  nouvelle  pièce  d'une  importance  capitale  :  la  let! 
écrite  par  La  Salle  à  La  Barre,  de  la  Ghicagou,  le  i6  juin  i68 
D'après  cette  lettre,  I^  Salle  était  convaincu  que  son  navire  avî 
été  pillé  par  Luc  et  ses  compagnons;  qu'on  avait  vu  les  coi 
pables,  chargés  des  marchandises  pillées,  remonter  le  Mississi 
pour  rejoindre  du  Lhut,  fameux  chef  de  coureurs  de  boi 
M.  Parkman  ne  regarde  pas  comme  concluante  cette  affîrmatic 
si  nette  et  si  précise.  Quand  nous  la  rapprochons  de  celle  t 
Tonty  et  que  nous  pensons  au  caractère  loyal  de  La  Salle  et  t 
son  lieutenant,  nous  ne  pouvons  partager  sur  ce  point  l'avis  c 
savant  écrivain. 

Nous  avons  d'abord  pensé  que  ce  crime  avait  pour  promotci 
les  ennemis  de  La  Salle,  peut-être  les  PP.  Jésuites.  Mais  de  < 
que  La  Salle  retrouva  les  coupables  sur  le  haut  Mississipi,  noi 
pensons  qu'ils  ont  dû  suivre  leurs  propres  inspirations,  car,  dai 
le  cas  contraire,  ils  auraient,  comme  Deslauriers,  cherché  i 
refuge  dans  quelque  mission. 

Malheur  ou  crime,  la  perte  du  Griffon  compromettait  gravi 
ment  l'entreprise.  C'était  le  coup  le  plus  sensible  qui  pût  éti 
porté  à  l'intrépide  Normand.  Tout  autre  que  lui  se  serait  avoi 
vaincu  et  n'aurait  plus  pensé  qu'à  vivre  en  gentilhomme  can 
pagnard  dans  la  seigneurie  de  Frontenac.  Il  ne  pensa,  lui,  qu 
réparer  ses  pertes. 

11  mit  une  seconde  barque  en  chantier,  et.  comme  ses  .scieui 
de  long  avaient  déserté,  il  prit  lui-même  Toutii  et  forma  de  noi 
veaux  ouvriers. 

Pour  compléter  cette  barque,  il  n'avait  quun  moyen  :  aller 
Frontenac  en  chercher  les  agrès.  Le  voyage  n'était  pas  la  pk 
grave  de  ses  préoccupations.  Ce  qu'il  craignait  surtout,  c'éta 
que  ses  liommcs  ne  profitassent  de  .son  absence  pour  déseriei 
Sa  ténacité  cl  une  circonstance  heureuse  lui  permirent   de  le 
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Dans  la  pensée  que,  pendant  son  absence,  Hennepin  pourrait 
faire  mieux  que  des  sermons,  il  lui  donna  l'ordre  de  remonter  le 
Mississipi  avec  Michel  Accau  et  du  Gay,  dit  le  Picard.  Malgré 
l'importance  que  se  donne  le  révérend  père,  le  chef  de  l'expédi- 
tion était  Accau. 

Ce  moine  profita  de  la  circonstance  pour  broder  dans  ses  rela- 
tions les  contes  les  plus  ridicules.  Il  prétendit  avoir  descendu  le 
Mississipi  jusqu'à  son  embouchure  et  Tavoir  ensuite  remonté 
jusqu'au  pays  des  Sioux,  où  il  aurait  été  retenu  en  esclavage 
pendant  un  certain  temps.  M.  Parkman,  comme  M.  Margry  et 
les  autres  historiens,  a  fait  justice  de  ces  prétentions  insensées, 
qui  n'ont  d'ailleurs  été  produites  que  dix-sept  ans  après  la  mort 
de  La  Salle. 

Accau  était  parti  le  dernier  jour  de  février  1680.  I^  Salle  se 
mit  en  route  pour  Frontenac,  le  2  mars  suivant,  avec  un  chas- 
seur indien,  qui  ne  le  quitta  jamais,  et  quatre  français  :  Hunaud, 
La  Violette,  Collin  et  d'Autrav. 

M.  Parkman  a  fait  usage,  pour  le  récit  de  ce  voyage,  de  pièces 
manuscrites  dont  nous  n  avons  pas  eu  connaissance.  Ce  qu'il  y 
aurait  de  mieux  à  faire  serait  é^^idemment  de  traduire  ici  Fémi- 
nent  écrivain  ;  le  cadre  de  notre  travail  ne  nous  le  permet  mal- 
heureusement pas,  et  nous  devons  nous  borner  à  le  résumer  le 
plus  brièvement  possible. 

L'hiver  avait  été  long  et  rigoureux,  ce  qui  devait  beaucoup 
augmenter  les  difficultés  du  voyage,  qui  était  d'environ  cinq 
cents  lieues. 

Arrivés  au  lac  Péoria,  les  voyageurs  furent  arrêtés  par  des 
glaces  assez  fortes  pour  empêcher  la  circulation  d'un  canot,  trop 
faibles  pour  porter  des  hommes.  Il  leur  fallut  donc  faire  un  traî- 
neau et  tirer  canots  et.bagagesà  travers  bois,  ayant  de  la  neige 
jusqu'aux  genoux,  environ  quatre  lieues,  jusqu'à  un  endroit  où 
la  force  du  courant  tenait  le  fleuve  en  partie  libre.  Ils  remirent  à 
flot;  arrêtés  de  nouveau  par  les  glaces  cl  surpris  par  une  pluie 
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■zr.s  ur:  mardis  c?-verî  Je  dace.  ils  furent  heureux 
le  z.:::e  ^rini  ?r.r.c e  r^^ur  ras>er  la  nuit, 
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:a  \  .:'v\::v'l  \.^yac;:.  l.a  -juruje  ^îait  très  chaude  et  la  nuit 
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ca.en:  'a>v:;u*aux  cenoux. 
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Le  24  mars,  ils  arrivèrent  au  fort  des  Miamis.  Le  25,  ils  conti- 
nuèrent leur  route  le  long  du  lac  Michigan.  Trois  jours  après,  ils 
tombèrent  au  milieu  d'un  parti  dlndicns. 

Ils  étaient  campés  sur  la  lisière  d'une  forêt  et  se  séchaient  au 
feu,  quand  tout-à-coup  la  sentinelle  donna  le  signal  d'alarme. 
Chacun  prit  position  derrière  un  arbre,  le  fusil  au  poing.  Les 
trouvant  sur  la  défensive,  les  sauvages  se  contentèrent  de  pous- 
ser des  hurlements  sans  oser  les  attaquer. 

Dans  la  certitude  qu'il  serait  poursuivi,  La  Salle  prit  des 
mesures  pour  dépister  Tennemi.  Quand  il  traversait  une  prairie, 
il  incendiait  les  herbes  pour  effacer  la  trace  de  ses  pas.  Dans  les 
bois,  il  dessinait  sur  les  arbres  les  marques  d'un  parti  iroquois, 
c'est-à-dire  des  signes  conventionnels  indiquant  des  combats, 
des  scalpes,  des  prisonniers.  Il  ne  faisait  point  de  feu,  bien  que, 
la  plupart  du  temps,  il  eût  de  la  neige  ou  de  la  vase  jusqu'à  la 
ceinture.  Pour  faire  sécher  ses  vêtements,  il  les  suspendait  à  des 
branches.  Il  dormait  sur  des  tas  de  branches,  roulé  dans  sa  cou- 
verture. 

La  nuit  du  2  avril  fut  sf  froide  qu'il  se  départit  de  sa  prudence 
habituelle  et  fit  du  feu  pour  dégeler  ses  vêtements  et  ceux  de 
ses  compagnons. 

La  lumière  attira  une  troupe  de  Mascoutens. 

Prévenu  par  la  sentinelle,  La  Salle  plaça  chacun  de  ses 
hommes  derrière  un  arbre,  et,  s'avançant  résolument  vers  l'en- 
nemi ,  il  le  détermina,  par  un  langage  l'onciliant  et  terme,  à  se 
retirer  pacifiquement. 

11  continua  sa  route  toujours  à  peu  près  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

Quand  il  parvint  au  fort  de  Niagara,  tous  ses  hommes  étaient 
malades  des  suites  de  leurs  fatigues.  Ceux  qu'il  avait  laissés  dans 
ce  fort,  Tannée  précédente,  lui  apprirent  la  perte  du  Griffon  et 
celle  d'un  navire  qui  lui  apportait  de  France  22,000  1.  Ils  lui 
apprirent  également  que.  sur  vingt-deux  hommes  engagés  pour 
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VIII. 


I^  Salle  avait  fait  Teffort  le  plus  énergique ,  avait  supporté 
toute  la  somme  de  fatigues  que  Thomme  le  plus  robuste  pouvait 
affronter,  et  il  se  trouvait  en  face  d'un  désastre  complet.  Ses 
amis  étaient  accablés,  ses  ennemis  triomphaient.  Cependant, 
il  ne  trahissait  par  aucun  signe  ses  angoisses  ni  ses  résolutions. 

Tonty  lui  inspirait  d'ailleurs  une  entière  confiance.  Il  espérait 
que  le  vaillant  officier  avait  conservé  sa  position  aux  Illinois, 
ainsi  que  le  navire  en  chantier,  et  qu'il  lui  restait,  par  conséquent, 
une  base  sérieuse  pour  la  continuation  de  ses  découvertes. 
Jugeant  toutefois  qu'il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre,  Tonty 
pouvant  succomber  d'un  moment  à  l'autre,  il  pressa  ses  prépa- 
ratifs, prit  avec  lui  son  lieutenant  La  Forest ,  un  chirurgien,  des 
charpentiers  de  navire,  des  menuisiers,  des  maçons,  des  soldats^ 
en  tout  vingt-cinq  hommes,  et  s'embarqua  sur  le  lac  Ontario. 

On  ne  connaissait  que  les  résultats  de  cette  nouvelle  expédi- 
tion. Mais  M.  Parkman,  qui  ne  recule  devant  aucune  fatigue, 
devant  aucune  dépense  pour  se  procurer  les  documents  qui  lui 
sont  nécessaires,  a  mis  la  main  sur  le  précieux  manuscrit  de  la 
Relation  des  Découvertes  du  Sr  de  La  Salle.  Il  en  a  fait 
largement  usage,  et  nous  pouvons,  grâce  à  son  magnifique 
travail,  combler  encore  une  importante  lacune  des  Découvertes 
et  Etablissements  de  Cavelier  de  La  Salle, 

Au  lieu  du  grand  détour  qu'il  avait  fait  à  son  dernier  voyage, 
La  Salle  remonta  THumber,  traversa  le  lac  Simcoe,  descendit  le 
Se vern  et  entra  dans  le  lac  Huron  par  Georgian  I^y.  Il  suivit 
ensuite  les  côtes  orientales  de  cette  baie ,  doubla  les  iles  de  Ma- 
nitoulin,  et  prit  terre  à  Michillimackinac   i  . 

(i)  Nous  devons  remarquer,  toutefois,  que,  d'après  Zcnobe  Membre  Apud^ 
Ch.  Le  Clercq.  Premier  établissement  de  la  Foy,  ch.  \xn  ,  il  aurait,  comme  ù 
son  précédent  voyage,  remonté  le  canal  du  Nia^^ara,  traversé  le  lacConty  ou 
Fric  et  le  lac  Fluron,  pour  arrivera  Michillimackinac. 
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Les  habitants  de  cette  contrée  lui  étaient  toujours  hostiles.  11 
y  resta  quinze  jours  avant  de  pouvoir  se  procurer  les  vivres 
dont  il  avait  besoin.  Pressé  par  la  nécessité  et  n'ayant  plus  le 
choix  des  moyens,  il  offrit  de  Teau-de-vie,  et  les  sauvages,  ou- 
bliant pour  un  instant  leurs  craintes  chimériques ,  leur  antipa- 
thie ,  les  conseils  intéressés  qu  on  leur  avait  donnés ,  lui  appor- 
tèrent,  en  un  seul  jour,  soixante  sacs  de  maïs  ^  i; . 

Il  partit  aussitôt  avec  douze  hommes ,  laissant  le  reste  de  sa 
troupe  à  Michillimackinac,  sous  les  ordres  de  La  Forest.  Le 
4  novembre,  il  atteignit  les  ruines  de  son  fort  des  Miamis.  Il  y 
laissa  un  charpentier  de  navire  et  quatre  hommes  avec  des  pro- 
visions pour  attendre  son  lieutenant,  et  continua  sa  route  en 
compagnie  de  six  Français  et  d'un  sauvage  (2^ . 

N'entendant  point  parler  de  Tonty  et  des  quinze  hommes 
qu'il  avait  laissés  avec  lui,  La  Salle  était  fort  anxieux.  Il  savait 
d'ailleurs  que  les  Iroquois  avaient  projeté  de  descendre  aux 
Illinois. 

Nous  avons  vu ,  dans  les  Découvertes  et  Etablissements  de 
Cavelicv  de  La  Salle ,  que  les  jésuites  Raffeix  et  d' Allouez 
avaient  joué  un  rôle  très  actif  dans  les  intrigues  qui  amenèrent  la 
prise  d'armes ,  et  que  la  personnalité  du  sieur  de  La  Salle  déter- 
minait, en  bonne  partie  du  moins,  leur  conduite  3;.  A  ces 
causes  de  guerre,  M.  Parkman  en  ajoute  d'autres  d'une  grande 
valeur. 

Par  la  destruction  des  Hurons,  des  Neustrals  et  des  Eriés, 
par  la  soumission  des  Andastes,  par  la  dévastation  dès  rives  du 
Saint-Laurent,  par  la  terreur  qu'ils  avaient  répandue  chez  les 

(i;  Zcnobc  Membre,  Apud,  Gh.  LcCLrcq,  Premier  établissement  de  la  For, 
ch.  XXII. 

(2  Zénobe  Membre,  Apud^  Ch.  Le  Clercq,  Premier  établissement  de  la  Foy, 
ch.  XXII. 

(3;  Mémoire  du  sieur  de  La  Salle ^  joint  à  la  lettre  adressée  par  Frontenac  au 
Minisire  de  la  Marine,  le  9  novembre  1680.  (Archives  du  Ministère  de  la 
Marine.) 
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Algonquins  du  Canada,  les  Iroquois  avaient  fait  le  vide  autour 
d'eux.  Ces  vastes  contrées  ne  produisaient  plus  que  peu  de 
pelleteries,  et  les  Français  s'efforçaient  de  les  monopoliser.  Or, 
les  Iroquois  tiraient  de  la  Nouvelle- York,  contre  des  peaux,  les 
fusils,  munitions,  haches,  couteaux,  chaudières,  colliers  et  sur- 
tout Teau-de-vie,  dont  ils  ne  pouvaient  plus  se  passer.  Les  peaux 
leur  manquant ,  ils  cherchèrent ,  suivant  leur  sauvage  expres- 
sion, une  nouvelle  nation  à  dévorer,  et  leur  choix,  habilement 
dirigé ,  tomba  sur  les  Illinois. 

Le  projet,  éventé  par  La  Salle,  avait  eu  son  exécution,  et,  au 
moment  où  Tintrépide  explorateur  se  préoccupait  du  sort  ue 
Tonty,  Tonty  était  en  fuite,  et  les  dix-sept  villages  Illinois, 
chassés  de  poste  en  poste ,  avaient ,  en  grande  partie,  traversé  le 
fleuve  Colbert.  La  Salle  trouva  bientôt  des  traces  qui  ne  lui 
laissèrent  plus  d'espérance. 

11  remonta  le  Saint-Joseph,  fit  le  portage  qui  réunit  ce  fleuve 
à  la  Kankakee,  et  descendit  cette  rivière  jusqu'à  son  confluent 
avec  riUinois.  La  plaine  de  TUlinois  n'était  plus  solitaire  comme 
lors  de  son  précédent  voyage;  elle  était  sillonnée  par  de  nom- 
breuses troupes  de  bultles.  11  tua  une  douzaine  de  ces  animaux, 
des  cerfs,  des  oies,  des  cygnes,  et  en  lit  boucaner  la  chair  pour 
la  porter  à  ceux  de  ses  hommes  qu'il  croyait  encore  à  Crève- 
Cœur. 

Quelques  jours  après,  en  passant  devant  le  Starved-Rock ,  il 
vit  que  Ton  n'avait  commencé  ni  les  retranchements,  ni  les 
constructions  dont  il  avait  chargé  lonty.  Il  en  fut  très  inquiet, 
et  son  inquiétude  redoubla  devant  la  scène  de  désolation  que 
présentait  le  grand  village  des  Illinois. 

Des  perches  brûlées,  surmontées  de  tètes  de  mort  mangées 
des  corbeaux,  indiquaient  seules  Tétendue  du  village.  Les 
cjc/u'^  de  maïs  avaient  été  dévastées,  incendiées.  Le  cimetière 
présentait  un  spectacle  atlVeux.  Les  corps,  retirés  de  leurs 
fosses ,  étaient  la  proie  des  loups  et  des  corbeaux.  Les  morts  qui. 
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serviteurs  avaient  écrit  :  Nous  sommes  tou.i  sauvages-^  ce  ig^ 
~  1680. 

La  Salle,  poursuivant  sa  route,  trouva  quatre  nouveaux 
campements  de  chacune  des  armées  sauvages,  et  partout  un 
silence  de  mort.  Près  du  confluent  de  Tlllinois  et  du  Mississipi, 
il  vit  sur  la  droite,  dans  le  lointain,  plusieurs  figures  humaines 
droites  et  immobiles.  11  prit  terre  et  trouva  que  ces  figures 
étaient  des  corps  de  femmes  et  d'enfants  à  demi-consumés ,  en- 
core attachés  aux  poteaux  du  supplice.  Tout  auprès,  il  vit ,  avec 
horreur,  des  chaudières  encore  pleines  de  chair  humaine  aban- 
données sur  le  feu  f  i  /. 

Arrivé  au  Mississipi ,  La  Salle  monta  sur  un  arbre  qui  étendait 
ses  rameaux  sur  le  fleuve  et  grava  dessus  son  portrait  ainsi  que 
celui  de  ses  hommes ,  assis  dans  un  canot ,  portant  un  calumet 
de  paix.  11  ajouta  une  lettre  par  laquelle  il  informait  Tonty  de 
son  retour  au  grand  village  des  Illinois.  Ses  compagnons  lui  of- 
frirent de  le  suivre  jusqu'à  la  mer.  Il  refusa  pour  ne  pas  aban- 
donner ceux  qu'il  avait  laissés  en  arrière.  Quatre  jours  après,  il 
était  de  retour  au  grand  village. 

M.  Parkman  constate  que ,  malgré  ses  préoccupations  et  ses 
angoisses,  il  fit  des  observations  scientifiques  sur  la  fameuse  co* 
mète  qui  glissait  alors  sur  sa  tète  i'2; . 

(i)  Après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Illinois,  les  Iroquois  enlevèrent  par  sur- 
prise, dans  un  village,  onze  cents  femmes  et  enfants.  Quelques  Illinois  les  sui- 
virent dans  Tcspoirde  leur  enlever  leur  proie.  Ils  trouvèrent,  dans  un  campe- 
ment ,  les  os  de  leurs  entants  que  ces  sauvages  avaient  dévorés.  Un  Illinois  les 
surprit  près  de  la  rivière  des  Miamis,  au  milieu  d^un  festin,  au  moment  où  Us 
faisaient  rôtir  son  fils.  Pris  de  fureur,  il  poignarda  celui  qui  tournait  la  broche , 
blessa  plusieurs  Iroquois  et  s'enfuit  au  fort  des  Miamis.  (V.  Bacqueville  de  la 
Potherie,  ii,  145,  146.) 

(2)  C'était  la  grande  comète  de  1680.  Le  docteur  B.-A.  Gould  m*écrit,  dit 
M.  Parkman  :  «  Elle  parut  en  décembre  1680  et  fut  visible  jusque  dans  les  der- 
niers jours  de  février  1681.  Elle  fut  particulièrement  brillante  en  janvier.  »  Par 
des  observations  sur  cette  comète,  Newton  démontra  la  révolution  de  ces  corps 
autour  du  Soleil.  «  Aucune  comète ,  dit-il ,  n'a  menacé  la  terre  de  plus  près  que 
celle  de  1680.  »  (Note  de  M.  Parkman.) 


Il  prit  les  trois  hommes  qu"il  avait  laissés  au  grand  village, 
ramassa  du  maïs  provenant  des  caches  incendiées  par  les  Iro- 
quois,  et  remonta  la  rivière.  Le  6  janvier,  au  confluent  de  k 
Kankakee,  il  s'engagea  dans  la  branche  septentrionale  de  riIU- 
nois.  Quand  il  arriva  au  Saint-Joseph,  la  terre  était  couverte 
d'une  couche  de  neige  épaisse ,  sèche  et  légère,  ne  permeitâni 
pas  l'usage  des  raquettes.  Selon  sa  coutume ,  il  prit  la  tête  de  la 
troupe  et  lui  fraya  le  chemin.  Après  des  fatigues  infinies,  il 
trouva  un  refuge  dans  son  fort  des  Miamis.  La  Foresl  en  avait 
pris  le  commandement.  La  Salle  vit  avec  plaisir  que  ses  hommes 
l'avaient  restauré,  tout  en  en  défrichant  les  environs. 

Dans  le  repos  forcé  que  lui  faisait  une  saison  rigoureuse,  il 
médita  sur  les  causes  de  ses  insuccès. 

11  reconnut  d'abord  que  ses  ennemis  européens  pouvaient  peu 
de  chose  contre  lui  sans  le  concours  des  Iroquois ,  et  qu'il  devait 
opposer  à  ces  sauvages  une  barrière  infranchissable. 

Il  reconnut  aussi  qu'il  devait  rester  en  personne  et  constam- 
ment à  la  tète  de  sa  troupe  ;  que  les  grands  navires,  pour  les- 
quels il  avait  toujours  eu  beaucoup  de  tendance,  entravaient  sa 
marche  et  seraient  avantageusement  remplacés  par  des  canots. 

Pour  arrêter  les  Iroquois.  il  jugea  qu'il  lui  fallait  réunir  de 
nombreuses  tribus  sauvages  dans  la  vallée  de  Tlllinois. 

Cette  fois ,  le  hasard  parut  le  favoriser. 

Vingt-cinq  ou  trente  sauvages ,  chassés  par  la  guerre  de  leur 
pays  natal,  hivernaient,  ainsi  qu'une  troupe  d'Abenakjs  et  de 
Mohegans,  dans  le  voisinage  du  fort.  La  Salle  leur  {\\.  com- 
prendre que,  sous  sa  protection,  ÎI  vivraient  libres,  heureux,  à 
couvert  des  violences  des  IroquoJs.  Un  chaouanon,  chef  de  cent 
cinquante  guerriers,  vint  lui  demander  son  aide  contre  ces 
mêmes  Iroquois  (ij.  La  Salle  la  lui  promit,  mais  à  !a  condition, 

(i)  Zcnobi:  Mcnibrt,  Apud  Ch.  Le  Ck-rcq  [Premier  étabîiisement  de  lu  Fti}; 
ch.  nu] ,  dit  au  contraire  que  L^  Salle  envoya  chez  les  Chaouanon»,  avec  de» 
présents,  pour  les  engager  il  s'allier  avec  les  Illinois  contre  les  Iroquois.  Mois  il 
ajoitEc  que  les  Iroquois  portaient  la  ^uern;  jusque  chei  les  ChAouanons. 
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qui  fut  acceptée ,  que  les  Chaouanons  viendraient  se  fixer  sur 
rillinois. 

Il  résolut  ensuite  de  se  mettre  en  relation  avec  quelques 
bandes  dlllinois  qui  cherchaient  à  se  réinstaller  dans  leurs  an- 
ciennes contrées.  11  partit  à  cet  effet ,  le  i"'  mars,  avec  La  Forest 
et  dix-neuf  hommes.  Le  voyage  fut  long,,  extrêmement  pénible. 
Il  fallut  faire  usage  des  raquettes.  Les  rayons  du  soleil,  en 
frappant  sur  la  neige,  produisaient  des  tons  tellements  vifs,  que 
La  Salle  en  fut  complètement  aveugle,  ainsi  que  plusieurs  de 
ses  hommes,  pendant  trois  jours.  Il  finit  par  rencontrer  Tune 
des  bandes  qu'il  cherchait  et  lui  fit  promettre  de  ramener  le 
reste  de  la  nation. 

Il  apprit  dans  ce  voyage  que  Tpnty  était  chez  les  Poutouala- 
mis,  et  que  Ton  avait  vu  le  P.  Hennepin  chez  les  Outouagamis, 
à  son  retour  du  pays  des  Sioux. 

Après  quelques  jours  de  repos  au  fort  des  Miamis,  il  se  rendit 
aux  sources  de  la  Kankakee,  dans  rinlention  de  détacher  les 
Miamis  des  Iroquois,  et  de  les  faire  passer  dans  son  camp. 

Il  trouva^  dans  leur  village,  des  Iroquois  qui  se  ccKnportaient 
bien  plutôt  en  insolents  vainqueurs  qu'en  alliés,  et  parlaient  des 
Français  avec  le  plus  grand  mépris.  Bien  qu'ils  lusscn:  pl^isieurs 
centaines  de  guerriers,  les  Miamis  n'osaient  pas  tenter  de  ;cs 
chasser.  Mais  La  Salle,  encore  qu'il  n'eu: avec  >-::  que  çueiq-es 
hommes,  les  traita  avec  hauteur,  les  menaça.  les  iri:  ^u  itf  î: 
répéter  ce  qu'ils  avaient  dit  en  son  absence.  Les  Itjc  j^âi"  pr-res:: 
secrètement  la  fuite  pendant  la  nuit.  Les  Mia^ns.  rc-irn*:^ .  irjz.- 
curent  une  haute  opinion  de  Cavelier  de  L^  S.ê-e-  tr.  z^^^li  :>-:: 
disposés  à  entrer  dans  ses  \'ues. 

Il  les  réunit  dans  un  meeting  et  leizr  TiTjSL  *si£i  trj'-ii'-iînrriîrrr 
comme  on  peut  en  juger  par  les  extrait  Jie  V^  y^nr-j.^.  ^'xrA 
de  son  discours . 

Il  était  d'ailleurs  dans  le  genre  atjr^wt    ir  jr.  it  v*:;.  ^zrx^ 
queurs^  a  le  plus  grand  orateur  de  i  ArirroLis:  kS9<t:Tn-^.iiaLft    • 
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Son  discours,  ponciué  avec  des  présents,  selon  la  coutume  ïn-\ 
dienne,  détermina  ses  auditeurs  à  vivre  sn  frères  avec  les  Illi- 
nois et  à  reconnaître  pour /ère  le  grand  roi.  Des  naturels  de 
Rhode-island ,  de  New -York  et  de  la  Virginie,  qui  se  trouvaient  . 
momentanément  dans  le  village,  suivirent  l'exemple  de  leurs  | 
hôtes  (ij. 

Ayant  ainsi  réussi  au  gré  de  ses  désirs,  il  partit,  le  22  mai  ] 
1681  '21,  pour  Michillimackinac,  où  il  retrouva  Tont)'  et  Zé-  j 
nobe  Membre,  revenus  depuis  peu  de  la  baie  des  Puants.  Après  J 
quelques  jours  de  repos  et  d'intéressantes  causeries,  les  trois  1 
amis  s'embarquèrent  pour  Frontenac. 

La  Salle  s'entendit  avec  ses  créanciers,  obtint  d'eux  de  nou- 
veaux subsides,  fit  son  testament  et  se  prépara  pour  une  der-  1 
nière  expédition ,  résolue  mourir  ou  à  toucher  enfin  le  but  qu'il  1 
poursuivait  depuis  quinze  ans. 


DC. 

La  Salle  partit  de  Frontenac  à  la  fin  d'août  1681 ,  et  rejoignit  1 
Tonty  le  3  novembre  sur  la  Ghicagou  (3j .  j 

(i)  Zcnobe  Membre  pensait  exactement  comme  La  Salle  relativement  h  la  né~  J 
cessïté  de  la  patx  entre  les  diverses  peuplades  du  bassin  de  l'IIlinois.  ■  C'est , 
dit- il,  une  nécessité  absolue  si  l'on  veut  s'établir  dans  ces  pals  et  y  ia  ire  quelques  I 
progrès  pour  la  foy,  d'entretenir  toutes  ces  nations  en  paix  et  en  union ,  aasBÎ  | 
bien  que  les  autres  qui  sont  plus  éloignées ,  contre  l'ennemy  commun  ,  c'e«-à-  J 
dire  l'Iroquois,  qui  ne  fait  jamais  de  paix  véritable  avec  ceux  qu'il  a  une  toit  J 
battus,  ou  qu'il  espère  de  vaincre  par  la  division  qu'il  jette  fort  adroitement.  Sîj 
bien  que  nous  serions  tous  les  jours  exposez  a  des  déroutes  semblables  fk  celte  I 
qu'il  nous  feUoi  soutenir  l'année  précédente.  »  (Ch.  L^  Clercq,  Premier  étahtif 
sèment  Je  la  Foy.  ch.  xxip.) 

(3)  Ziinobc  Membre,  Apud,  Ch,  Le  Clercq,  Premier  établissement  de  la  Foy,  ' 
eh.  ïxu. 

i3)  D'après  le  P.  Membre,  les  sauvages  donnaient  le  nom  de  Divint  à  ta 
Chicagou.  {Apui,  Ch.  Le  Cltreq.  Premier  établissement  de  la  Foy.  ch.  xwi.  > 
D'après  M.  Parkman ,  ce  nom  était  celui  de  1a  Kankakce.  Il  dît  avoir  vu  sur  u 
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Sa  troupe  se  composait  alors  de  cinquante-quatre  personnes  , 
vingt-trois  Français,  dix-huit  Mahingans  ou  Loups  et  Abenakis, 
tous  guerriers  éprouvés,  dix  sauvagesses  et  trois  enfants. 
Comme  le  remarque  M.  Parkman,  de  ces  cinquante-quatre 
personnes,  quelques-unes  étaient  inutiles,  d'autres  à  charge. 

Il  traversa  de  nouveau  le  magnifique  pays  arrosé  par  la  Kan- 
kakee,  les  vastes  prairies  que  traverse  Tlllinois,  où  se  trouvent 
des  bouquets  de  bois  que  Ton  dirait  plantés  au  cordeau  et  quan- 
tité de  sentiers  incessamment  parcourus  par  des  troupes  nom- 
breuses de  buffles,  de  chevreuils  et  de  cerfs  (i).  Il  repassa 
devant  le  Starved-Rock,  que  Charlevoix  appelle  simplement  le 
Rocher,  où  Ton  voyait  encore,  en  1721,  des  restes  de  palissades. 
Il  revit  ensuite  son  ancien  fort  de  Crève-Cœur.  Jusque-là,  il 
avait  remorqué  syr  des  traîneaux  ses  bagages,  un  malade  et  ses 
canots. . 

Le  6  février,  il  touchait  aux  rives  du  Mississipi.  Il  attendit 
que  ses  sauvages  fussent  arrivés  et  que  le  fleuve  fût  débarrassé 
des  glaçons  qui  l'encombraient.  Le  i3,  avec  seulement  quarante 
personnes ^rtant  armes,  il  confia  sa  fortune,  sa  vie,  sa  mé- 
moire ,  au  Père  des  Eaux ,  mais  surtout  à  sa  boussole ,  à  sa  bra- 
voure, à  son  génie. 

carte  de  Raudin,  ingénieur  du  comte  de  Frontenac,  cette  rivière  designée  sous 
le  nom  de  Divine  ou  de  VOutrelaise. 

M.  Pierre  Margry,  se  basant  sur  un  passage  des  Mémoires  de  Saint-Simon 
(III,  374  de  redit.  Chéruel,  publiée  par  Hachette  en  1864,  et  V,  335  de  Tédit. 
Chéruel  citée  par  M.  Parkman),  pense  que  ce  nom  a  été  donné  par  les  Français 
pour  faire  honneur  au  comte  de  Frontenac.  On  trouve  en  effet ,  au  passage  cité 
des  Mémoires,  que  les  gentilshommes  appelaient  Divines  Madame  de  Frontenac 
et  Mademoiselle  d'Outrelaise ,  qui  vivait  avec  elle  «  dans  un  bel  appartement 
fl  que  le  feu  duc  de  Ludc,  qui  était  fort  galant,  lui  avait  donné  à  TArsenal ,  éunt 
«  grand  maître  de  Tartillçrie.  »  M.  Parkman  parait  se  ranger  à  cet  avis. 

Nous  nous  permettrons  de  remarquer  que  c'était  faire  au  comte  de  Frontenac 
un  étrange  honneur  que  de  donner  à  une  rivière  le  nom  qui  rappelait  les  galan- 
teries de  sa  femme. 

n  Charlevoix.  Journal  d'un  Vnyagc .  1.  xxvii. 
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U  yîsixa  ion  atîemivement  les  rives,  leinhouchure  des  ri- 
vîéres,  prit  des  notes  sur  tout  ce  qu'il  \îi  de  remarquable  dans 
ce  vaste  pays .  lun  des  plus  fertiles  du  dobe.  Il  eut  grand  soin 
surtout  de  faire  alliance ,  tout  au  moins  de  se  mettre  en  bons 
termes  avec  les  tribus  voisines  du  fleuve.  Le  24  février,  il  com- 
mença la  ajnstruction  du  fort  Prudhomme ,  près  du  troisième 
bluff' des  Chicassas.  Il  avait  pour  but  d'attendre  l'un  de  ses  com- 
pagnons qui  s'était  perdu  à  la  chasse  ,  de  faire  acte  de  prise  de 
possession,  de  couvrir  sa  marche  et  de  créer  un  centre 
colonial.  Le  14  mars,  aux  Arkansas,  il  planta  solennellement 
une  croix  ornée  des  armes  de  Louis  XIV,  et  déclara  que  le  jxivs 
appartenait  désormais  à  la  couronne  de  France   i  . 

Ixr  6  avril,  il  parvint  au  Delta.  Le  7,  il  fit  la  reconnaissance 
des  trois  canaux  qui  conduisaient  à  la  pleine  mer,  et  le  9^  au 
bruit  de  la  mousqueterie,  au  chant  des  hymnes  de  T Eglise,  il 
planta  une  colonne  aux  armes  de  France ,  pour  marquer  que 
rimmense  bassin  du  Mississipi  devenait  colonie  française,  et 
une  croix  pour  marquer  qu'il  était  ouvert  à  la  prédicayon  évan- 
gélîque  (2j . 

((  En  ce  jour,  »  dit  M.  Francis  Parkman^  «  le  royaume  de 
tf  France  reçut,  sur  parchemin,  un  prodigieux  accroissement. 
((  Les  fertiles  plaines  du  Texas;  le  vaste  bassin  du  Mississipi, 
•  depuis  les  glaces  du  Nord  jusqu'aux  rives  tropicales  du  golfe  , 
<(  des  cimes  boisées  de  TAUeghany  aux  sommets  stériles  des 

(i)  Procès-verbal  de  la  prise  de  possession  du  pays  des  Arkansas^  du  14  mars 

(i)  Voir  Relation  de  la  découverte  de  r embouchure  de  la  rivière  Mississipt\  dans 
le  f^olfe  du  Mexique  ^  faite  par  le  sieur  de  La  Salle ,  l'an  passé  1O82.  (Archivas 
du  Ministère  de  la  Manne.)  —  Procès-verbal  de  la  prise  de  possession  de  la  Loui- 
siane ,  à  l'embouchure  de  la  mer,  au  f^olfe  du  Mexique^  par  le  sieur  de  La  Salle^ 
le  ()  avril  /6«S**».  (Archives  de  la  Marine.)  —  Premier  établissement  de  la  Foy 
dans  la  Nouvelle-France ,  ch.  xxni.  —  Tonty,  Mémoire,  cdit.  Margry.  —  Toniy, 
Mémoire  de  Hh.)7.  -  Rapport  adressé  par  Nicolas  de  La  Salle  au  Minisire  de 
la  Marine,  le  .'i  septembre  i6f)S,  Apud,  R.  Thomassy,  Géologie  pratique  de  la 
I.nuisiane. 
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€  Monts-Rocheux ,  —  régions  de  savanes ,  de  forêts ,  de  déserts 
a  crevassés  par  le  soleil ,  de  prairies  arrosées  par  mille  rivières , 
«  parcourues  par  mille  tribus  belliqueuses,  —  passèrent  sous 
<L  le  sceptre  du  sultan  de  Versailles,  et  tout  cela  en  vertu  d'une 
«  faible  voix  humaine  qui  ne  portait  pas  à  un  demi-mille.  » 

La  Salle ,  dit  encore  Téminent  auteur^  avait  écrit  son  nom 
dans  rhistoire. 

Il  eut  soin  de  relever  à  Tastrolabe,  aussi  exactement  que  pos- 
sible, les  embouchures  du  fleuve.  Son  intention  était  d'y  reve- 
nir au  printemps  suivant  pour  fortifier  le  Delta  et  fonder  \ine 
colonie  dans  ses  environs.  Pour  le  moment ,  le  manque  absolu 
de  vivres  le  forçait  de  reprendre  de  suite  la  route  du  Nord. 

Nous  avons  dit ,  dans  les  Découvertes  et  Etablissements  de 
Cavelier  de  La  Salle  :  a  M.  Parkman  remarque  fort  judicieu- 
«  sèment  que  si  La  Salle  avait  pu,  comme  il  le  projetait ,  faire 
«  sa  découverte  avec  un  navire,  il  aurait  acheté  sur  sa  route, 
((  aux  Indiens^  une  cargaison  de  peaux  de  buffles  qui  aurait 
€  couvert  en  grande  partie  les  frais  de  l'expédition.  Son  but 
«  atteint ,  il  aurait  pu  faire  voile  soit  pour  les  Indes  occidentales, 
«  soit  même  pour  la  France.  >  Et  nous  ajoutions  :  €  Si  on 
€  Tavait  vu  revenir  à  La  Rochelle  avec  sa  troupe  de  Loups , 
«  d'Abenakis,  de  Canadiens,  avec  une  riche  cargaison  et  un 
€  navire  construit  sur  place ,  nous  pensons  que  la  France  en- 
€  tière  Teùt  acclamé,  et  que  le  gouvernement  Teût  fait  assez 
«  puissant  pour  qu  un  Beau  jeu  ne  pût  Tentraver  par  ses  in- 
«  trigues.  Dans  ce  cas ,  il  accomplissait  la  destinée  la  plus  glo- 
((  rieuse ,  et  la  France  devenait  souveraine  dans  l'Amérique  du 
«  Nord.  >  Nous  pouvons ,  sur  ce  point,  nous  appuyer  de  Topi- 
nion  de  notre  historien  national  Michelet  (\) 

Aujourd'hui  surtout  que  la  grande  République  tend  à  nos  plus 
mortels  ennemis  une  main  qui  devrait  être  dans  la  nôtre,  nous 
pouvons  mesurer  Tétendue  de  notre  malheur.  Il  est  indubitable 

(i;  La  Régence,  2'édit,  Chamerot:  Paris,  1864.  p.  1^9  et  $eq. 


qœ  les  Eîats-Ums  auFasect  depuis  kmetemps  secoué  le  joug  de 
ia  njène-î^aîii'e  i  c^ais  restés  k)rcémenî  Français  de  ccBur  et  d'ori- 
gÎTie ,  roiis  pKivkcs  compter  sur  un  secours  qui  nous  eût  élevé 
le  cjorai  eî  peut-énie  sauvés  du  naufrage.  Ainsi ,  à  deux  cents 
ans  de  distance .  ikxis  subissons  les  effets  des  crimes  commis 
contre  Cavelier  de  La  Salle. 

Les  Qu:r.:rîssa> ,  qui  n'avaient  point  voulu  recevoir  Tintré- 
pide  Norrrand  iors  de  s^xî  passaze .  se  montrèrent  hostiles  à  son 
retour.  Cela  ne  saurait  surprendre.  Mais  les  Koroas,  qui  lui 
a^'aient  dansé  le  calumet  de  paix .  auxquels  il  n'av^ait  pu  donner 
aucun  sujet  de  ^[îéconîentemenî ,  imitèrent  les  Quinipissas.  Au 
premier  abord ,  ce  revirement  est  ineiiplicable  ;  cependant ,  si  on 
le  rapproche  de  l'autorisation  que  le  général  de  La  Barre,  suc- 
cesseur de  Frontenac ,  avait  donné  aux  Iroquois  de  tuer  La  Salle 
et  les  peuples  qu'il  avait  réunis  dans  la  vallée  de  TlUinois^  autour 
du  Star\"ed  Rock  i  ,  on  sera  bien  près  de  croire  à  Faction 
d^agents  envoyés  par  les  coteries  envieuses  de  Québec  . 

Quelques  jours  après  son  départ  du  pays  des  Koroas^  La 
Salle  arrivait  au  fort  Prudhomme.  Là,  nouveau  malheur.  Il 
tomba  tout  à  coup  malade,  de  maladie  mortelle  2  ,  et  dut  en- 
voyer Tonty  en  avant  pour  faire  parvenir  au  gouvernement  la 
nouvelle  de  sa  découverte . 

M.  Parkman  croit  cette  maladie  naturelle.  «La  Salle,  »  dit- 
il,  €  fut  subitement  arrêté  par  un  ennemi  contre  lequel  le  cœur 
«  le  plus  vaillant  ne  peut  rien.»  Nous  ne  partageons  pas  cet  avis. 

Son  caractère  îVoid ,  sa  constitution  robuste,  les  diverses  ten- 
tatives dont  il  fut  l'objet ,  le  moment  où  ces  tentatives  se  produi- 
sirent ,  tout  entîn  porte  à  croire  que  cette  maladie ,  dont  ni  Tontv, 
ni  Membre,  ni  personne  ne  dit  la  cause  et  le  nom,  dont   on  ne 

^i)  Mémoire  pour   rendre  compte  à  Monseigneur  le  marquis  de  Sei^rnetay 
de  lestât  où  le  sieur  de  La  Salle  a  laissé  le  fort  Frontenac  pendant  le  temps  de 
sa  découverte.  ,;  Archives  du  Min.  de  la  Mar. ;  Charlevoix,  Hist,  et  descript.  gén. 
de  la  y ouvelle- France ^  t.  IL  pp.  3o8  et  378. 
2    Tontv.  Mcmr>ire ,  cdir.  Margry.  p.  21. 
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peut  méconnaître  l'à-propos  pour  faire  perdre  à  La  Salle  la 
gloire  de  sa  découverte,  est  le  résultat  d'un  nouveau  crime,  a  la 
même  cause  que  l'hostilité  subite  des  Koroas. 

Après  quarante  jours  de  souffrances,  La  Salle  partit  pour  le 
fort  des  Miamis  et  de  là  pour  Michillimackinac ,  où  il  arriva  au 
mois  de  septembre.  Il  avait  dû  faire  ce  long  voyage  à  petites 
journées  à  cause  de  son  extrême  faiblesse. 

Il  se  proposait,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  de  redescendre, 
au  printemps  de  i683,  au  golfe  du  Mexique  pour  construire  un 
fort  et  coloniser  le  bas  Mississipi,  afin  de  nous  assurer  la  libre 
possession  de  ce  fleuve.  Mais,  informé  que  les  Iroquois  prépa- 
raient une  attaque  contre  les  Miamis ,  il  crut  sa  présence  indis- 
pensable sur  rillinois  et  rejoignit  Tonty,  qui  commençait-  la 
construction  du  tort  Saint-Louis  et  continuait  Toeuvre  de  paix 
et  de  colonisation  dont  La  Salle  avait  réuni  les  éléments  Tannée 
précédente.  Ceci  nous  ramène  au  Starved  Rock,  centre  de  la 
colonie  et  piédestal  du  fort  Saint-Louis. 

Nous  voudrions  donner  sur  ce  roc  célèbre  les  curieux  détails 
condensés  par  M.  Parkman.  Les  limites  de  notre  cadre  ne  nous 
le  permettent  malheureusement  pas.  Entraîné  par  Tintérêt  que 
nous  portons  au  sujet ,  par  le  désir  que  nous  avions  de  faire  con- 
naître à  nos  compatriotes  les  importantes  pièces  révélées  par 
rhistorien,  nous  avons  donné  à  notre  travail  une  étendue  qui 
dépasse  toutes  nos  prévisions.  Nous  regrettons  d'autant  plus  de 
passer  sur  Thistoire  et  la  description  du  Starved  Rock,  que  nous 
devons  à  Tobllgeance  de  M.  Parkman  une  photographie  de  ce 
rocher. 

La  Salle  avait  réuni  dans  les  environs,  pour  ainsi  dire  en  une 
nuit,  388o  guerriers  lilinois,  Miamis,  Chouanons,  Ouiatenons, 
Piaukishaw,  Pepikokia,  Kilatica  et  Ouabona.  Franquelin,  dans 
sa  grande  carte  de  1684,  dont  M.  Parkman  donne  un  extrait, 
indique  remplacement  de  chacune  de  ces  tribus  ainsi  que  le 
nombre  d'hommes  qu'elles  pouvaient  mettre  sous  les  armes. 
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Lsiris  zn  Tiçvcrz  Ez,  ^Lnsers  z&  îi  MsrÎDe.  La  Salle  évalue  toute 
!*i  r«:ipi_*ir.:îi  ic  ji.  i::u:cje  i  "i^^^i?^  mille  ânies,   dont  quatre 
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?  :*ir  ^  —  j^irnir  ±z  rr:srtr=r.  il  rîZair  a  cette  colonie  une 
Tr::î:n':c  idîciir  j:cr~=  Le^  Irzc-iois.  des  niarchandises •  des 

te  rcii^inf c  ie  ses  pelleîeries-  Or,  mar- 

z-r:c5.  ic  z:é:ne  que  les  secours  en 

cizics.  -r  p:«— 1.C-:  =r-::rt  vtrir  jue  du  Canada  «    et  La 

i-t  se  rT-'i.:  i_-^i  j.  .1  j^icrczrc  iu  f  luvemeur  général. 

M^Jr.c-rt-iMnt-:.   Fr:~:=r-jj  vcuii:  de   romber   sous   les 

-rs  ir>  rrjjz.:  jj- j?  =:  irs  csuiirs,  e:  Lerebvre  de  La  Barre  lui 

-  •      ^     _  _  ^^  "    .     *■  ■  • 


Li  5*:— z  c:^:  ur.  v -_Uj.ri  i 'jr.e  avjrlce  excessive,  dévot  jus- 
ju\i  ^^  r^f  ::ere .  ::.::-i.-:jl:  lu-dessius  de  ses  importantes  fonc- 
:::rjs  L  ^^2^sôl:  des  PP.  Jcsuires.  qui lars-rlvaient  quotidienne- 
r:=r-:  de  ses  routes,  j  ses  J5>:cics  La  Œesnaye.  Le  Ber  et 

Lerirvr.r .  ju:  .  :rj-!jhi5iôler.:  ju  dtn-lment  de  la  colonie.  H  \*it 
d:r.c  à  .1  :::s  du--is  Cavelier  de  La  Salle  un  protégé  de  son  prédé- 
cesseur e:  UT.  crncurren:  dangereux.  Si  Ij  première  qualité  était 
une  cuuse  de  nidiveiLance ,  la  seconde  déterminait  une  haine 
sans  î>?mes. 

En: ?r.cc  dans  les  >:l::udes  de  lOcciden: ,  ^  La  Salle  igno- 
r.v.:  ".es  disrosi::  ?n>  du  cruvemeura  son  ccard.  Pour  le  mettre 
d.:ns  SwS  i::wré:<.  :.  1.::  ccrivi:  du  :orr  de  Soinr-Louis,  le  2  avril 
I  .">.^  :  .  r  ur  '.:::  rendre  con:r:e  de  sa  découverte  et  le  prier  de 
ne  ris  re:jn:r.  co:..n:e  L  :i;/rt'!/r.^  Je  t'-is,  les  hommes  qu'il  en- 

vovai:  a  M  :n:rja!  !n:  chercher  des  marchandises  et  des  muni  tions. 
Le  4  :u:n  <::van:,  du  p?rrace  de  Chicawu.  il  lui  fait  con- 
naître  !a  MîLi.::.''n  prccaire  de  la  colonie ,  exposée,  sans  armes 
et  sans  :v.uniiions.  aux  coups  des  Iroquois,  et  le  prie  de  nouveau 
de  délivrer  ses  hommes  et  de  les  laisser  remplir  leur  mission. 

vi     Lettre  ms.  ciiêe  par  M.  Parkrr.an 
2    Lettre  ms.  cirée  ?ar  M.  Parkmar 
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Pendant  ce  temps ,  La  Barre  écrivait  au  Ministre  de  la  Ma- 
rine que  les  découvertes  que  La  Salle  prétendait  avoir  faites 
étaient  une  pure  illusion  ;  que  ce  grand  homme  était  fou  et  com- 
mettait à  Green  Bay,  sur  les  sauvages,  même  sur  les  Français, 
mille  exactions  qui  devaient  avoir  pour  résultat  une  guerre 
épouvantable  dans  laquelle  le  Canada  pouvait  succomber. 

C'était  un  insigne  mensonge.  Les  découvertes  étaient  bien 
réelles;  La  Salle  jouissait  de  toute  sa  raison;  il  avait  passé  tout 
Thiverde  1682  à  i683,  comme  le  remarque  M.  Parkman,  non 
à  Green  Bay,  mais  sur  TlUinois   i ;. 

Veis  la  même  époque ,  La  Barre  fit  chasser  du  fort  Frontenac 
les  hommes  placés  sous  le  commandement  de  La  Forest.  Il  dé- 
couvrit ensuite  que  ce  fort  avait  une  garnison  inférieure  à  celle 
fixée  par  Tacte  de  concession ,  et  le  confisqua  pour  le  faire  occu- 
per par  ses  associ(^s ,  qui  le  mirent  au  pillage  (2) . 

Enfin,  comme  déjà  nous  Tavons  dit,  il  autorisa  les  Iroquois 
à  tuer  I^  Salle  et  les  peuples  qu'il  avait  réunis  autour  du  fort 
Saint-I  ,ouis  '3) . 

Quand  La  Salle  vit  qu'il  ne  pouvait  se  sauver  que  par  Tin- 
fluence  de  la  Cour,  il  résolut  de  venir  en  France.  Etant  en  route 
pour  Québec,  il  rencontra  le  chevalier  de  Baugis,  qui  allait 

(1)  Lettres  de  La  *Barre  du  14  novembre  1682^  du  3o  avril  i683  et  du 
4  novembre  j6S3.  Ms.  cités  par  M.  Parkman. 

(2)  Mémoire  pour  rendre  compte  à  Monsei faneur  le  marquis  de  Seif^elay  de 
Pestât  oii  le  sieur  de  La  Salle  a  laissé  le  fort  de  Frontenac  pendant  le  temps  de 
sa  découverte.  'Arch.  du  Min.  de  la  Marine.  ) 

(3)  La  Pothcric  (II,  i63ct  104)  dit  que  La  Barre  avait  seulement  autorise  le 
pillage  des  Fonçais  qui  trafiquaient  sans  commissions  chez  les  Iroquois:  que 
ceux-ci  profitèrent  de  l'autorisation  pour  piller  et  tuer  torfj  les  trafiquants  qu'ils 
rencontraient,  et  que  I^  Barre  se  mit  en  campagne  pour  réprimer  ces  abus. 
Dcnonviile,  dans  son  mémoire  du  loaoùt  1688,  cité  par  M.  Païkman,  ne  parle 
également  que  de  l'autorisation  de  piller  les  canots  de  La  Salle.  Charlevoix 
(II ,  3o7,  3o8)  n'en  dit  pas  davantage.  Mais  La  Salle  est  formel,  et  nous  pensons 
qu'il  y  a  d'autant  plus  lieu  d'admettre  sa  version ,  que ,  en  autorisant  le  pillage , 
on  sous-entendait  évidemment  l'assassinat. 
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prendre  possession  du  fort  Saint-Louis  au  nom  du  gouverneur 
général.  Cela  complétait  sa  ruine  et  celle  de  ses  associés. 

X. 

La  Salle  détruisit  rapidement  à  la  Cour  Timpression  produite 
par  les  calomnies  du  général  de  La  Barre.  11  fut  reçu  par  le  roi, 
fêté,  écouté,  entouré.  Seignelay,  qui  venait  de  succéder  à  son 
père  dans  la  direction  de  la  marine,  lui  donna  toute  sa  confiance. 
Comme  nous  Tavons  dit  :  €  Ce  fut  Tapogée  de  sa  glorieuse 
it  carrière,  le  dernier  sourire  que  lui  accorda  la  Fortune.  » 

Après  avoir  rendu  compte  de  sa  découverte  et  démontré  Fim- 
portance  qu'il  y  avait  à  la  conserver  'i}\  il  proposa  de  retourner 
par  mer  aux  embouchures  du  IVlississipi ,  de  les  coloniser,  de 
construire  un  fort  à  soixante  lieues  plus  haut,  et  de  conquérir  la 
Nou velle-Biscave  ^  notamment  les  fameuses  mines  de  Sainte- 
Barbe ,  dont  il  convoitait  la  possession  pour  la  France  depuis 
son  arrivée  au  Canada  '2  . 

Il  demandait,  pour  cette  vaste  entreprise,  un  vaisseau  de 
trente  canons,  une  barque  de  quarante  tonnes,  en  fagot  ou 
bâtie,  douze  petites  pièces  de  rempart,  des  munitions,  des 
ouiils,  des  approvisionnements,  une  chapelle  et  Tautorisation 
don^a^er  deux  cents  soldats  ou  artisans  que  le  Trésor  entre- 
tiendrait pendant  un  certain  temps  3, . 

11  comptait  réunir  facilement  une  armée  de  cinquante  mille 
sau vaines  qui  ne  devait  pas,  selon  lui^  rencontrer  de  résistance 
sérieuse  de  la  part  d'une  population  d'environ  quatre  cents  Es- 

,r  Mt*Koirc  J::  sieur  Je  La  Salle  pour  rendre  compte  à  Monseigneur  le  mar- 
quis àe  Se:i:ftelay  Je  la  Jécouverte  quil  a  faite  par  l'ordre  de  Sa  Majesté.  (Arch. 
du  Mîîi.  vlo  la  Marine.^ 

.:'  Ili'nnopin,  Souvcau  vovat^e  Sun  pais  plus  grand  que  l'Europe,  prcf.  et 
pp.   i.^   14. 

,.^^  Mémoire  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  F  entreprise  du  sieur  de  La  Salie. 
Arch   du  Mm  de  la  Marine 
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pagnols  disséminés  sur  un  vaste  territoire,  exploités  par  un 
vice-roi,  efféminés,  impropres  à  la  guerre,  détestés  deç  Indiens^ 
qu'ils  traitaient  avec  leur  cruauté  ordinaire  f  i) . 

Seignelay  approuva  son  projet  et  lui  fit  délivrer,  sous  la  date 
du  14  avril  1684,  des  lettres-patentes  le  nommant  vice-roi  de  la 
Louisiane,  depuis  le  fort  Saint-Louis  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Biscaye  (2). 

Tout  en  suivant  ces  importantes  négociations,  il  sollicita,  et 
obtint  sans  peine,  la  restitution  de  ses  forts  Frontenac  et  Saint- 
Louis.  La  Forest,  porteur  de  lettres  de  blâme  pour  La  Barre, 
partit  pour  en  prendre  possession  (3). 

Au  lieu  de  deux  vaisseaux  qu  avait  demandés  La  Salle,  le  roi, 
qui  s'intéressait  beaucoup  à  l'entreprise ,  en  accorda  quatre , 
dont  un,  le  Joly,  portait  trente-six  canons. 

«  Dans  une  mauvaise  heure ,  »  dit  M.  Parkman,  «  le  com- 
€  mandement  naval  de  l'expédition  fut  donné  au  capitaine  de 
«  Beaujeu.  »  Beaujeu,  qui  dédaignait  le  commerce  et  la  bour- 
geoisie, se  glorifiait  de  ses  ancêtres  et  de  son  titre  d'officier  de  la 
marine  royale ,  ne  put  supporter  sans^  dépit  sa  subordination  à 
La  Salle,  qui  n'était  qu  un  civil  récemment  ennobli. 

La  Salle,  a  tout  à  ses  projets,  froid,  réservé,  impéné- 
<t  trable,  »  avait  peu  de  souci  des  blessures  faites  à  son  orgueil , 
et  le  confinait  dans  ses  fonctions ,  tout  en  le  traitant  avec  cour- 
toisie. 

Son  irritation  fut  excessive,  et  tandis  que  l'on  disposait  tout 

(i)  Mémoire  du  sieur  de  La  Salle  sur  t entreprise  qu'il  a  proposée  à  Monsei» 
gneur  le  marquis  de  Seignelay,  sur  une  des  provinces  du  Mexique.  (Arch.  du 
Min.  de  la  Marine.) 

(2)  Pièce  publiée  par  John  Gilmary  Shea,  in  Discovery  and  exploration  of  the 
Mississipi  Valley.  Ad,  finem.  Redfield,  i832. 

(3)  Lettres  du  Roy  à  La  'Batre  des  lo  avril,  14  et  3i  octobre  1684.  —  Lettre 
du  Vpy  à  de  Meules  y  du  14  avril  1684.  —  Mémoire  pour  représenter  à  Monsei' 
gneur  le  marquis  âe  Seignelay  la  nécessité  d'envoyer  le  sieur  de  La  Forest  en 
diligence  à  la  Nouvelle  France.  (Mss.  cités  par  M.  Parkman.) 
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ro-x  î  eclcarcnaeraeiE .  c  c:ae  ics  asen^  sans  foi  ramassaient 
t  i&  rj*:jdlsr-3  ec  ie?  :ri£2roois  p:<n"  ks  fiilre  servir  comme 
f  s:lC^3  -j-  :  •» — rg-  cîrrr.ers .  »  îl  ccr.vi:  jeux  loaeues  lettres  i 
au  \L-isre  r«:*-ir  ie  rîiiji.ire  ie  La  Salle  et  aire  presseniir  un 

Des  rsrsn:^  ies  c^ncit'.verîs.  ies  amis  de  Cavalier  de  La 
Sa!.'e.  arrr'trtr.i  i  La  ?  iche'Jr ,  air^î  :îue  onze  gentilshommes 
qu:  a'^'zl'trA  ^A'ilr.ii  î'hoancur  ie î'accompaeaer  2  . 

Le  -ix  "uîI^cL  :'>a.  reiredirioa  mît  a  la  voile.  La  mésintelli- 
gence qui  séparait  La  Salie  ie  Be3u?eu  produisit  ses  premiers 
erfets  presqu'en  s^rtan:  du  pon.  Le  mât  de  beaupré  se  rompt: 
il  faillit  en  attendre  un  autre  dans  les  eaux  de  Rochefort.  Pour 
Jouîel  3  et  Jean  Caveîier  4  .  cet  accident  ftit  vcriontaire  :  pour 
le  P.  Douay  5  .  ainsi  que  pour  Hennepin  6  ,  qui  le  copie,  il  fin 
caus^  par  une  tempête. 

Beauieu  voulut  ensuite,  sans  raison  ;  jeter  Tancre  à  Madère; 
La  Salle  s'y  opposa.  L'équipage  en  fut  outpé,  et  le  capKtaine 
annonça  qu'il  ne  s'arrêterait  plus  qu'à  Saint-Domingue.  Le 
6  septembre,  La  Salle  empêcha  les  fêtes  carnavalesques  qui  si- 
gnalaient habituellement  le  passage  de  la  Ligne.  Nouvelle  colère 
des  îTiatclots .  qui  se  vengèrent  dans  la  suite. 

D'après  Joutel  7  ,  il  avait  éî  '  convenu  entre  La  Salle  ei 
Ik-aujeu  que  la  flotte  s'arrêterait  a  Port-de-Paix ,  où  La  Salle  de- 
vait trouver  les  oflicicrs  du  roi ,  qui  avaient  mission  de  Taider  de 
tout  leur  pouvoir.  Au  lieu  de  sen  tenir  à  ces  conventions,  Beau- 

'1  Nous  les  avons  données  in  extenso  dans  les  Découvertes  et  Ktablisse- 
ments  de  Caveîier  de  La  Salle,  pp.  *245.  247. 

•.1)  .\()ut\:\.  Journal  historique,  p.  12.  —  Douay,  Apud  Ch.  Le  Clercq ,  Pre- 
mier établissement  de  la  For  dans  la  Souvelle  France  ^  ch.  xxiv.  —  Henr.epin, 
j\ouveau  voyage  d  un  pais  plus  f^rand  que  l'Europe,  ch.  i.  Uireoht,   1G98. 

(3;  Journal  historique ,  pp.  14  et  i5. 

(4)  Mémoire  autographe ^  cité  par  M.  Parkman. 

■  :>)  Apud  Cs\\.  Le  (Ilercq,  Premier  établissement  de  la  Foy,  ch.  xxiv. 

(6j  Souveau  voyage  d*un  pais  plus  grand  que  F  Europe^  ch.  I. 
Journal  historique  ^  p.  22. 
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jeu  doubla  subrepticement  Tîle  de  la  Tortue,  et  vint  jeter  Tancre 
devant  le  Petit-Goave,  dans  le  golfe  de  Léogane. 

Cette  trahison ,  qui  devait  avoir  pour  but  de  priver  La  Salle 
de  tout  secours,  eut  pour  résultat  immédiat  Tenlèvement,  par 
deux  pirogues  espagnoles,  du  caïque  le  Saint-Franbois ,  qui 
portait  les  outils  et  les  approvisionnements  nécessaires  à  Tins- 
tallation  de  la  colonie. 

Quand  le  Joly  jeta  Tancre  devant  le  Petit-Goave,  il  contenait 
plus  de  cinquante  malades.  La  Salle  lui-même  relevait  d  une 
indisposition.  Quelques  jours  après,  dit  Joutel,  il  tomba  dan- 
gereusement malade,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  domestiques. 

M.  Parkman  attribue  cette  maladie  aux  fatigues,  surtgutaux 
préoccupations.  Jean  Cavelier,  Douay^  Hennepin,  Beaujeu  ne 
disent  rien  qui  puisse  infirmer  cette  opinion.  Nous  avons  émis 
un  avis  contraire.  Un  examen  attentif  de  Tensemble  des  faits 
nous  oblige  à  le  maintenir,  au  moins  jusqu'à  la  publication  du 
livre  de  M.  Pierre  Margry. 

La  conduite  de  Beaujeu  fut  alors  très  équivoque.  Il  refusa  de 
prendre  soin  des  affaires  de  La  Salle,  et ,  au  moment  où  celui-ci 
était  presque  mourant ,  il  laissa  les  matelots  danser  et  chanter 
toute  la  nuit,  par  méchanceté,  sous  ses  fenêtres,  malgré  les 
instantes  prières  de  Tabbé  Cavelier  i'.  Dans  le  même  temps, 
par  lettre  du  20  octobre  1684,  il  écrivait  au  iMinistre  que  l'expé- 
dition était  mal  conçue ,  dépassait  les  forces  de  Cavelier  de  La 
Salle  et  manquerait  probablement  son  but;  que  La  Salle  ,  aussi 
malade  d'esprit  qup  de  corps,  gardait  strictement  le  secret  de  ses 
projets,  et  ne  tenait  point  de  livres  alîn  de  rester  toujours  seul 
maître  de  son  entreprise. 

Tandis  que  La  Salle  gisait  sur  son  lit  de  douleur,  ses  hommes, 
livrés  à  eux-mêmes,  désertaient  ou  contractaient  dans  la  dé- 

(i)  Mémoire  autographe  dii  labbé  Cavelier,  cité  par  M.  Parkman.—  Jean 
Cavelier,  Relation  du  Voyage  entrepris  par  feu  M.  ^Hçbert  Cavelier ,  sieur  de 
La  Salle. 


l  vstûîar.cn  ::ie  zrtrarre  :^rrri  *î^r  j«  rrr**  ie  lia  baie  ie  '^''' 


L'.»:.iH  i^[ Jt:i^^,r i2  B'i'^  ,  a j.rrc!3:i*  Ssfnt  Bernard,  ia  tlakzx  . 

A-re^  a-ivlr '*!Ai:i:.  v.rjcîe  ec  raiàê  rer.rrée  ie  la  base,  an 
^  être  »4i-ré  ::  :je:  les  r^^*  jret  Z  Aimable  et  ia  Ae/^f  pcx^^a^^gr- 
rrv-T/er  -r.  ^rrl  et  j  je  -a  iarre  rje  créseniaîr  aiicon  danser  \ 
Tjtjx .  u  irjrjr^  i>>rire  au  chevalStr  i  ALsroa .  le  20  fé\Tier- 
pav^er  avec  ï Aimable,    ^..^rA  la  haute  mer   lui   seraii 

O  A:i".'  7r'.n*.2  ::  jr.ea'rser.c^f:  ie  Cave'ier  de  La  Salle  p: 
V  ij::r.%.'rr  'r^.'/:^^xtr:.':7,\  - -r  -n  bar.c  de  sable  .  ;  .  Le  rL=v 
.  >.*  rr..>  ';:.  :.:;  -:-. .  •:*  .a  :^r-a:>'.r. .  érârpuicc  par  le  fljt.  : 

C  éra.î  ^::/jjXt  un  rr.a.he^r  irrérarabie. 
i/ea^^cu  prit  a  -/>ri  horJ  le  chevaiier  d'Aigron.  quand  son  J 
voir  était  de  I  ahandcnner  a  la  usiice  de  La  Salle. 


';,.  I.  y  ;ï  uri^r^i ::•.:*'':  :^j--r  cor.-.iJ'irer  ce  n;jL:'rnKC  corrirr-c  une  oJieuse  trahi; 
dj  -.;':*r  -J  Ai^ff^At.  \'j. '.':'. .  Journal  hrJcrique .  ;  p.  7', -^i.  —  Hcnntrin.  !oc.  c 
;.;/  i'f.2fj  '  \)'jy.''i..thc.ctt  -  l'rtjCi\\erk:iux  du  \itur  de  La  Salle  sur  le  r, 
fraf^e  d*:  la  Jlùle  /  Airn^ii^ic.  a  l'embouchure  du  jleuve  Colbert.  Arch.  du  Min. 
U  MarifiC;  —  Cttarlcvoix,  //m/,  e/  Descript.  gén.  de  la  Nouvelle-FroM 
t.  III,  p.  fO. 


-  lui  - 

Enlin,  par  une  nouvelle  trahison.  Beau  jeu  partit  le  14  mars 
et  reconnut,  pour  son  propre  compte,  les  embouchures  du  Missis- 
sipi,  dont  il  fit  faire  la  carte  par  Minet,  ingénieur,  qu'il  ramenait 
en  France,  malgré  La  Salle.  11  avait  refusé  de  livrer  a  celui-ci  les 
armes,  munitions  et  marchandises  déposées  à  bord  du  /o/>% 
sous  prétexte  qui!  aurait  dérangé  Tarrimage  de  son  navire.  Il 
abandonnait  ainsi  La  Salle  sans  ressources,  à  cinquante  lieues 
de  sa  destination ,  avec  huit  canons  sans  boulets  ^  avec  un  per- 
sonnel déjà  fortement  éprouvé ,  tout-à-fait  démoralisé ,  entouré 
d'ennemis  nombreux  et  implacables. 

Quel  fut  le  mobile  du  capitaine  de  Beaujeu?  Eut-il  assez  peu 
de  force  de  caractère  pour  sacrifier  à  ses  rancunes  son  honneur  et 
deux  cents  hommes?  A-t-il  voulu  serNÎr  les  PP.  jésuites,  dont  il 
était  Tami ,  au  moins  par  sa  femme  ? 

Par  le  rapprochement  de  certaines  pièces  et  de  certains  faits , 
M.  Parkman  arrive  à  cette  conclusion,  qui  semble  parfaitement 
exacte,  que  Beaujeu  devait  être  Tinstrument  des  Jésuites  H. 

Dans  tous  les  cas ,  sa  conduite  causa  la  perte  de  La  Salle ,  et 
peut-être ,  par  contre-coup ,  celle  de  notre  colonie  de  l'Amérique 
du  Nord. 

La  Salle,  loin  de  perdre  courage,  se  prépara  à  lutter  virile- 
ment contre  la  fortune. 

Il  construisit  un  fortin  au  bord  de  la  mer  pour  abriter  provi- 
soirement sa  troupe  et  ce  qu'il  avait  pu  sauver  du  naufrage 
de  ï Aimable.  Il  partit  ensuite  avec  cinquante  hommes  pour 
explorer  la  Kivière  aux  Bœufs ,  qu'il  prenait  alors  pour  le  bras 
occidental  du  Mississipi. 

Tandis  que  le  Rouennais  Joutel,  gouverneur  du  tort,  batail- 
lait chaque  jour  avec  les  sauvages  et  faisait  vivre  sa  troupe  dans 

(1)  Sa  trahison  ressort  non-sculcmcnt  des  faits,  mais  encore  de  la  correspon- 
dance qu*il  a  échangée  avec  1^  Salle  dans  lo  golfe  du  xMoxique.  M.  I^rkman,  qui 
parle  toujours  sans  passion,  ne  peut  s'empêcher,  comme  M.  Margry,  d'accoler  ù 
son  nom  le  qualificatif  de  traître.  (V.  p.  389,  note  2.) 
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Fabondance,  La  Salie  fondait^  sur  la  Rivière  aux  Bceuts    i  ,  m 
nouveau  fort  qu'il  baptisait  de  son  nom  favori  de  Saint-Louis. 

Les  sauvages,  le  découragement^  surtout  la  maladie  rar- 
portée  du  Petit-Goave ,  réduisaient  considérablement  sa  troupe. 
A  force  de  persévérance  et  d'énergie,  il  termina  cependant  sa 
construction,  mais  après  avoir  appelé  près  de  lui  Joute!  et  les 
hommes  laissés  sous  ses  ordres.  Il  fit  ensuite ,  avec  vingt-quarre 
personnes^  une  excursion  dans  les  environs,  tant  pour  former 
ses  compagnons  à  la  fatigue ,  que  pour  étudier  le  pays  et  faire 
alliance  avec  quelques  tribus  indiennes. 

A  peine  revenu ,  il  partit  pour  une  seconde  excursion.  U  des- 
cendit d'abord  à  la  baie ,  visita  la  Bçlle ,  explora  les  côtes ,  puis 
s'enfonça  dans  les  terres.  De  quel  côté?  Les  récits  de  Joutel  2  • 
de  Tabbé  Cavelier  3  ,  d' Anastase  Doua  y  4, ,  —  contradictoires, 
nébuleux,  discrets,  —  ne  permettent  pas  de  le  dire  avec  certi- 
tude. Nous  supposons,  pour  les  motifs  que  nous  avons  exposés 
dans  les  Découvertes  et  Etablissements  de  Cavelier  de  La  Salle ^ 
pp.  297-3o5,  qu'il  fit  route  à  l'ouest ,  vers  les  fameuses  mines  de 
Sainte-Barbe. 

Ce  long  voyage  dura  jusqu'à  la  fin  de  février  1686,  et  ne 
semble  pas  avoir  eu  de  résultats  appréciables. 

Dans  rintervalle,  la  Belle  ïui  brisée  par  la  tempête.  C'était 
le  plus  grand  malheur  qui  pût  frapper  La  Salle.  U  lui  était  dé- 
sormais impossible  de  chercher  par  mer  les  embouchures  du 
Mississipi.  Sachant  alors  que  la  Rivière  aux  Bœufs  n'était  pas 
une  branche  de  ce  tleuvc,  il  entrevit,  sans  aucun  doute,  dans  une 
traversée  par  terre,  des  fatigues  peut-être  au-dessus  des  forces  de 
ses  compagnons,  des  dangers  sans  nombre,  un  succès  incertain. 

(1)  Maintenant  I^vaca.  Joutel  l'appellait  Rivière  aux  Bœufs. 
(2;  Journal  historique ^  pp,  i23-i23. 

(3)  Relation  du  Voyafre  entrepris  par  feu  M.  Robert  Cavelier^  sieur  de  La 
Salle  y  pp.  iG-29. 

(4,  Ch.  Le  Clerc,  Premier  établissement  de  la  Foy  dans  la  Nouvelle  france ^ 
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11  prit  immédiatement  son  parti.  Les  événements  le  pressaient. 
Sa  troupe  continuait  à  diminuer  rapidement.  Chaque  jour  de 
retard  lui  enlevait  une  chance  de  salut.  Il  prépara  une  nouvelle 
expédition  et  partit  avec  vingt  hommes,  le  22  avril  1686.  Les 
contrées  qu'il  traversa  firent  Tadmiration  du  P.  Douay,  Thisto- 
rien  de  cette  tentative.  Diverses  tribus,  les  unes  errantes,  les 
autres  sédentaires ,  se  rencontrèrent  'sur  sa  route ,  et  toutes  le 
reçurent  avec  bienveillance.  11  était  aux  Assonis,  sur  la  Rivière 
Rouge ,  plein  d'espoir,  quand,  une  fois  encore ,  il  tomba  subite- 
ment et  dangereusement  malade ,  ainsi  que  son  neveu  Moran- 
get.  Ce  qui  arriva  pendant  cette  maladie,  d'environ  quarante 
jours,  se  devine  aisément.  Plusieurs  de  ses  hommes  désertèrent, 
séduits  par  les  mœurs  douces  et  voluptueuses  des  habitants  ;  les 
autres  se  découragèrent,  ce  qui  l'obligea  de  retourner  sur  ses 
pas.  Le  17  octobre,  il  rentrait  au  fort  Saint-Louis,  avec  huit 
hommes  sur  les  vingt  qu'il  avait  en  partant. 

Sa  position  devenant  de  plus  en  plus  critique,  il  résolut  de 
faire  un  suprême  effort.  11  lui  fallait ,  sous  peine  de  voir  tous  ses 
hommes  tomber  un  à  un  autour  de  lui ,  arriver  promptement 
aux  Illinois.  11  ne  s'agissait  plus,  pour  le  moment,  de  conquérir 
la  Nouvelle-Biscaye ,  mais  de  sauver  les  faibles  débris  de  sa  co- 
lonie. 11  organisa  donc  une  dernière  colonne  expéditionnaire,  et, 
comme  toujours,  se  mit  à  sa  tête.  Elle  se  composait  de  seize 
hommes  (i),  parmi  lesquels  se  trouvaient  son  frère,  ses  deux 
neveux,  Joutel  et  Douay. 

Le  12  janvier  1687,  elle  se  mit  en  route.  Les  adieux  de  ceux 
qui  restaient  à  ceux  qui  partaient  furent  touchants.  Tous  avaient 
les  larmes  aux  yeux ,  comme  s'ils  avaient  pressenti  qu'ils  ne  de- 
vaient plus  se  revoir. 

Le  19  janvier,  la  petite  troupe  se  trouvait  aux  Cenis,  sur  un 
affluent  de  la  Trinité,  encore  bien  loin  de  la  c  fatale  rivière,  » 

(1)  Leurs  noms ,  que  nous  avons  pu  retrouver,  sont  rappelés  dans  les  Décou- 
vertes et  Etablissements  de  Cavelier  de  La  Salle  y  p.  3 19. 
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quand  La  Salle  lut  assassiné^  au  coin  d'un  bois,  par  Duhaut, 
l'un  de  ses  officiers. 

Ainsi  finit  ce  héros,  Tune  des  plus  pures  gloires  de  notre  his- 
toire nationale,  Tun  des  plus  grands  hommes  de  la  Normandie, 
si  fertile  en  grands  hommes. 

Quelques  écrivains  imputent  à  ses  défauts  les  malheurs  dont 
il  fut  constamment  la  victime.  Ce  qu'une  étude  approfondie  des 
faits  nous  a  montré  de  clair^  de  précis,  c'est  que  des  coteries 
mercantiles  et  religieuses,  jalouses  des  succès  qu'il  obtint  par 
des  travaux  prodigieux ,  par  un  génie  supérieur,  par  un  courage 
que  nul  n'a  surpassé,  l'ont  poursuivi  de  leur  haine  mesquine 
jusqu'à  la  mort;  nous  dirons  plus,  pour  être  tout-à-fait  vrai: 
jusqu'au-delà  de  la  mort ,  car  elles  ont  tout  fait  pour  étouffer  sa 
mémoire. 

Nous  terminerons  ici  notre  récit. 

Nous  pensons  avoir  atteint  le  triple  but  que  nous  nous  propo- 
sions,  et  qui  était  :  de  faire  connaître  le  magnifique,  savant  et 
consciencieux  ouvrage  de  M.  Francis  Parkman ,  de  remettre  une 
fois  encore  en  lumière  le  grand  nom  de  Robert  Qivelier  de  La 
Salle ,  enfin  de  compléter  notre  propre  travail  par  une  analyse 
des  documents  dont  M.  Parkman  nous  a  révélé  Texistence. 


11  nous  reste  à  faire  un  Con/iteor. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  premier  article  :  «  Quant  au  nom 
«  de  La  Salle,  il  M.  Parkman  le  fait  venir  d'une  propriété  que 
«  les  Cavelier  auraient  eue  aux  environs  de  Rouen.  Nous  avons 
«  consulté  à  cet  égard  M.  de  Beaurepairc,  dont  chacun  apprécie 
a  le  savoir  et  Textréme  atlàbilité.  Il  ne  connaît  dans  la  Seine-In- 
((  férieure  ni  lief  ni  manoir  du  nom  de  La  Salle.   » 

Tout  en  nous  remerciant  eu  termes  fort  gracieux  de  l'ensemble 
de  notre  critique,  M.  Parkman  nous  a  prié  de  profiter  de  ce  que 
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nous  étions  sur  place  pour  rechercher  quelle  était  la  propriété 
dont  La  Salle  avait  tiré  son  nom. 

M.  Tabbé  Sommcnil,  auteur  d'ouvrages  très  appréciés  sur  la 
Normandie,  a  eu  la  bonté  de  nous  faire  savoir  qu'il  connaissait 
plusieurs  fiefs  du  nom  de  I^  Salle  et  de  nous  donner  des  indi- 
cations précises  pour  guider  nos  recherches. 

M.  Pierre  iMargry,  qui  possède  dans  ses  moindres  détails 
rhistoire  de  notre  héros,  nous  a  fait  entendre  que  nous  étions  à 
côté  de  la  vérité.  Par  discrétion,  nous  n'avons  pas  voulu  lui  de- 
mander un  renseignement  dont  il  tient  peut-être  à  conserver  la 
primeur,  n'ayant  dû  l'obtenir  qu'au  prix  de  beaucoup  de  dé- 
marches. 

Mettant  à  profit  les  renseignements  que  nous  donnait  obli- 
geamment le  savant  éditeur  du  Chronicon  Valassense,  nous 
avons  immédiatement  entrepris  de  nouvelles  recherches  à  la 
Bibliothèque,  aux  Archives  du  département  et  aux  Archives 
du  Palais-de- Justice.  Malgré  le  bienveillantconcoursdeM.Frère, 
de  M.  de  Beaurepaire,  de  M.  Gosselin,  toutes  les  espérances 
que  nous  avons  pu  concevoir  se  sont  successivement  évanouies. 
Le  seul  résultat  certain  de  notre  long  travail,  c'est  que  nous 
avions  mal  compris  les  paroles  de  M.  de  Beaurepaire;  qu'il  y  a 
dans  les  environs  de  Rouen ,  plusieurs  fiefs  et  vavassoreries  du 
nom  de  La  Salle;  que  notre  critique  n'était  pas  fondée;  que 
M.  Parkman  était  dans  le  vrai.  M.  Parkman  nous  a  d'ailleurs 
écrit  qu'il  tenait  ce  renseignement  de  M.  Margry,  ce  qui,  pour 
nous,  tranche  la  question. 


BIBLIOGRAPHIE  DE  CAVELIER  DE  LA  SALLE. 


RELATIONS. 


Description  de  la  l^uisiane  nouvellement  découverte  au  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle  France,  par  ordre  du  Roy.  Avec  la  carte 
du  Pays,  les  Mœurs  et  la  Manière  de  vivre  des  Sauvages.  Dédiée 
à  Sa  Majesté.  Par  le  R.  P.  Louis  Hennepin,  Missionnaire 
Recollet  et  Notaire  Apostolique.  A  Paris,  chez  la  veuve  Sébas- 
tien Huré,M.DC.LXXXIII,  in-12.  Carte. 

Ouvrage  rJimprimé  en  1688  en  in-12  cl  en  in-4®.  Traduit  en  italien, 
Bologne,  1686,  in-12,  sous  le  titre:  Descri^^ione  délia  Luigiana^  paese  nuoua- 
mente  scoperto  neW America  setienirionale.  Tradotta  dal  francese  (per  Casi- 
miro  Freschot).  Il  a  été  aussi  traduit  en  Allemand,  1689,  in-12. 

Voyage  ou  nouvelle  découverte  d'un  très-grand  pays,  dans 
FAmérique,  entre  le  Nouveau  Mexique  et  la  Mer  Glaciale,  par 
leR.  P.  Louis  Hennepin.  Avec  toutes  les  particularitez  de  ce 
Païs,  et  de  celui  connu  sous  le  nom  de  la  Lx)uisiane;  les  avan- 
tages qu'on  en  peut  tirer  par  rétablissement  des  Colonies,  enri- 
chie de  Cartes  Géographiques.  Augmenté  de  quelques  figures  en 
taille-douce.  Avec  un  voyage  qui  contient  une  relation  exacte  de 
rOrigine,  Mœurs,  Coutumes,  Religion,  Guerres  et  Voyages  des 
Caraïbes  Sauvages  des  Islcs  Antilles  de  l'Amérique,  Faite  par  le 
sieur  de  la  Borde,  tirée  du  cabinet  de  monsr.  Blondel. 

Utrecht,  1697,  in-12;  Leyde,  1697,  in-12;  Amsterdam,  1698,  1706,  1711 
et  1720. 

\\  en  a  été  fait  une  traduction  espagnole  abrégée,  par  don  Seb.  Fernandez  de 
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Ceite^  relation  a  été  réimprimée  dans  le  Recueil  des  voyages  au  Nord^  sous 
le  titre  :  Relation  de  la  Louisiane^  i  vol.  in- 12.  Elle  a  été  réimprimée  aussi  plu- 
sieurs (ois  en  Hollande,  sous  le  titre  :  Relations  de  la  Louisiane  et  du  fleuve 
Mississipi.  Une  traduction  anglaise  a  été  intitulée  :  Account  of  mons.  de  La 
Salle  y  last  expédition  and  discoveries  in  north  America^  publishedby  the  cheva- 
lier Tonty  ;  London,  1C98,  in-8". 

Charlevoix  prétend  que  cet  ouvrage  est  apocryphe.  M.  Pierre  Marpry,  qui 
partage  cet  avis,  cite  à  l'appui  une  lettre  de  d'iberville,  datée  des  Bayagoulas, 
26  février  1700.  D'iberville,  Charlevoix,  Margry,  sont  des  autorités  de  grande, 
de  très  grande  valeur.  Falconer,  Li  Harpe  et  Boimare  sont  d*un  avis  contraire. 
Nous  avons  lu  et  relu  celte  relation,  ainsi  que  celle  de  i(*mj3;  nous  y  avons  re- 
connu des  amplifications;  mais  le  l'on»  de  Tœuvre  est  exact,  et  Tonty  seul  a  pu 
le  fournir.  Nous  nous  rangeons  du  côté  de  Falconer,   i^  Harpe  et  Boimare. 

Premier  établissement  de  la  fov  dans  la  Nouvelle  France, 
contenant  la  publication  de  TEvangilo,  Thistoire  des  colonies 
françoises  et  les  fameuses  découvertes  depuis  le  fleuve  St-Lau- 
rent,  la  Louisiane  et  lelîeuve  Colbert  jusqu'au  golphe  Mexique, 
par  le  P.  Ch.  Le  Clercq,  achevées  sous  la  conduite  de  feu  M.  de 
La  Salle,  par  ordre  du  Roy.  Avec  les  victoires  remportées  en 
Canada  par  les  armes  de  Sa  Majesté  sur  les  Anglois  et  les  Iro- 
quois  en  1690.  Paris,  Amable  Auroy,  1691,  2  vol.  petit  in-8**. 
Carte. 

Cet  ouvrage  contient,  dans  les  ch.   XX H  et  XXIH,  la  relation  du  P.  Zenobc 
Membre,  et,  dans  le  ch.  XXV,  celle  du  P.  Anastase  Douay,  compagnons  de   La  * 
Salle. 

Il  n'a  été  ni  réimprimé,   ni  traduit ,  et  se  trouve  très  difficilement. 

Journal  historique  du  dernier  voyage  que  feu  M.  de  La  Salle 
fit  dans  le  golfe  de  Mexique,  pour  trouver  Tembouchure,  et  le 
cours  de  la  rivière  du  Missicipi,  nommée  à  présent  la  rivière  de 
Saint-Lotiis,  qui  traverse  la  Louisiane.  Où  Ton  voit  Thistoire 
tragique  de  sa  mort ,  et  plusieurs  choses  curieuses  du  nouveau 
monde.  Par  Monsieur  Joutel,  Fun  des  Compagnons  de  ce 
Voyage,  rédigé  et  mis  en  ordre  par  Monsieur  de  Michel.  A  Paris, 
Esriennc  Hobinot,  MDCCXllK  in- 12.  Carte. 
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Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  sous  le  titre  :  A  Jourwîal  of  the  last  vora 
performed  h}"  mons.  de  la  Sale  to  the  gulf  of  Mexico  to  find  oui  the  momth 
the  Mi ssissipi  river,  by  Mr  Joutel  ;  London,  17 14,  in -8**  avec  une  carte. 

Nous  ne  pensons  pas  commettre  une  indiscrétion  en  disant  que  M.  Piei 
Mari;ry  prépare  pour  la  Collection  des  documents  inédits  de  F  histoire  de  Frat 
une  édition  nrincepsdu  journal  de  JouteUdont  M.  de  Michel  n*a  donné,  croyoi 
nous.  qu*un  abrégé. 

Relation  du  voyage  entrepris  par  feu  M.  Robert  Cavelie 
sieur  de  La  Salle,  pour  découvrir  dans  le  golfe  du  Mexique  l'en 
bouchure  du  fleuve  de  Missisipy.  Par  son  Frère  M.  Cavelie 
prêtre  de  St.  Sulpice,  Tun  des  compagnons  de  ce  voyag 
A  Manate  :  De  la  presse  Cramoisy  de  Jean-Marie  Sheî 
M.DCCCLVIII,  in-8%  opuscule  de  54  p. 

Cette  relation  a  été  publiée  à  loo  exemplaires,  sur  un  manuscrit ,  malheiireui 
ment  incomplet,  qui  appartient  à  M.  Francis  Parkman. 

Relation  du  voyage  des  Dames  religieuses  Ursulines  de  Roue 
à  la  Nouvelle  Orléans;  parties  de  France  le  22  février  1757, 
arrivées  à  la  Louisiane  le  23  juillet  de  la  même  année.   Le  noi 
desquelles  Dames  religieuses  sont  marqués  dans  ladite  relatior 
Rouen,  Ant.  Le  Prévost ,  1728,  in- 12  de  100  et  28  p. 

Les  lettres  et  la  relation  qui  composent  ce  petit  vol.  sont  signées  Marie-.Mad 
laine  Hachard.  de  Saint-Stanislas.  (Note  de  M.  E.  P'rcre,  Bibliographe  norman 


t.   2,  p.  «*'0,  coî.   I. 


Madelaino  Hachard  était  parente  des  Cavclier. 

Le  même  ouvraj^e  a  cte  réimprimé  par  la  Société  des  *Bibliographcs  normand 
avec  une  préface  de  M.  Paul  Baudry:  Rouen,  H.  Boissel ,  i8ô5,  in-8'>  de  X 
70  et  20  p. 

Nouveau  voyage  de  AL  le  baron  de  Lahontan  dans  FAmériqu 
septentrionale.  La  Haye^  les  Frères  Louis  Honore,  170^,  21 
en  un  vol.  in- 12. 

Le  second  volume  comprend  les  Mémoires  Je  l'Amérique  septentrionale  et  I 
Dictiontuirc  Httrnn. 
Cet  oiMa:;e  a  cte  réimprime  :  à  La  Haye.  L'Honore.  1703-1704.  3  t.  en  2  vo: 
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in-i2  ;  —  à  La  Haye,  IJHonoré,  1704,  2  vol.  in-12;  —  à  La  Haye,  1706,  2  vol. 
in-12;  — •  à  Amsterdam,  L'Honoré,  1728,  3  vol.  in- 12;  —  à  Amsterdam, 
Fr.  L'Honoré,  173 1,2  vol.  in-12. 

U  a  été  traduit  en  allemand,  en  espagnol,  et  en  anglais  sous  le  titre  :  New 
Voyages  to  horth  America  containing  an  account  of  the  several  nations  of  that 
vast  continent;  a  geographical  description  of  Canada  and  a  dictionary  of  the 
Algonkine  language  by  baron  Lahontan,  lient,  of  Placentia  in  New  foundland. 
Maps  and  plates,  2  vol.  in-8%  London,  1703  to  1733. 

Il  contient  peu  de  renseignements  sur  La  Salle,  mais,  par  sa  description  de  la 
société  canadienne,  il  révèle  la  vraie  cause  des  malheurs  du  grand  capitaine. 


COLLECTIONS  DE  PIÈCES. 

On  the  discovery  of  the  Mississipi  and  on  the  south  western, 
Oregon  and  north  western  boundary  of  the  U.S.  witha  transla- 
tion from  the  original  M.  S.  of  memoirs  relating  to  the  discovery 
of  the  Mississipi  by  de  La  Salle  and  Tonty,  by  Thomas  Falconer, 
in-S**.  Map,  London,  1844. 

Cet  ouvrage  comprend  : 

1*  Une  relation,  signée  Tonty,  de  la  route  tenue  par  cet  officier  de  la  rivière 
des  Illinois  au  golfe  du  Mexique  par  le  Mississipi  ; 

20  Un  mémoire  par  lequel  \jl  Salle  propose  au  marquis  de  Seignelay  la  con- 
quête d'une  province  du  Mexique  ; 

3*  Un  mémoire  par  lequel  La  Salle  rend  compte  au  marquis  de  Seignelay  de  la 
découverte  qu41  a  Êiite  du  Mississipi  par  ordre  du  roi  ; 

4®  Le  testament  de  La  Salle  ; 

3°  Le  mémoire  envoyé  par  Tonty,  au  ministre  de  la  marine,  en  1693. 

Cest  cette  dernière  pièce  qui  fut  imprimée  en  français,  pour  la  première  fois, 
par  M.  Margry.  W.Suprà. 

Historical  collections  of  Louisiana,  by  B.  F.  French.  Philadel- 
phia,  i85o,  3  vol.  in-8**. 

Cette  collection  comprend  une  partie  des  pièces  traduites  par  sir  Falconer.  Le 
reste  a  rapport  à  l'histoire  de  la  Louisiane  et  A  l'cxpcdilion  de  Soto. 
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HISTOIRES. 


Life  of  Cavelier  de  La  Salle,  by  Jared  Sparks,  apnd  the  Li- 
brary  of  American  biography,  2^"  ser.  vol.  i .  Boston,  1844,  in-8^ 

The  discovery  of  the  Grcat  West.  By  Francis  Parkman,  au- 
^  thor  «  Pioneers  of  France  in  the  New  World,  »  and  ^  The  Jc- 
suits  in  north  America  ».  Boston  :  Little,  Brown,  and  Compa- 
ny, 1869,  in-S"  avec  une  carte. 

Découvertes  et  établissements  de  Cavelier  de  La.  Salle,  de 
Rouen ,  dans  TAmérique  du  Nord  (  Lacs  Ontario.  Erié,  Huron, 
Michigan,  vallées  de  TOhio,  du  Mississipi  et  Texas),  par  Ga- 
briel Gravier.  Paris,  Maisonneuve  et  C°,  1870,  gr.  in-8%  cartes, 
blason,  portrait. 


BIOGRAPHIES. 

Lettre  au  maire  de  Rouen ,  par  Pierre  Margry.  Revue  de 
Rouen  et  de  Normandie,  1847,  p.  710. 

Les  Normands  dans  les  vallées  de  TOhio  et  du  Mississipi ,  par 
Pierre  Margry.  (Journal  général  de  Tlnstruction  publique,  n*^  de 
juillet,  août  et  septembre  1862.} 

Un  navigateur  rouennais  au  XVII*  siècle,  par  Th.  Lebreton. 
(Revue  de  Rouen  et  de  Normandie,  i852,  p.  23 1. 

Nouvelle  Biographie  générale  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'à  nos  jours,  publiée  par  Firmin  Didot  frères,  MDCCCLI I, 
t.  XXIX,  au  mot  Lasale  ou  La  Salle  y  art.  de  P.  Levot. 

Légende  du  Meschacebé,  par  X.  Eyma.  Revue  contempo- 
raine, xn*  année,  i863,  t.  3r,  gr.  in-8**  en  trois  parties,  i'*''  part., 
p.  277-304;  2%  486008;  3%  746-766. 
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Biographie  roueanaîse;  par  Th.  Lebreton.  Rouen^  Lebrumeot, 
i865,  in-S"*,  p.  70. 

Rapport  sur  le  prix  proposé  pour  l'éloge  de  Cavelier  de  La 
Salle,  par  M.  Robert  d'Elstaintot,  dans  le  Bulletin  des  travaux  de 

la  Société  libre  d'Emalarioa  du  Q)mmerce  et  de  ITndustne  de 
la  Seine-Inférieure.  Année  1 868-1 869,  n'  12.  —  Aiars,  avril, 
maiet  juin  1869.  Rouen,  E.  Cagniard^  1869. 


^  » 


HISTOIRES  GENERALES. 

Ensajo  cronolc^co  para  la  historia  gênerai  de  la  Florida, 
contiene  los  descubrimientos,  y  principales  sucesos,  acalcidos 
en  este  Gran  Reine,  à  los  Espanoles,  Franceses,  Suecos,  Dina- 
marqueses,  Ingleses,  y  otras  Naciones,  entre  si,  y  con  los  Indios: 
cuias  Costumbres,  Genios,  Idolatria,  Goviemo,  Batallas,  y 
Astucias,  se  refieren  :  y  los  Viagesde  algunos  Capitanes,  y  Pilo- 
tos,  por  el  mar  de  el  Norte^  à  buscar  Paso  à  Oriente,  6  union  de 
aquella  Tierra,  con  Asia.  Desde  el  ano  de  i5i2.  que  descubriô 
la  Florida,  Juan  Ponce  de  Léon,  hasta  el  de  1722.  Escrito  jx)r 
don  Gabriel  de  Cardenas  z  Cano  pseudonyme  de  André-Gon- 
zales  de  Barcia  .  Madrid,  1723,  in-îol. 

Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle  France  avec 
le  Journal  historique  d'un  voyage  fait  par  ordre  du  Roi  dans 
TAmérique  septentrionale.  Par  le  P.  de  Charlevoix,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  A  Paris,  chez  Rollin  Fils,  M  DCC  XLIV,  6  vol. 
in- 12,  cartes  et  plans. 

La  même  édition  a  été  publiée  la   même  année,  avec  un  simple  changeaient 
de  litre,  par  Didot.  Publié  aussi  en  3  vol.  in-4°. 

Le  livre  du  P.  Charlevoix  est  très  estimé  et  avec  raison. 
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Il  a  été  en  partie  traduit  en  anglais  et  compris  dans  la  collection  intitulée  : 
The  universal  history^from  the  earliest  accountof  time,  compUedfrom  original 
authors^  with  a  gênerai  i n (/ex,  66  vol.  in-S®.  Maps  and  cits,  London  1747  to  1754. 
L'Histoire  de  la  Louisiane  est  dans  le  40*  vol.  Le  même  ouvrage  a  été  traduit  en 
français,  sous  le  titre  :  Histoire  universelle  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  présent  composée  en  anglais  par  Une  Société  de  gens  de  lettres;  nouvelle- 
ment traduite  en  français  par  une  Société  de  gens  de  lettres  ^  erjrichiede  figures 
et  décantes.  126  vol.  in-8*.  Paris,  1788.  Ce  qui  concerne  la  Louisiane  fait  partie 
du  117»  vol. 

Histoire  de  F  Amérique  septentrionale.  Divisée  en  quatre 
tomes.  Par  M.  de  Bacqueville  delà  Potherie,  né  à  la  Guadeloupe, 
dans  TAmérique  méridionale,  aide-major  de  ladite  Isle.  Enrichie 
de  figures.  Paris,  Brocas,  M.DCC  LUI,  4  vol.  in-12. 

M.  Boimare  en  cite  des  éditions  en  4  vol.  in-12,  faites  par  Nyon  et  Didot 
en  1722  et  1752. 

Histoire  de  France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en 
1789,  par  Henri  Martin,  4*  éd.  Paris,  Fume,  17  vol  in-S"  de 
iM  DCCC  LVI  à  M  DCGC  LX,  t.  xni. 

Histoire  de  France  au  dix-huitième  siècle.  —  La  Régence, 
par  Michelet,  2'  éd.  Paris,  Chamerot ,  1864,  in-8^ 

Les  Navigateurs  français,  histoire  des  navigations,  décou- 
vertes et  colonisations  françaises,  par  Léon  Guérin.  Paris,  Belin 
le  Prieur,  1846,  gr.  in-8^ 

Histoire  maritime  de  France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  par  Léon  Guérin.  Paris,  Abel  Ledoux,  1844, 
4  vol.  in-8*. 

Histoire  philosophique  et  politique  des  établissements  et  du 
commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes,  par  Raynal.  La 
Haye,  Gosse,  1774,  s.  n.,  8  vol.  in-8". 
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Lettre  sur  rAmérique,  par  X.  Marmier.  —  Canada.  —  Etats- 
Unis.  —  Havane.  —  Rio  de  La  Plata.  Paris,  Arthur  Bertrand, 
s.  d.,  2  vol.  in- 12. 

Colonie  française  en  Canada,  par  l'abbé  Faillon. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  cet  ouvrage,  ni  chez  les  libraires,  ni  dans 
les  bibliothèques  publiques  de  Rouen  et  de  Paris.  Nous  ne  le  connaissons  que 
par  les  citations  de  M.  Parkman.  Il  n'est  pas  mentionné  dans  la  ^ibliotkeca 
Americana  de  Ch.  Leclerc,  ni  dans  le  catalogue  raisonné  autographe  de  M. 
Boimare. 


I. 

r 


MANUSCRITS. 

I**  Relations,  Mémoires,  Pièces  diverses. 

Registre  des  actes  de  baptême  de  la  paroisse  Saint-Herbland 
de  Rouen  pour  l'année  io^3.  (Arch.  de  la  Mairie  et  du  Palais-de- 
Justice  de  Rouen.) 

Mémoire  pour  l'entretien  du  fort  Frontenac,  par  le  sieur  de  La 

Salle,  1674.  {  Arch.  du  min.  de  la  mar.) 

Lettres  patentes  de  concession  du  fort  Frontenac  et  terres 
adjacentes  au  profit  du  sieur  de  La  Salle,  données  à  Conipiègne. 
le  i3  may  1675.   Arch.  du  min.  delà  mar.^ 

Lettres  de  noblesse  accordées  à  Robert  Cavelier  de  La  Salie , 
données  à  Compiègne,  le  i3  may  1675.  (Bibliothèque  nationale. 
—  Cabinet  des  titres.) 

Pièce  publiée  par  M.  Boimare. 

Information  faite  par  nous,  Charles  LeT.irdieu,  sieur  de  Tilly, 
et  Nicolas  Dupont,  etc.,  etc.,  contre  Tabbé  de  Fénélon. 

Nous  ne  connaissons  cette  pièce  que  par  les  citations  de  M.  Parkman. 
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Journal  du  voyage  du  comte  de  Frontenac  au  lac  Ontario. 

Même  observation  que  ci-dessus.  Cette  pièce  se  trouve  probablement  aux  Ar- 
chives du  Minbtère  de  la  Marine. 

Histoire  de  M.  de  La  Salle.  (Ms  de  M.  Parkman.) 

Mémoire  sur  M.  de  La  Salle.  (Ms  de  M.  Parkman.) 

Relation  des  Découvertes  et  des  Voyages  du  sieur  de  La 
Salle,  seigneur  et  gouverneur  du  fort  de  Frontenac,  au-delà  de? 
grands  lacs  de  la  Nouvelle-France,  faits  par  ordre  de  iQonsei» 
gneur  Colbert,  1679,  1680,  1681.  (Ms  de  M.  Parkman.) 

Mémoire  du  sieur  de  La  Sa)le  joint  à  la  lettre  envoyée  piu* 
Frontenac  au  ministre  de  la  marine,  le  9  nov.  i$3o.  (Arch*  du 
min.  de  la  mar.) 

Pièce  publiée  par  R.  Thomassy. 

Déclaration  faite  par  devant  le  sieur  Duchesjieau,  intendant 
en  Canada,  par  Moyse  HiUaret,  charpentier  de  t^arqyç^,  çi-4e- 
vant  au  service  du  sieur  de  La  Salle. 

Nous  ne  connaissons  cette  pièce  que  par  les  citations  de  M.  Parksnan. 

Lettres  patentes  pour  la  découverte  de  la  mer  de  TOuest , 
accordées  par  le  roy  à  Cavelier  de  La  Salle,  le  la  may  1678. 
(Arch.  du  min.  de  la  mar.) 

Pièce  publiée  par  M.  Boiroare. 

Relation  de  la  découverte  de  Tembouchure  de  la  rivière  dp 
Mississipi  dans  le  golfe  du  Mexique,  faite  par  le  sieyr  de  La  Salle, 
Tan  passé  1682.  (Arch.  du  min.  de  la  mar.) 

Pièce  publiée  par  R.  Thomassy  et  par  M.  Boîmarc. 
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Procès- ver  bal  de  prise  de  possession  des  Âkansas,  du  14  mars 
1682.  f  Arch.  du  min.  de  la  raar.; 

Procès- verbal  de  prise  de  possession  de  la  Louisiane  à  Tem- 
bouchure  de  la  mer  au  golfe  du  Mexique,  par  le  sieur  de  La 
Salle,  le  9  avril  1682.  (Arch.  du  min.  de  la  mar.) 

Pièce  publiée  par  Thomassy  et  M.  Boimare. 

Mémoire  pour  rendre  compte  à  monseigneur  le  marquis  de 
Seignclay  de  Tétat  où  le  sieur  de  La  Salle  a  laissé  le  fort  de 
Frontenac  pendant  le  temps  de  sa  découverte.  (Arch.  du  min. 
de  la  mar.) 

Mémoire  du  sieur  de  La  Salle  pour  rendre  compte  à  monsei- 
gneur  le  marquis  de  Seignelay  de  la  découverte  qu'il  a  faite  par 
Tordre  de  Sa  Majesté.  (Arch.  du  min.  de  la  mar.) 

Pièce  publiée  en  anglais  par  sir  Falconer. 

Rapport  adressé  au  ministre  de  la  marine,  le  3*  septembre  1 698, 
par  Nicolas  de  La  Salle.  (Arch.  du  min.  de  la  mar.) 

Mémoire  du  sieur  de  La  Salle  sur  Tentreprise  qu'il  a  proposée 
à  monseigneur  le  marquis  de  Seignelay  sur  une  des  provinces  du 
Mexique.  (Arch.  du  min.  de  la  mar.; 

Pièce  publiée  en  anglais  par  sir  Falconer. 

Mémoire  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entreprise  du  sieur  de 
La  Salle.  (Arch.  du  min.  de  la  mar.; 

Etat  de  la  dépense  faite  par  M.  de  La  Salle,  gouverneur  du 
fort  Frontenac. 

Nous  ne  connaissons  cette  pièce  que  par  les  citations  de  M.  Parkman.  M.  Mar- 
gry  doit  en  avoir  une  copie  entre  les  mains. 
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Lettres  patentes  délivrées  à  Cavelier  de  La  Salle,  le  14  avril  1 684, 
pour  la  continuation  de  ses  découvertes  et  établissements  dans 
le  golfe  du  Mexique.  (Arch.  du  min.  de  la  mar.) 

Pièce  publiée  par  Gilmary  Shea. 

Mémoire  pour  représenter  à  monseigneur  le  marquis  de  Sei- 
gnelay  la  nécessité  d'envoyer  le  sieur  de  la  Forest  en  diligence 
à  la  Nouvelle-France.  (Arch.  du  min.  de  la  mar.) 

Lettre  de  cachet  à  M.  de  La  Salle,  datée  de  Versailles, 
16  avril  1684.  (Ms  de  M.  Parkman.) 

Elle  détermine  les  fonctions  respectives  de  La  Salle  et  de  Beaujeu. 

Procès-verbal  du  sieur  de  La  Salle  sur  le  naufrage  de  la  flûte 
ï Aimable^  à  Tembouchure  du  fleuve  Colbert.  (Arch.  du  min. 
de  la  mar.) 

Procès- verbal  dressé  au  poste  de  Saint-Louis,  le  18  avril  1686. 
(MsdeM.  Parkman.) 

Relation  de  la  mort  du  sieur  de  La  Salle,  selon  le  rapport  d'un 
nommé  Couture  à  qui  M.  Cavelier  Tapprit  en  passant  au  pays 
des  Akansas,  avec  toutes  les  circonstances  que  Couture  a  apprises 
d'un  Français  que  M.  Cavelier  avait  laissé  auxdits  pays^  crainte 
qu'il  ne  gardât  pas  le  secret.  (Arch.  du  min.  de  la  mar.) 

Mémoire  de  l'abbé  Jean  Cavelier  sur  le  voyage  de  1684.  (Ms 
de  M.  Parkman.) 

Mémoire  de  d'Iberville  au  ministre  de  la  marine  sur  la  décou- 
verte du  Mississipi.  (Arch.  du  min.  de  la  mar.) 

Mémoire  sur  la  proposition  à  faire  par  les  RR.  PP.  Jésuites 
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pour  la  découverte  des  environs  de  la  rivière  du  Missîsstpi  et 
pour  voir  si  elle  est  navigable  jusqu'à  la  mer. 

Nous  ne  connaissons  cette  pièce  que  parce  qu'en  cite  M.  Parkxnan.  Elle  doit 
se  trouver  aux  Archives  du  Ministère  de  la  Marine. 

Pétition  du  chevalier  de  Tonty  au  comte  de  Pontchar train, 
ministre  de  la  marine.  (Arch.  du  min.  de  la  mar.) 

Pièce  publiée  par  M.  Boimare. 

Lettres  de  noblesse  accordées,  en  juin  17 17,  à  Jean-Baptiste- 
François  Cavelier,  sieur  de  La  Salle ,  neveu  de  Robert  Cave- 
lier  de  La  Salle.  (Arch.  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure.  ) 

Enregistrement,  pard'Hosier,  des  armoiries  de  Jean- Baptiste 
Cavelier  de  La  Salle.  (Bibliothèque  nationale.  —  Cabinet  des 
titres.) 

■ 

Memoir  on  the  Fur-Trade  of  Canada,  by  Lahontan.  (Copie 
de  M.  Parkman  faite  sur  le  ms.  du  poëte  Southey.) 

2*  Lettres. 

De  La  Salle  à  La  Barre  :  2  avril  et  4  juin  i683. 

—  au  prince  de  Conti  :  3i  oct.  1678. 

—  à  Beaujeu  :  23  nov.  1684-,  3  et  17  fév.   et  10 

mars  i685. 

—  au  ministre  de  la  marine  :  4  mars  i685. 

De  Frontenac  au  ministre  de  la  marine  :  2  nov.  1 672  ; 
i3nov.  1673-,  14 nov.  1674-,  22  avril  1675. 

De  La  Barre  au  ministre  de  la  marine  :  14  nov.  1682;  2  avril , 
3o  avril  et  5  août  i683;  5  juin  1684. 
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De  Beau  jeu  au  ministre  de  la  marine  :  3o  mai^  21  juin,  25  juin 

et  2ooct.  1684. 

—  à  La  Salle:  23  nov.  1684;  18  et  19  fév.  i685. 

Louis  XIV  à  La  Barre  :  10  et  14  avril  et  3i  oct.  1684. 
Duchesneau  au  ministre  de  la  marine  :  16  nov.  1680. 
Tonty  au  ministre  de  la  marine  ^  24  août  1686. 

Toutes  ces  lettres  se  trouvent  aux  Archives  du  Ministère  de  la  Manne. 


CARTES. 

Carte  de  Galinéede  1670  :  Carte  du  Canada  et  des  terres 
decouuertes  vers  le  lac  Dérié  ou  Carte  du  Lac  Ontario  et  des  ha- 
bitations qui  Tenvironnent  ensemble  le  pays  que  Mess"  Dolier  et 
Galinée,  missionnaires  du  séminaire  de  St  Sulpice,  ont  parcouru. 

Carte  de  la  nouvelle  découverte  que  les  pères  Jésuites  ont  fait 
en  Tannée  1672,  et  continuée  par  le  P.  Jacques  Marquette  de  la 
mesme  Compagnie  accompagné  de  quelques  françois  en  Tan- 
^  née  1673,  qu'on  pourra  nommer  en  françois  la  Manitoumie. 

Carte  de  la  découverte  du  S' Jolliet  où  Ton  voit  la  Commu- 
nication du  fleuve  St  Laurens  avec  les  lacs  frôntenac,  Erié, 
Lac  des  Huronset  Ilinois.  (Arch.  du  min.  de  la  mar.) 

Carte  generalle  de  la  France  septentrionale,  contenant  la  des- 
couuerte  du  pays  des  Illinois,  faite  par  le  S'  Jolliet.  (Arch.  du 
min.  de  la  mar.) 

Carte  de  la  Louisiane  ou  des  Voyages  du  sieur  de  La  Salle  et 
des  pays  qu'il  a  découverts  depuis  la  Nouvelle  France  jusqu'au 
Golfe  Mexique  les  années  1679^80,  81  et  82,  par  Jean-Baptiste- 
Louis  Franquelin  Fan  1684.  ^Arch.  du  min.  de  la  mar.^ 
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Carte  de  l'Amérique  Septentrionale,  depuis  le  25  jusqu 

65  dezré  de  latitude  et  environ  140  et  235  degrés  de  longitu* 
par  Fraaquelin  .  r>j8S-    Arch.  du  min.  de  la  mar. 

M.  ParA'nian  a  fait,  daa>  'ion  appcniij^î,  un  travail  très  întiressant  sur  toi 
ce>  cartes. 

Carte  de  la  Louisiane  par  Minet  mai  i685.j  (Arch.  du  m 
de  la  mar,  ^ 

Carte  de  la  Iy)uisiane  et  du  Cours  du  Mississipi  dressée  sur 
grand  nombre  de  mémoires  entr  autres  sur  ceux  de  M.  Le  Mai 
Par  Guillaume  de  l'isle  de  l'Académie  R'^  des  Sciences,  s.  1.  n. 

Carte  de  la  Louisiane  et  du  Cours  du  Mississipi  Avec  les  ce 
nies  anglaises.  Revue,  corrigée  et  considérablement  augmen 
en  1 7S2,  par  Guillaume  de  Tlsle,  de  l'Académie  R^  des  Scienc 


ICONOGRAPHIE. 


Nous  n'avons  pu  trouver  que  deux  portraits  de  Cavalier 
la  Salle.  Ce  sont  de  petits  médaillons,  en  gravure,  de  deux  ce 
timètres  de  diamùtre,  non  compris  la  légende. 

Le  premier  appartient  à  la  Bibliothèque  publique  de  Rouen 
fait  partie  de  la  collection  Baratte.  Nous  l'avons  reproduit 
chromo-Iiihof^raphie,  sur  les  dessins  de  M.  Jules  Adeline,  en  U 
des  Dccoiivcrtcs  cl  Etablissements  de  Caveliçr  de  la  Salle, 
porte  en  légcixle  :  Cavilli  dk  la  Salle  François.  Le  sujet  t 
de  profil ,  à  droite,  et  tient  une  carte  de  la  main  droite. 

Nous  avons   tiré  le  second  de  la  collection  de  notre  an 
M.  lùlouard  Pelay.  Nous  en  donnons  un  fac  simile  en  tète 
notre  présent  ouvrage. 
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En  1868,  notre  vénérable  ami,  M.  Boimard,  a  fait  lithogra- 
phier  par  Bocquin ,  chez  Mercier,  imprimeur  à  Paris,  et  publier 
en  noir  et  en  couleur,  un  dessin  de  25  centimètres  de  hauteur 
sur  35  de  largeur,  ayant  pour  titre  :  Cavelier  de  la  Salle,  de  Rouen, 
prenant  possession  de  la  Louisiane  et  du  flemme  Mississipi,  au 
nomde  Louis  XIV,  le  g  avril  1682,  Cette  lithographie  est  dédiée 
au  général  Beauregard  et  accompagnée  du  texte  explicatif  que 
nous  avons  mentionné  ci-dessus,  dans  \qs  collections  de  pièces. 


Th.  Gudin  a  consacré  à  La  Salle,  Tune  de  ses  plus  belles 
pages.  Il  Ta  représenté  abordant  au  Texas,  à  Tendroit  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom.  Ce  tableau  est  au  musée  de  Versailles, 
2*  salle  des  Marines,  et  porte  le  n**  65.  (Ed.  Frère,  Manuel  du 
Bibliographe  normand^  au  mot  Lasalle. 


Au  capitole  de  Washington ,  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
a  placé  le  médaillon  de  Cavelier  de  la  Salle  entre  ceux  de  Chris- 
tophe Colomb,  de  Sébastien  Cabot  et  de  Walter  Raleigh. 


A  la  Bibliothèque  impériale,  cabinet  des  titres,  on  nous  a  com- 
muniqué le  procès-verbal  de  vérification  de  lettres  de  noblesse 
de  Jean-Baptiste-François  Cavelier  de  la  Salle.  Il  était  dit,  dans 
cet  acte,  que  les  armes  de  Jean-Baptiste-François  de  la  Salle 
étaient  les  mêmes  que  celles  de  Robert  Cavelier  de  la  Salle  et  que 
celui-ci  portait  :  de  sable  à  un  lévrier  courant  d argent  y  surmonté 
dune  étoile  à  huit  rais  dor.  L'écu ,  dessiné  en  marge,  par  d'Ho- 
sier,  est  timbré  d'un  casque  de  profil.  Il  est  dit ,  dans  le  corps  de 
la  pièce,  qu'il  est  orné  de  ses  lambrequins  d'argent,  de  sable  et 
d'or.  Nous  avons  reproduit  ces  armoiries,  d'après  le  dessin  de 
M.  Jules  Adeline,  en  tête  des  Découvertes  et  Etablissements  de 
Cavelier  de  la  Salle. 
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